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Paris, 1" janvier 1878.
Les lecteurs des Annales ont pu voir, dans les différentes
lettres de l'année qui vient de finir, que les épreuves et
les contradictions n'ont pas manqué aux euvres des deux
familles, partout où elles travaillent.
La révolution, dans quelques contrées, a fermé des Mai-
sons; dans d'autres elle menace de le faire, et presque
partout elle multiplie les obstacles pour empècher le bien
et arrêter l'expansion du zèle et de la charité. Comme au
temps des apôtres, ceux qui les suivent et qui veulent les
imiter doivent semer dans les larmes.
Ailleurs la mort est venue enlever des ouvriers bien
utiles, qu'on n'a pas pu remplacer, et le vide qu'ils lais-
sent augmente les regrets de leur perte.
La Providence a néanmoins ménagé quelques conso-
lations à ceux qu'Elle affligeait, soit pour adoucir leur
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tristesse et encourager leurs efforts, soit pour récompenser
leur confiance, car, malgré tout, ils espèrent en Elle.
Mais cette vie de luttes journalièrps, de difficultés et
d'embarras de tout genre, en augmentant notre sympathie
pour ceux qui combattent le bon combat, nous servira.
d'abord d'exemple et réchauffera notre zèle, ensuite
nous invitera à prier avec plus de ferveur pour que Dieu
les fortifie et les soutienne, et que leur dévouement con-
tinue à produire des fruits de sanctification et de salut.
Italie. - Le bien se fait en Italie malgré les difficultés
.des temps, et, soit dans les hôpitaux, soit dans les écoles,
le dévouement des Filles de la Charité triomphe de beau-
coup d'obstacles. La souffrance est presque partout, mais
elle est partout accompagnée de la bénédiction de Dieu.
Une lettre de Rome, publiée dans le numéro de l'année
dernière, nous a fait connaître le résultat du travail desa
Missionnaires.
Ceux de la province de Naples ont éprouvé une grande
douleur en perdant l'éminentissime cardinal Riaro Sforza,
qu'ils regardaient comme leur Père, et c'est en allant
donner une preuve de sa bienveillance à leur petit collége,
-au Pausilippe, qu'il a été pris de la maladie qui l'a con-
duit à la mort.
Espagne. - En Espagne, les vocations augmentent; les
Missionnaires peuvent vaquer en toute liberté aux diffé-
rentes ouvres de leur ministère.
Nous recevons d'intéressants détails sur une Maison
nouvellement ouverte à Siguenza, ville de la province de
Gqadalajara, et aoù. nos GoQfrères ont une Mission et un
petit séminaire.
Les Missionnaires ont commencé par donner les eer-
cices spirituels à trente séminaristes. C'était pour les
préparer à l'ordinatiop qui a eu lieu trois samaines après.
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Heureux de ce premier résultat, Mi l'évêque a convoqué
le clergé de son diocèse pour assister à une retraite pas-
torale : cent cinquante curés ont répondu à l'appel du
prélat, et tout s'est passé de la manière la plus édifiante.
Encouragés par ce double succès, les Missionnaires se
mirent à l'auvre quelque temps après, et ils évangéli-
sèrent la ville entière. Pendant quinze jours, matin et soir,
l'église cathédrale était remplie d'auditeurs, et, en dehors
du temps consacré aux instructions, la foule assiégeait les'
confessionnaux.
Le jour de la clôture, eut lieu à la Messe la communion
générale, qui fut distribuée à plus de trois mille per-
sonnes. L'alcade, la municipalité, le juge et les employés
de son tribunal, le commandant militaire et son état-
major donnèrent rexemple, qui fut suivi de presque tous
les habitants. Les communions faites pendant les exer-
cices, y compris celles du jour de la clôture, s'élèvent a
sept mille, a peu près le chiffre des personnes capables de
communier.
C'était une vraie consolation pour. les Missionnaires,
qui en ont témoigné à Dieu leur reconnaissance.
Dareste, dans toute la province, les autres Missionnaires
ont pu vaquer pendant sept mois consécutifs à l'aeuvre
des Missions et les faire partout gratuitement.
Portugal. - Une lettre du Visiteur du Portugal, insé-
rée dans le dernier numéro des Annales, a fait connaître
l'état satisfaisant des Souvres. M. Alvarès de Moura, Supé-
rieur de Santa QuiLeria, confirmait les bonnes nouvelles
déjà, données, en se réjouissant du succès complet des
élèves du collége dans les examens (1), ce qui a eu éga-
lement lieu au collége de Marville.
(1) Cm examens ont lieu à la fin de l'année scolaire devant les délégoué
da gouvernement, quirempliament leur mandat ave une grande impartialité
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D'intelligentes recherches ont amené la découverte de
documents précieux pour l'histoire de la Congrégation eq
Portugal.
Les Filles de la Charité ont été définitivement installées
dans le couvent de Bemfica, illustré par le vénérable Bar-
thélemy des Martyrs et Louis de Grenade; elles y repreun
dront le cours de leurs ouvres interrompues en 1862.
Prusse. - Une dizaine de Maisons de Filles de la
Charité ont été fermées soit dans la Prusse rhénane, soit
dans la Pologne prussienne. Celles qui restent continueunt
modestement leurs oeuvres.
Cracovie. - Le voyage de M. notre très-honoré Père
et de la tris-honorée Mère Lequette, dans cette province,
a réjoui les membres des deux familles, qui ont été heu-
reux de voir nos vénérés Supérieurs se rendre compte par
eux-mêmes du bien que leurs envres font dans cette pro-
vince. On en lira l'historique dans le présent numéro.
Autriche. - 11 en est de même pour la province d'Au-
triche, qui célébrait la vingt-cinquième année de sa fon-
dation. La joie de ce premier jubilé était doublée par
l'honorable visite qui a été faite aux principales Maisons
de la province. Nos lecteurs partageront cette joie en
lisant l'histoire de ces vingt-cinq années.
Constantinople. - Depuis le commencement de la
guerre en Turquie, les ressources pour soutenirles marres
dis Filles de la Charité, surtout à Constantinople, ont
diminué et presque disparu. Que faire? La prudence invi-
tait à fermer les Maisons, et l'espérance, e attendre de la
bonne Providence les secours nécessaires.
La Providence, par l'intermédiaire d'une main bénie,
est en effet venue en aide aux différetes,.Maisons, et
quelques lettres qu'on lira plus loin feront connaitre leur
reconnaissance.
Des ambulances ne tarderont pas à être organisées à
Constantinople pour les blessés, et la direction en sera
confiée aux Filles de la Charité.
Un petit trait, que nous trouvons cité dans un journal
de Constantinople, nous fait voir comment les Turcs
apprécient leur charité :
« Ces jours derniers, un de ces villageois qui appor-
tent chaque semaine des denrées à Constantinople se
présenta au mutessarifat de Péra avec un enfant qu'il venait
de trouver à l'entrée du faubourg.
a Le commissaire envoya aussitôt son premier inter-
prète à l'église grecque la plus voisine pour demander
si elle voulait se charger de l'enfant, lequel était désigné,
sur un papier attaché à ses langes, comme ayant été bap-
tisé à la grecque.
« Le vicaire de l'église répondit que cela regardait le
conseil et l'économe de la fabrique.
« Ceux-ci déclarèrent que l'état de la caisse ne permet-
tait pas d'ajouter aux frais ordinaires aucune nouvelle
dépense.
« Pendant ces allées et venues, le commissaire fit cher-
cher une nourrice pour allaiter l'enfant jusqu'à ce qu'une
décision fût prise.
« Les démarches à l'église grecque n'ayant pas abouti,
Mehemmed-Pachit se rappela qu'on ne s'adressait jamais
en vain aux Sours de Charité de Galata.
« La nourrice avec l'enfant, en compagnie d'un zaptié,
fut donc envoyée à Saint-Benoît. La Supérieure des Seurs,
s'empressa de recevoir le pauvre abandonné. »
Perse. - « Le pays, écrit Mv Cluzel, est tout troublé
quoique nous soyons éloignés du théâtre de la guerre. Les
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Kurdea, toujours turbulents, redoublent encore d'audace,
et ils sèment partout la rine et l'épouvante. Revenant, il
y a quelques jours de Salmas, j'ai failli tomber au milieu
d'une troupe de brigands qui venaient de tuer un musul-
man assez notable, dont nous avons retrouvé le cadavre sur
la route. 11 nous a paru prudent de rebrousser chemin et
de revenir par une autre voie à notre résidence. Néanmoins,
les Missionnaires continuent leurs euvres. »
L'imprimerie chaldéenne, malgré des ressources res-
treintes, rend de grands services; mais quel bien ne ferait-
elle pas si elle pouvait donner une édition orthodoxe du
Nouveau Testament!
A Téhéran, les Filles de la Charité ont une classe et
un asile qui réjouissent fort les parents. C'est un bonheur
pour eux de voir leurs enfants exécuter avec précision et
ensemble les petites maneuvres des asiles. Le Shah lui-
même a voulu en être témoin, et les Sours ont conduit
leurs enfants au palais impérial. I1 a paru très-satisfait, a
félicité les Sours, et leur a remis une aumône dont les
pauvres tireront proft.
Syrie. - Malgré la guerre, qui réveille habituellement
le fanatisme chez les Turcs, nous les voyons se montrer
bienveillants envers les membres de nos deux familles.
Dans une grande ville, c'est le gouverneur qui écrit à
M. le Supérieur général, faisant l'éloge des Filles de la
Charité. Voici ce qu'une Sour écrivait de Damas à la
date du 7 novembre :
« Nosi dernières vacances se sont bien passées; comme
tous les ans, nous avons fait chaque semaine une prome-
nade de toute une journée dans les campagnes qui envi-
ronnent Damas, et non-seulement nous n'y avons pas
éprouvé le plus petit contre-temps, mais nous y avons été
aecompagaées des bénédictions de tous les Turcs que nous
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rencontrions sur notre route. Un jour que nous ne savions
comment Iraverser une petite rivière qui se trouvait sur
notre chemin, un brave musulman, témoin de notre em-
barras,'ne fit qu'un bond jusque chez lui et nous revint
avec la porte'de sa maison sur le dos, qu'il jeta à l'eau
pour nous servir de pont. Dernièrement je revenais de la
léproserie turque avec une compagne; ces pauvres mal-
heureux nous avaient fait demander et furent heureux
de nous voir; en sortant je m'arrêtai pour faire une petite
emplette; aussitôt des visages sympathiques nous entou-
rèrent, et l'un de ces hommes, s'approchant du- vendeur,.
lui dit en nous regardant avec bienveillance: Sers-les
bien, va, elles ressuscitent les morts ! »
Abyssinie. - Au fléau de la guerre qui depuis plusieurs
années désole ce pauvre pays, s'est joint le fléau de la
famine.
M' Touvier nous écrivait, il y a quelques jours :
i Nous sommes en face de la famine, avec toutes ses hor-
reurs et cela au moins pour une année. Que ferons-nous?
Que fera le pauvre peuple ? Il mourra de faim, cela est sûr,
et nous aurons de la peine à vivre pour lui aider à mourir.
Pour le faire vivre, impossible avec nos seules ressour-
ces. »
W D'abondants secours ont été envoyés dans l'inde
espérons que quelques âmes généreuses auront la charité
de nous venir en aide. »
Un PrtLre et deux Frères ont été augmenter le nombre
des ouvriers dans cette province.
: le Maurice, -- Saluons, à travers la mer Rouge, .la
Mission de Maurice, et la Mission de Bourbon, où up
nouvel ÉEvque,, ePfant du pays d saint Vincot et ani»
de sa double famille, vient de prendre possession de ea
beau diocèse.
Chine. - Quatre Missionnaires et six Filles de la
Charité sont partis, en aoùt dernier, pour remplir les
vides faits par la mort. Des lettres de Shang-haï annon-
cent leur heureuse arrivée.
On lira dans le présent numéro d'intéressantes nouvelles
de chaque vicariat apostolique.
États-Unis. - Cette province vient de perdre deux
ouvriers qui lui ont rendu de grands services, M. Jean
Monaghan, à German-Town, et M. Thomas Burke, à
Saint-Louis (Missouri). Voici ce qu'écrivait M. Rolando,
Visiteur, a la date du 27 septembre dernier:
« Une dépêche télégraphique de German-Town m'annonce
la mort de notre vénérable et bien-aimé Confrère, M. Jean
Monaghaz, prêtre, igé à peu près de quatre-vingt-deux
ans, Il est mort ce matin, à six heures et demie, anni-
versaire de la mort de saint Vincent, et à peu près
a la même heure, comme vous voyez. J'ai raison de
croire qu'il est allé le rejoindre au ciel, après l'avoir
imité sur la terre; car ce confrère était d'une sim-
plicité et d'une bonté admirables, et il nous a aussi beau-
coup édifiés pendant le temps qu'il a passé dans la Congré-
gation, et surtout durant sa maladie (qui a duré plus de
quatre ans) par sa patience, sa résignation à la sainte vo-
lonté de Dieu, son humilité et sa reconnaissance pour le
moindre service qu'on lui rendait.
* Ayez la bonté de communiquer cette perte à M. notre
très-honoré Père pour le faire recommander aux prières et
aux suffrages de .la Compagnie. Je suis convaincu cepen-
dant que nous avons en lui un nouveau protecteur au ciel,
qui priera beaucoup pour cette province, ayant, j crois,
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fait son Purgatoire dans cette vie. Sa mémoire sera toujours
en bénédiction parmi nous. »
Mexique. - Les Missions dans les campagnes n'ont
pas été interrompues, malgré les bouleversements qui ont
en lieu dans ce malheureux pays.
Amnérique centrale. - Cette province subit de rudes
épreuves qui ne sont pas toutefois sans quelque mélange
de consolation. L'étonnante prospérité à laquel!e elle était
parvenue en peu de temps pouvait faire prévoir les se-
cousses qu'elle a reçues. Les souffrances des Missionnaires
qui la composent lui mériteront sans doute pour l'avenir
de nouvelles et plus abondantes bénédictions.
Ainsi qu'on l'a pu voir par les rapports précédemment
publiés dans les Annales, nos confrères de Popayan ont
été incarcérés, conduits sous bonne garde à la frontière
et expulsés du pays; ceux de Pasto, après la reddition de
cette ville, ont dû se retirer devant le libéralisme triom-
phant et une persécution désormais inévitable.
Nos Confrères de l'Equateur, jusqu'au dernier courrier,
vaquaient à leurs ceuvres respectives, attendant avec
anxiété les événements qui semblaient se préparer.
Au Guatemala, tout demeure dans le même état.
Déjà quatre Missionnaires sont arrivés à la capitale de
la République de Costa-Rica et s'y occupent de l'organi:
sation d'un Séminaire.
Espérons que l'année qui s'ouvre verra cesser, ou au
moins diminuer, les maux que nous déplorons.
Enfin, grâce à la tranquillité relative dont jouissent le
Chili, le Brésil et la République Argentine, les euvres
des deux familles s'y continuent avec bénédiction.
Nous annonçons, en terminant, une bonne nouvelle aux
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lecteurs des Annales. - Le 8 décembre dernier, on a mnus
sous presse un volume impatiemment attendu. C'est la
nouvelle édition de la Notice sur la Médaille miraculeuse,
augmentée de faits récents, et rendue surtout intéressante
par une notice sur la Seur Catherine Labouré et de plus
amples détails sur la vision dont elle fut favorisée eon
1830.
L'ouvrage, illustré de plusieurs gravures, sera pro-
chainement mis en vente à la Commninaunté, 0_ chcs
'imprimeur, rue des Grands-Augustins, 5, à Paris. -
Nul doute, qu'il ne produise dans le public le bien que les
premières éditions, épuisées depuis longtemps, ont déjà
réalisé.
FRANCE
INAUGURATION
DR L'AsuILE ViCTOI-FM4AN MOuSSIR, A ATUÉE.
L'époque où nous vivons offre d'étranges contrastes : a
côté des démonstrations de l'impiété la plus révoltante, nous
voyons se produire les manifestations les plus éclatantes de la
foi chrétienne; l'égoïsme, la cupidité, lasoif desjouissances,
qui dominent presque partout, sont rachetés souvent par
des actes d'un admirable dévouement. A mesure que la
religion perd de son empire sur les masses, il semble que
la charité devient plus active, plus ingénieuse pour mul-
tiplier ses euvres. Elle prend des formes jusqu'ici incon-
nues; elle emprunte des moyens qu'on auraitjugés impos-
sibles; ell, inspire des sacrifices qui étonnent par leur
grandeur; elle intervient dans les guerres pour en adoucir
l'horreur; elle entre dans les usines, les fabriques, les ate-
liers, pour y faire régner la vertu; elle élève de splendides
palais pour abriter l'indigence; elle se place à côté de tous
les Ages pour les assister et les sanctifier tous, depuis le
berceau jusqu'au lit de la mort.
Voici un exemple de ces merveilles que la charité pro-
duit de nos jours, exemple qui a été précédé par beaucoup
de faits de ce genre et qui sans doute provoquera des imi-
tations, ear le bien est contagieux.
Un riche propriétaire de la Bourgogne avait passé une
grande partie de sa vie dans l'indifférence religieuse. Par-
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venu à la maturité de l'âge, il se convertit sincèrement%,
devenu chrétien, il devient charitable, il se sent pressé da
besoin de faire une grande Suvre. Il n'a pas d'enfants,
tous ses parents sont dans laisance; il laissera aux pauvre&
une bonne partie de sa fortune, et il veut que son château,
serve d'asile à des vieillards indigents, mais à la condition,
qu'il conservera ses formes antiques: ce sera toujours un
château, mais le château des pauvres. Le récit qui suit,
emprunté à un Journal de Dijon, fera connaître l'histo-,
rique de la belle fondation de l'asile d'Athée.
Le 8 septembre 1875 a été pour la paroisse d'Athée,
doyenné d'Auxonne, une belle et mémorable journée :
]MP l'évêque de Dijon apportait les bénédictions divines à
une nouvelle oeuvre de charité, digne de tous respects,
éminemment utile aux pauvres de la contrée; il introdui-
sait vingt-quatre vieillards indigents dans l'ancien château,
transformé en hospice sous le nom d'asile Victor-Fanny
Moussier, et faisait d'eux les hôtes de Jésus-Christ sous la
garde des Soeurs de Saint Vincent de Paul.
Sa Grandeur était accompagnée d'un nombreux et véné
rable cortège : M. Pillot, vicaire général; M. Lebeuf,
archiprêtre de Beaune; M. Decoeur, chanoine; MM. les
doyens de Pontarlier, de Genlis et d'Auxonne; MM. les
curés et MM. les maires du canton; un grand nombre
d'ecclésiastiques et de notables laïques accourus de toute
la région circonvoisine.
Comprenant bien la haute portée de l'action qui allait
s'accomplir et voulant donner à ses nobles bienfaiteurs un
solennel témoignage de reconnaissance, la population du
village avait quitté son travail quotidien, revêtu ses habits
de grande fête et répondu en masse à l'invitation de son
digne curé : la gracieuse église d'Athée se trouva trop
petite pour fournir place à tout le monde. Un magnifique
soleil d'automne répandait sur la scène de Iz cérémonie la
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majesté sereine d'une pure lumière et lui donnait un air de
joie douce et pénétrante.
A neuf heures, le clergé et MM. les maires allèrent pro-
cessionnellement chercher M" l'évêque aupresbytère, dont
le vieux toit, aux tuiles vernies, se détache pittoresquement
au milieu de la verdure entre l'église et le nouvel hospice.
Au retour, M. l'abbé F. Lebeuf, curé du lieu, adressa à
l'assemblée qui se pressait autour de lui, attentive et émue,
un discours sur l'origine, le but et les conditions de 'oeu-
vre naissante.
Nous le reproduisons textuellement :
« MONSEIGNEUR,
« La maison qui appelle aujourd'hui Votre Grandeur
parmi nous, pour recevoir d'Elle une solennelle consécration
à raison de ses nouvelles et saintes destinées, a perdu dans
l'espace de quatre ans, par les coups subits de la mort,
ses nobles hôtes. Nous devons à leur mémoire l'expres-
sion de nos sincères regrets, à leurs âmes de ferventes
prières. La charité et la bienfaisance de la famille Moussier
sont traditionnelles dans ce pays : depuis deux siècles, les
indigents des différentes communes du domaine rece-
vaient chaque année, comme un véritable patrimoine,
I'assistance et les secours du château. Ayant la constante
douleur d'avoir perdu l'enfant que le Ciel avait accordé à
leur union, arrivés à l'autre versant de la vie sans héri-
tiers directs, avec des parents éloignés qui ne portaient
point le nom de la famille, la plupart dans l'aisance, cer-
tains dans l'opulence, M. et M" Moussier prirent ensemble
la résolution de consacrer une partie de leur fortune, la
part de fortune de M. Moussier, aux oeuvres de la charité
chrétienne. L'établissement que nous inaugurons est par-
ticulièrement l'euvre de M. Moussier. M- Moussier a dis-
posé de sa fortune personnelle comme elle l'a entendu;
T. 2LI.
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mais elle n'en mérite pas moins nos éloges et le tribut de
notre reconnaissance, car elle a eu pour les pieuses dispo-
sitions de son mari, pour sa dernière volonté, son dernier
vou, le plus religieux respect.
M. Moussier avait été orphelin de bonne heure. Eman-
cipé très-jeune, avec une fortune très-suffisante alors, un
esprit assez orné, un caractère agréable, des manières
distinguées, il fut périlleux pour lai d'affronter les dan-
gers du monde.... Heureux l'homme du monde chez qui
s'opère, comme il nous en a donné l'exemple, un salutaire
retour 1 Il se souvint des exemples qui lui avaient été
donnés par ses ancêtres. Un jour, à l'une de ces heures de
recueillement comme il s'en rencontre dans la vie, heures
de calme où l'esprit, se possédant tout entier, sérieux sans
tristesse, se plaît à envisager la vie sous ses aspects les
plus graves, M. Moussier nous reçut dans son cabinet. Il
était alors âgé de cinquante-huit ans : c'était quinze mois
avant sa mort. Dans une conversatic-* pleine d'attraits, il
nous fit clairement entrevoir quelles étaient ses disposi-
tions vis-à-vis de sa fortune. Sa pensée était comme une
prière. Delicta juventutis mese et ignorantias meas ne
memineris. Veuillez oublier, mon Dieu, les erreurs de
ma jeusesse. Nous parlâmes de la puissance de l'aumône,
soit pour effacer les péchés, soit pour toucher le cour
de Dieu. Nous reconnûmes alors à des signes certains qu'il
voulait assurer l'éternité de son âme par des Seuvres de
charité.
Je dois ici, Messieurs, à la bonté et aux vertus aposto-
liques de notre vénérable Évêque, un hommage obligé.
- Ces sentiments, ces dispositions, ce retour heureux de
M. Moussier, voilà votre ouvrage, Monseigneur. Il avait en
yous la plus absolue confiance. Il alla plus d'une fois verser
dans votre sein si paternel pour tous, et pour lui en parti-
culier, les pensées et les agitations de son âme. Oui, Mon-
seigneur, on a loué éloquemment vos grandes euvres, les
monuments élevés par vous, la construction et la restaura-
tion de nos édifices religieux, les asiles, les monastères,
les églises, les écoles et les séminaires construits par vous,
tous ces immenses bienfaits de vos mains qui couvrent ce
vaste diocèse, votre présence partout, les accents de votre
voix pastorale retentissant en tous lieux pour appeler, pour
instruire, pour toucher les coeurs. Pour moi, je loue ici cet
empire salutaire et secret que vous exercez sur les âmes,
ces influences cachées, connues de Dieu seul, par lesquelles
vous amenez doucement les âmes à lui, vous les ébranles
délicatement et vous leur ouvrez les yeux sur les intérêts
sacrés de leur éternité. Ah! je trouve que cette action se.
crète, que ce glorieux privilége de votre ministère aposto-
lique est bien digne d'éloges, qu'il est bien digne d'envie
pour les pasteurs des Ames!
Comment, Messieurs, fut décidée la fondation d'un asile
pour la vieillesse dans le château d'Athée, une coïnci-
dence des plus simples nous l'a révélé.
J'ai dit que M. Moussier, arrivé à la maturité de l'âge,
époque à laquelle, hélas ! il succomba, avait ranimé en lui
les sentiments d'une foi un peu endormie et avait repris
les saintes habitudes de la prière.... Pour notre édification,
que n'ai-je le temps de tout dire!... Le bruit se répandit
(et je cite ici des faits connus de tout le monde dans ces
pays) que les bienfaisants propriétaires de ce domaine
voulaient adopter des orphelins. Orphano lu eris adjutor.
On vint même nous faire des propositions à ce sujet et nous
prier d'appuyer certaines demandes.
Dans ce temps, au printemps de l'année 1864, appa-
rurent à Athée deux modestes petites Soeurs des pauvres.
Elles furent agréablement accuéillies par tout le monde.
Elles charmèrent, par leur modestie, par les accents de la
cl4arit qui débordait de leurs coeurs et par le récit du bien.
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qui s'opérait par leurs mains, les habitants du château :
voilà le germe de l'entreprise et le point de départ; voilà
opérée l'adoption de la grande famille des pauvres. Le
parti est pris, la décision est irrévocable. Tibi derelic-
tas est pauper. Cette voix céleste a retenti aux échos de
ces vieilles tours. Les pauvres, voilà vos nobles héritiers,
ceux qui doivent déposer ici leurs haillons, prendre vos
armoiries, partager vos domaines et porter aux générations
futures la noblesse de votre nom, le souvenir de votre
miséricorde et de vos vertus. Tibi derelictus est pauper.
Permettez-moi d'évoquer ici un agréable souvenir.
Un soir, au salon, on lisait, dans les Mémoires pour servir
à l'histoire de France, ce fait si naïf et si gracieux :
« Le grand roi de France Louis IX, qui fut saint Louis,
dans la simplicité des meurs antiques, entrait un jour
joyeusement dans les appartements de sa sour. Il trouva
la princesse très-occupée et façonnant de ses royales
mains un habit qui était l'objet de ses soins habiles. Le mi-
lui dit: « Bonne seur, cet habit me platt beaucoup. -
" Beau sire, répondit la princesse, il n'est pas pour vous,
« il est pour un grand personnage qui m'est très-cher. -
« Quel est donc, dit le roi, ce personnage que vous pré-
" férez au roi de France et qui vous est plus cher que lui?
« - C'est un pauvre de Jésus-Christ, à qui j'ai promis ce
a vêtement. »
Après ce trait, on entendit dans le salon une simple
parole qui n'eut point de commentaires : « Oui, mon amie,
« donnons aux pauvres, puisqu'en le faisant on fait la
« charité à Dieu même. %
Par un concours de circonstances indépendantes de
toute volonté humaine, ce sont les dignes Filles de Saint
Vincent de Paul, tout à fait étrangères à ce mouvement
et entièrement ignorantes de ces projets, que le testament
appelle et désigne pour recevoir, sans revendication possi-
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ble, cet héritage. Embrasées du feu de la charité chré-
tienne, ayant renoncé a tout, dépouillées de tout, le coeur
libre et dégagé de toute affection terrestre, n'ayant qu'une
ambition, dévorées d'une seule ardeur, celle de se sacrifier
pour Dieu et pour les pauvres dont elles se font avec fierté
les humbles servantes, nous les verrons ici soulager les
misères de leurs frères. Ne les voit-on pas en tous lieux
voler au secours de toutes les souffrances, s'élancer partout
où elles entendent un cri de détresse ? Pour remplir leur
"céleste mission, elles braveront l'étendue des mers, la
fureur des tempêtes, l'horreur des combats et des champs
de bataille, le spectacle des plaies les plus hideuses; rien
ne les rebutera. Elles iront chez les sauvages, chez les
barbares, n'ayant qu'une seule idée, un insatiable désir,
celui de se sacrifier et de mourir, s'il le faut. Voilà les
personnes à qui la famille Moussier a confié le soin de la
représenter sur la terre et de continuer sa bienfaisance.
Cette fortune va passer entre les mains de ces saintes
Filles; elle ira tout droit dans le sein des pauvres dont
elle deviendra la propriété de génération en génération,
s'il plaît à Dieu.
Le testament est fait par le survivant, qui fut M' Mous-
sier : on y remarque l'union de deux coeurs inséparables
dans la vie, inséparables dans laimort. La volonté de
M" Moussier, dans la disposition de sa fortune personnelle,
a été mobile et changeante. Nous devons le regretter, dans
l'intérêt de familles très-honorables de notre province, fa-
milles recommandables et très-dignes d'honneur et de res-
pect. Cette incont*tnce doit être attribuée aux atteintes et
à l'influence de la plus cruelle maladie; toutefois, et c'est
ce qui a fait reconnaître et établir nos droits, quand il s'agit
de la fortune de son mari, M"' Moussiet zàt d'une opiniâtre
fermeté. Cette fortune a une deatisation sacrée. Elle le dit,
ele le riépe, elle ne veut pas qu'on y touche. Elle fait
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plus : elle évoque rime de ce digne homme; elle prend
près de lui une consultation d'outre-tombe. Elle lui demandse
l'autorisation de donner la maison de Dijon aux Soeurs de-
Bon Secours, en reconnaissance des services que ces reli-
gieuses ont rendus à M. Moussier d'abord, dans les lan-,
gueurs de sa dernière maladie, et ensuite à M" Mouesier,ý-
dans les terribles et violentes douleurs qui l'ont emporté@
dans la tombe. Aussitôt, elle craint d'avoir trop osé; elle
croit avoir cessé d'obéir. Alors, elle prend sur -a fortune
personnelle le prix et la valeur de l'hôtel de la rue Bar-,
bisey, et le donne à l'établissement d'Athée, où, dit-elle,
les vieillards si chers au coeur de son tant aimé et tant;
regretté mari doivent être bien soignés, logés, nourris et
habillés. Le Conseil d'État a vu d'un très-bon oeil cette
fondation Malgré d'instLites démarches faites dans uni
sens opposé, il ne jugea même pas à propos d'opérer au-,
cune réduction. Ce ne fut pas une objection qui fut faite
par le Conseil d'État aux honorables maires d'Auxonne,
de Villers-les-Pots et à moi; ce fut un éclaircissement quie
nous fut demandé : il nous fut demandé de prouver que,
l'importance de notre établissement d'Athée serait esa
raison des revenus qui lui étaient assignés. La réponse était.
facile; elle était dictée par le testament même : La fot-.
dation est faite pour les indigents des quatre communes du
domaine d'abord, ensuite pour ceux des communes dui
canton d'Auxonne, voire même pour les cantons voisins,
selon l'étendue des ressources. Mais l'habile et intelligents
testatrice pose de sages limites. Elle ne veut pas qu'on,
multiplie outre mesure le nombre des vieillards assistés g
il doit être restreint, dans la crainte de nuire à leur bien-
être.
Les indigents des quatre communes privilégiées étant
assistés, quels seront les droits des pauvres des communes
voisines? Il n'est pas possible de le déterminer. L'exercice
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de la charité sera sans bornes; elle n'aura d'autres limites
que les inviolables prescriptions du testament. Telle com-
mune populeuse et riche a moins de pauvres qu'une petite
commune dont la population est composée de bûcherons,
de charbonniers et de manoeuvres. Laissera-t-on inoccupés
les cellules réservées à ces grandes communes, quand des
malheureux sortis de points obscurs sollicitent l'entrée de
l'asile? N'y a-t-il pas aussi des degrés dans la misère?
C'est celui qui souffre le plus qui doit être le plus tôt
secouru. J'admire et je loue la sollicitude de MM. les
maires; leur dévouement pour leurs administrés s'est élevé
à la hauteur de leurs devoirs. Nous les prions d'être sans
inquiétude. Lorsqu'ils verront fonctionner les différents
services de cet asile, quand ils verront les Filles de la
Charité à l'oeuvre, j'en ai la ferme confiance, ils seront
entièrement satisfaits. Ah ! Messieurs, notre charité est la
charité, de Jésus-Christ; elle n'est pas exclusive; elle est
universelle; elle ne fait acception de personne; elle se
donne tout entière et à tous, et sans calcul, et sans dis-
tinction.
Maintenant, Monseigneur, qui avez bien voulu venir
bénir cette maison qui vous a reçu autrefois, dans le temps
de ses gloires mondaines, qui vous reçoit encore lorsqu'elle
est privée de ses illustres maîtres, cet asile qui portera leur
nom et le fera bénir d'âge en âge comme il le fut du temps
de leur fragile existence, daignez agréer l'expression de
notre reconnaissance, de notre humble et profonde affec-
tion. La paroisse d'Athée ressent toujours vivement la
joie de votre présence. Nous aimons à revoir et entourer
notre vénéré Père que l'âge, que les années, qui, grâce à
Dieu, semblent être de plus en plus clémentes, nous ren-
dent de plus en plus cher.
Je suis heureux d'exprimer tous ces sentiments en pré-
sence de nos vénérés doyens qui m'inspirent et m'encou-
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ragent; de mes bien chers et bien-aimés Frères dans le
sacerdoce qui m'ont soutenu de leur affection et de leur.
conseils dans les jours de pénibles luttes; de MM. les
maires du canton d'Auxonne et particulièrement des mairea
de ra chère paroisse. Tous ces messieurs doivent se ré-
jouir dans la pensée qu'à l'avenir leurs communes res-.
pectives seront délivrées de l'affligeant spectacle de vieil-
lards pauvres et abandonnés.
Je ne saurais passer sous silence l'empressement qut
M. le maire d'Auxonne a mis à nous être utile, le concours
dévoué et généreux qu'il nous a prêté. Je citerai avec
bonheur l'activité qu'a déployée dans cette affaire M. le
maire de Villers-les-Pots. 11 amis à notre service sa grande.
expérience des affaires, sa science bien connue et une
ardeur pour le bien que les années ne refroidissent
pas.
Enfin, Messieurs, c'est pour moi un grand honneur e«
une grande confusion d'avoir à parler en ce moment au
lieu et a la place d'un nom que la science et la piété ont
fait connaître à l'ancien et au nouveau monde, de M. Eu-
gène Boré, autrefois orientaliste connu, maintenant prêtre
par la grâce de Dieu, et supérieur général des mission-
naires lazaristes et de la congrégation des Soeurs de Saint-
Vincent de Paul. Je parie aussi au nom de ces humbles
et vénérables SSurs, dont le nom seul est un grand éloge.
le me félicite de voir ce château que je fréquente depuis
vingt ans, où j'ai été l'objet de flatteuses attentions, deve-
nir un sanctuaire béni où le souvenir de la famille Moussier
sera toujours présent, où les habitants de ce pays, ne trou-
vant rien de changé dans leurs habitudes, leur fermage
et leurs anciens usages, dans la bonté et l'aménité des
hôtes de cette maison, recevront toujours le plus gracieux
accueil. Je serai heureux d'y voir célébrer les mystères
de notre sainte Religion, d'y voir offrir le grand sacrifice
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de Notre-Seigneur Jésus-Christ, d'y entendre les accents
de la prière, les cris de la reconnaissance, d'y voir enfin
la dernière volonté des anciens maîtres entièrement accom-
plie, de penser que cette fondation charitable est le gage
de leur éternel bonheur. »
M" l'évêque avait personnellement connu et apprécié
M. Moussier; il avait exercé une influence profonde sur la
conversion chrétienne de ce parfait homme du monde.
Dans sa réponse à M. le Curé, Monseigneur, après avoir
rappelé cette situation, prit vis-à-vis de son auditoire
d'hommes du monde ce ton de familiarité grave, sérieuse,
pénétrante, qui caractérise son genre d'éloquence; et, an
milieu de l'attention la plus soutenue, il développa cette
idée, aussi juste que féconde: l'âme la mieux douée des
qualités naturelles n'est jamais complète tant qu'elle reste
dans les limites de l'honnêteté humaine, même la plus
irréprochable. Pour lui donner toute sa noblesse, toute
sa dignité, il faut la religion franchement reçue par l'in-
telligence et pratiquée fidèlement par les oeuvres.
Pendant le Saint-Sacrifice, la Société philharmonique
d'Auxonne, dirigée par M. Eck, donna plusieurs morceaux
bien choisis, exécutés avec goût et précision, qui lui valu-
rent de chaleureuses félicitations.
L'office achevé,.toute l'assistance se rendit procession-
nellement au château; un choeur d'enfants et le clergé
chantaient alternativement les versets du Magnificat. A la
porte, le délégué de M. Boré, Supérieur général de la con-
grégation de la Mission, M. Chevalier, reçut M" l'évêque
et lui parla en ces termes :
a MoasseGNEru,
Il y a plus de deux siècles, saint Vincent de Paul
envoyait ses Filles de la Charité à l'une des extrémités de
votre diocèse pour soigner les pauvres et les malades.
Pendant deux cents ans, elles ont été fidèles à garder k
poste qui leur était confié, et aujourd'hui encore elles exer.-
cent leur ministère de charité près de la fontaine sanc-
tifiée par le martyre de la vierge d'Alise et à l'ombre de bl,
vieille abbaye de Moutiers-Saint-Jean.
La charité, qui survit à toutes les révolutions, a suscité
à cette autre extrémité du diocèse de Dijon une oeuvr
comparable à celles de Sainte-Reine et de Moutiers, ef
voici que le successeur de saint Vincent de Paul envois
dans cette paroisse d'Athée une nouvelle colonie de Fillet
de la Charité, qui, comme leurs devancières, viennent sa'
dévouer au service des pauvres. Notre très-honoré Père;-
M. Boré, aurait été heureux devous présenter lui-même sem
Filles et de les recommander à votre bienveillance. Maiw.
retenu par des occupations urgentes, il m'a chargé de kI&
représenter dans cette solennité et de vous faire agrée*
ses regrets en même temps que sa reconnaissance de toui
ce que Votre Grandeur a fait pour assurer aux pauvres
le don magnifique que des bienfaiteurs insignes ont voua
leur transmettre, car tout le monde sait, MonseigneUar,
que c est à votre sage et ferme intervention qu'on doif
d'avoir vu finir les oppositions que la fondation Moussiwr
a rencontrées.
On sait aussi quel intérêt généreux et éclairé l'adminis-,
tration civile a témoigné aux indigents dans cette affaire.
Que M. le préfet de la Côte-d'Or veuille bien, au nom dF
la Société des Filles de la Charité et au nom des commune
privilégiées du canton d'Auxonne, recevoir le témoignag.
de la gratitude qu'il a si justement méritée.
Je viens encore, Monseigneur, vous affirmer que leg
Filles de Saint Vincent de Paul se dévoueront sans réserve
an service de ceux que leur bienheureux Père appelait -se
chers matres lek paures. Elles seront ici, comme elles;
sont partout, les filles obéissantes et les humbles auxi-
liaires de Votre Grandeur et du clergé du diocèse.
Je viens enfin vous prier de bénir cette maison qui,
après avoir été la demeure des riches, après avoir offert
l'hospitalité aux rois, va devenir la Maison de Dieu et des
pauvres.
Bénissez les Filles de Saint Vincent, afin qu'ellesse mon-
trent dignes de leur vocation; les pauvres, afin qu'ils soient
heureux dans cet asile, qu'ils y vivent et y meurent chré-
tiennement.
Cette oeuvre, Monseigneur, sera, je l'espère, une des
plus consolantes parmi tant d'oeuvres de votre long et
fructueux épiscopat; elle sera une source de bénédictions
pour cette paroisse et de consolation pour le digne Pasteur
qui la dirige. »
Monseigneur répondit qu'il savait le bien que les Filles
de la Charité avaient opéré dans son diocèse; qu'il était
heureux de les voir établir dans cette nouvelle Maison,;
où les pauvres seraient assistés avec ce soin que la Reli-
gion seule inspire; que c'était de tout son coeur qu'il allait
bénir les Filles de Saint Vincent, leurs vieillards et la
demeure qu'ils devaient habiter.
La Communauté des Filles de la Charité était repré-
sentée à la cérémonie par ma Sour Ville, assistante de
la très-honorée Mère générale, et par un grand nombre de
Soeurs de différentes Maisons du diocèse de Dijon.
Une trentaine de vieillards y étaient réunis et paraissaient
heureux d'une si belle fête dont ils étaient le principal
objet.
Puis furent accomplies, conformément aux règles du
rituel, les graves cérémonies de la bénédiction pour l'an-
cien édifice et de la pose de la première pierre pour l'édi-
fice neuf qui est en construction.
Un mot maintenant sur la situation actuelle de l'asiftf
Victor-Fanny Moussier. -M" Moussier, fidèle exécutrice
des intentions de son mari, légua toute la portion de fori
tune venant de lui aux Petites Sours des pauvrese
ou, à leur défaut, aux Sours de charité. Les- premières
ne purent accepter, parce que la règle leur interdit l1
faculté de posséder aucun immeuble à titre de propriété i
elles doivent vivre au jour le jour. Les Soeurs de chariti
deviennent par ce fait légataires. Les bénéficiaires du tews
tament sont en première ligne les pauvres vieillards, aâgéà
de plus de soixante ans, qui habitent les quatre commune&
sur le territoire desquelles se trouvent les domaines léguaé
(Athée, Poncey, Magny-Montarlot, Villers-les-Pots), et eL
seconde ligne les vieillards des autres communes du casn
ton d'Auxonne. -Le nombre des assistés n'est pas limité
la testatrice exprime très-nettement d'une part la volon4
que tout le revenu soit dépensé chaque année, et, d'autrm
part, que les pauvres.soient bien logés, bien nourris, bien,
vêtus et bien soignes.
Ce testament fut attaqué par les héritiers naturels dki
M- Moussier; un procès de quatre années fut poursuivi.jusqu'en conseil d'Etat; grâce au zèle intelligent et éanei
gique de M. le .Curé d'Athée, de M. Magnien, mair%
d'Auxonue, de M. Roux, maire de Villers-les-Pots, lesJ
intérêts des pauvres vieillards sortirent sains et saufs di
la discussion : au mois de juillet 1874, la sentence déil
nitive envoya les Soeurs de Saint Vincent de Paul en pok-
session de leur charitable héritage.
Elles se mirent immédiatement à l'euvre pour amé-,
nager en vue de leur destination nouvelle les bâtiments dg
château dont le testament prescrivait la consécration; eg.
moins d'une année, l'activité, l'habileié rare d'un excel-k
lent Frère coadjuteur amenèrent à bonne fin cette entre-
prise délicate, et, dès le 8 septembre, vingt-quatre viçeil
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lards pouvaient être admis définitivement; les autres qui
s'étaient présentés, au nombre d'une cinquantaine, reçu-
rent la généreuse hospitalité d'un banquet dont les Sours
firent elles-mêmes les honneurs et le service.
Le château d'Athée est bâti presque au sommet de la
colline dont le village occupe le flanc, au milieu d'une
magnifique couronne de grands et beaux arbres; il regarde
l'orient; à ses pieds, la Saône se déroule lentement à tra-
vers la large prairie d'Auxonne; en face, la ligne légè-
rement ondulée des montagnes du Jura se perd dans un
lointain un peu voilé qui fait songer à l'immensité; à droite,
vers le sud, la chapelle de Notre-Dame du mont Rolland
se détache si gracieusement sur le ciel, qu'elle semble ne
plus tenir à la terre; tout en face, les ruines de la forte-
resse de Montmirey dressent fièrement encore leur sil-
houette austère. Ce paysage a une ampleur majestueuse
qui n'exclut pas l'élégance.
Les bâtiments actuels se composent de deux grosses
tours carrées, reliées entre elles par un ;corps de logis à-
double étage; celle du sud porte le nom de tour Louis XIV,
parce qu'elle eut jadis l'honneur de donner dans ses murs
l'hospitalité au grand roi.. On y a respectueusement con-
servé le salon avec ses boiseries sévères, son lit à colonnes.
et à baldaquins, sa pendule à console ornementée de riches
cuivres dorés, son médaillon de marbre qui représente le
fier profil du roi; enfin les portraits de M. et de M- Mous-
sier.
Dans le corps de logis, au rez-de-chaussée, sont ins-
tallés les cuisines, les réfectoires, le calorifère, les salles
de récréation, le fumoir même (la charité chrétienne, tou-
jours ingénieuse et condescendante, respecte jusqu'aux
petites manies des vieillards).
Au premier et an second, se développent quatre vastes
salles, largement éclairées, planchéiées, peintes à l'huile
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de couleurs claires et gaies : elles sont divisées en autaaL
de compartiments qu'elles devront abriter d'hôtes; chaque
compartiment, formant une chambrette fermée par
tenture, renferme un excellent lit à sommier, une armçi
un riche et commode fauteuil. Chaque vieillard sera sae
soi sans être solitaire. Tout cet ensemble se présente arv
un tel air de propreté, de confort, d'élégance, que les vieik.
teurs s'écriaient en sortant: <« Ce serait à souhaiter di
mourir en vieux pauvre pour mériter la consolation di
mourir en ce lieu. »
Le bâtiment neuf, dont la première pierre a été posaé,
sera beaucoup plus considérable; il formera une grand9
.roix dont un des bras fera la chapelle. il se construit sq.
les plans et devis de M. Phal-Perron, l'architecte auxow
nais, dont les églises de Lamarche et des Maillys ot
prouvé le talent et l'habileté: il pourra recevoir une cinl
quantaine de nouveaux pauvres.
En finissant, rendons hommage à la haute et intelligents.
vertu qui a doté notre contrée d'une euvre aussi utile quç
le sera l'asile Victor-Fanny Moussier, et à la piété deÏ,
honorables personnes qui ont travaillé ou qui travaillee
encore à réaliser avec tant de soin la pensée des fonda&
teurs.
ITALIE
PROVINCE DE NAPLES
Lettre de M. RuccIEîO, Visiteur, à M. STEA, .Assstlant
à Paris.
Naples, le 2 octobre 1877.
MONSIEUR ET TiES-O»iORE CONFRÈaE,
La grdce de Nvotre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je vous écris sous l'impression d'une très-grande peine.
Notre Éminentissime Archevêque Sixte Riario Sforza,
samedi dernier, vers huit heures du- matin, est mort après
huit jours de maladie. Voici la cause et le commencement
de cette maladie : le jour de Saint Janvier, mercredi 19
septembre, après avoir pontifié solennellement dans la
cathédrale, il monta tout en sueur dans son palais, fit atte-
ler &a voiture, et, sans prendre un temps de repos conve-
nable, il partit pour Villanova, sur la colline de Pausilippe,
afin de visiter les élèves de notre petit Collége des Vergini,
qui y sont en villégiature. Le temps était mauvais, mais il
n'y fit pas attention. Le jour suivant il fut pris par la fièvre,
mais il ne s'en préoccupa pas beaucoup. Le vendredi 21, la
fièvre augmenta à tel point qu'il fut obligé de se mettre au
lit.A la fièvre qui prit le caractère de typhus,vint s'ajouter eon
même temps une bronchite pulmonaire. Deux jours après,
comme une telle complication n'avait pas pu être arrêtée,
une consultation de plusieurs médecins eut lieu; et, malgré
tous les secours de l'art, le mal allait s'aggravant de telle
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façon, que, dans la nuit du mercredi 26 septembre, il foe
décidé qu'on le ferait administrer; ce qui eut lieun le le le
demain jeudi. Et ici, je dois mentionner la dernière preuv.,
qu'ila donné de sa confiance aux Enfants de Saint Vincent.
Quand on lui parla des derniers Sacrements, il répondit &
« J'y avais déjà pensé; demain, de bonne heure, appele&
M. Ruggiero pour me confesser, et, s'il n'est pas à l
maison, que M. Pinto vienne à sa place. * En effet, le len-
demain je me suis empressé d'accourir, et, après l'avoiù
confessé, je suis resté nuit et jour près do son lit jusqu'à
sa mort, qui a en lieu samedi matin.
Le cadavre embaumé fut exposé dimanche dans le grand
salon du palais. Aujourd'hui on le transportera à la cathé-
drale, où demain aura lieu le service avec l'oraison fu-.
nèbre.
Veuillez me croire, en Famour de Notre-Seigneur et d
Marie Immaculée,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre très-humble serviteur,
RBGGIERO,
I. p. c. M.
PROVINCE D'AUTRICHE
VOYAGE DE NOTRE TRÈS-HONORÉ PÈRE M. BORÉ-
EN POLOGNE ET EN AUTRICHE.
L'annonce du voyage d'un Père qui a des milliers d'en-
ants dispersés sur tous les points, du monde produit
prdinairement des sensations différentes : les deux Mai-
Bons-Mères souffrent de le voir s'éloigner; il leur semble
que ce Père vénéré leur appartient plus qu'à d'autres;
elles voudraient le posséder toujours. Mais ses autres en-
fants savent qu'ils ont le même droit à son affection et 1à
sa sollicitude; chaque Province, chaque Maison désire,
demande avec instance la visite précieuse du successeur
de Saint Vincent, et la joie est grande dans la famille qui,
après avoir prié, frappé et cherché avec cette importunité
filiale qui n'ennuie jamais, arrache enfin à son cour pa-
ternel la promesse désirée.. .
C'est ainsi que, depuis un an déjà, Cracovie soppirait.
après le moment béni. où cette promesse se réaliserait
pour elle; le temps parait bien long quand on attend !
Aussi, la Visitatrice multipliait les lettres suppliantes
adressées tantôt à M. notre très-honoré Père, tantôt à
lia très-honorée ý Mère, pour fixer l'époque du départ.
Il y avait quatorze ans que le vénéré Père Étienne avait
T. un. 3
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visité Cracovie et Grata; mais jamais encore ni l'une ni
l'autre de ces deux Provinces n'avait vu la Mère de la
Compagnie, et les instances réitérées témoignaient l'affec-
tion filiale que l'esprit de foi et l'amour de la vocation
entretiennent dans ces deux intéressantes portions de la
grande famille. Leurs voeux allaient être exaucés et le
voyage fut enfin fixé au 7 août.
Mardi, à sept heures du matin, M. notre très-honoré
Père, accompagné de M. Richen, et la très-honorée Mère,
suivie des secrétaires polonaise et autrichienne, étaient
déjà à la gare du Nord, et bientôt ceux qui accompa-
gnaient les vénérés Supérieurs jusqu'au wagon échangè-
rent un affectueux adieu avec les souhaits d'heureux
voyage et de prompt retour !
- C'est surtout en pareille occurrence que le voyage des Su-
périeurs intéresse tous les membres des deux familles; on,
se résigne à les voir partir en pensant au bien qu'ils vont
faire ailleurs, mais à condition qu'on aura des nouvelles,
des détails, jour par jour, et des recommandations sé-
rieuses furent faites dans ce but à celui et celles qui a'en
allaient .en société des vénérés Supérieurs. On n'a pas
manqué de leur rappeler qu'il ne leur était pas permis
d'être égoïstes et que, l'histoire de chaque Province étant
la propriété de toute la Communauté, tout ca qu'il y a
d'édifant et d'intéressant devra être recueilli, chacu. à
son retour étant tenu de payer soaobole de. souvenirs pour
former une relation du voyage; et maintenant il faut tenir
lés.promesses faites-de bon coeur au départ.
Sept heures de chemin de fer séparent Paris de Ver-
iersi Le 7 août, à trois heures de l'après-midi, on était
déjà i la Maison Saint-Joseph, où étaient réunies les
Soeurs servantes de cinq établissements de la ville et des
environs, chacune avec plusieurs de ses compagnes.
En visitant cette Maison, M. notre très-honoré Père était
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tout ému par le& souvenirs des jours qu'il avait passés là
avec notre vénéré Père Etienne pendant le siège de Paris
et la Commune; il allait coucher dans la même chambre
que so. prédécesseur avait occupée il y a sept ans; son
nom revenait,.so-ent sur ses lèvres; on s'est entretenu un
wo4nmnt en famille de ces quelques mois d'angoisses pour
les deux, Communautés, lorsque leurs Maisons-Mères ont
couru un si grand danger. Le souvenir de la protection
merveilleuse dont Marie Immaculée les avait couvertes
alors ranimait dans les coeurs la reconnaissance pour les
bienfaits passés, et les sentiments d'un abandon tout filial
entre ses mains, pour l'avenir.
1Nos Sours des différentes Maisons se retirèrent con-
solées par l'espoir de recevoir le lendemain la visite
des Supérieurs. Pour eux, il s'agissait de résoudre un
problème: se donner à tous et à chacun dans le court
espace d'une matinée. Mais la charité est ingénieuse,
même àa trouver du temps. Aussitôt après la Messe, celles
de nos Sours qui avaient besoin de parler à nos Supé-
rieurs les ont vus en particulier, et à neuf heures on était
prêt à commencer les visites, en se rendant d'abord chez
M" Simonis, la grande bienfaitrice de la Maison Saint-
Joseph.
Les malades et les enfants de l'hôpital de Bavière, les
bons vieux et les vieilles de l'hospice, tous en grande
tenue, attendaient les vénérés Supérieurs et paraissaient
vraiment heureux de recevoir la bénédiction de M. notre
très-honorê Père, lui redire leurs sentiments de recon-
naissance envers ses Filles et d'entendre un petit mot
d'encouragement.
L'hospice des Vieillards mérite une attention particu-
lière comme étant la plus ancienne des Maisons de Ver-
viers et celle où les Filles de la Charité ont été envoyées
par le premier successeur de Saint Vincent, comme le
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prouve le traité conclu à Paris, le 20 décembre 1671, entre
M. Alméras, Supérieur général de la Congrégation de la
Mission et des Filles de la Charité, et M. lodei, trésorier
et administrateur de l'Hôtel-Dieu de la ville de Verviers,
dont la copie est conservée dans les archives de cet hos-
pice. Après les formules ordinaires qui commencent les
traités, nous lisons : « Lesdits consuls et magistrats por-
« tés d'un grand désir de pourvoir au bon traitement dudit
c Hôtel-Dieu ou hôpital pour y établir un ordre non
« moins permanent que charitable, après'en avoir recher-
* ché et demandé à Dieu le moyen le plus convenable,
« ils ont enfin fait une attention particulière sur ce qu'ils
a ont appris- de la conduite, du zèle et de l'expérience
« des Filles de la Charité et des bénédictions que Dieu a
c toujours versées, jusques à présent, sur leur Congréga-
« tion depuis l'institution qui en a été faite tant par très-
« vénérable et discrète personne Messire Vincent de Paul,
« instituteur, premier Supérieur général de ladite Congréga-
c tion de la Mission et de celle des Filles de la Charité, que
« par défunte Mademoiselle Legras pour le soulagement et
a assistance des pauvres malades, à quoi elles s'appliquent
" sans espérer d'autre récompense, outre la nourriture et
Sl'entretien, que celle qu'elles attendent de Dieu. »
11 est spécifié ensuite que lesdites Filles de la Charité,
résidant à l'Hôtel-Dieu de Verviers, seront dans le diocèse
et sous lajuridiction de Monseigneur l'Électeur de Cologne,
Évèque de Liége, qu'elles seront appuyées par lui et le
grand vicaire, et avec garantie de tous les pouvoirs dui
Supérieur général vis-à-vis de ces Filles de la Charité
liberté entière de les rappeler et les remplacer par d'autres
toutes les fois qu'il jugera à propos.
«Les visiter par soi ou par ses députés audit Hôtel-
" Dieu, et les confesser avec l'approbation de Mensei-
" gneur l'Électeur ou de M. son grand vicaire, même leur
« désigner sur le lieu un confesseur approuvé de lOrdi-
-a naire, et généralement leur donner de bouche ou par
Sécrit tous les avis qu'il jugera nécessaires pour l'acquit
« de leur devoir.. »
Puis .on lit encore que, a pour le temporel et ce qui
« regarde le service des pauvres et le gouvernement dudit
c Hôtel-Dieu, lesdites Filles de la Charité y résidantes
c seront entièrement sous l'autorité et la dépendance des-
a dits sieurs consuls, ou directeur, ou administrateur, dé-
a putés. par Monseigneur l'Électeur ou son grand vicaire,
K lesquels ne leur commanderont rien contre les règles et
a façon de vivre de leur Institut, desquelles elles devront
ia s'acquitter ponctuellement etparticulièrementde l'oraison
* mentale. depuis quatre heures et demie jusques à cinq
e heures du matin, et autres exercices spirituels, sans
« toutefois qu'on attende qu'elles doivent vivre comme
« des religieuses, mais comme des Filles d'une Congréga-
a tion bien réglée, elles postposeront .même leurs dits
« exercices spiritueis pour le service des pauvres malades,
« quand la nécessité pressante le requerra. »
Suivent ensuite. quelques autres articles, senblables, à
-ceux des traités actuels, -t les signatures..
Quelques années plus tard, l'hôpital de Bavière fut fondé
et confié également aux Filles, de. la Charité de Saint-
Vincent de Paul.
Les Filles de .la Charité de Verviers s'étaient séparées
-de la Communauté; il ne reste aucune trace de l'époque
précise oi s'est effectuée la séparation, et il parait pro-
bable qu'elle s'est .faite insensiblement par le malheur,
-des temps, pendant la grande Révolution française. Pri-
vées forcément de. la direction des Supérieurs généraux,
elles se sont rangées sous la conduite de l'Évêque, et bien-
tôt les altérations. du .costume et des usages s'en sont
suivies. Le veu. du service des pauvres était exclu. du
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nouveau règlement. Leur habit pourtant et leurs règles
conservèrent toujours quelques traces de leur état primi-
tif; ainsi elles honoraient Saint-Vincent comme leur pa-
tron, et sa fête se faisait soiennellement dans leur chapelle.
L'ancien H6tel-Dieu, connu aujourd'hui sous le nomda
l'hospice des Vieillards, était leur Maison principale, oâ
demeurait la Supérieure et où se trouvait le noviciat.
Dieu, qui, dans ses desseins de miséricorde, préparait à
cette petite branche séparée le bonheur de se rattacher aa
tronc primitif de la Compagnie qui lui donnala vie, inspira
ce désir à ma Soeur Talmasse.. Ayant été choisie Supé-
rieure, elle fit des démarches auprès de Monseigneur Van
Bommel, Évèque de Liége, pour obtenir la permission,
d'effectuer la réunion; mais il la lui refusa. Ma Sour
Talmasse attendit le moment favorable pour réaliser soe
projet, et, lorsque Monseigneur de Montpellier prit posses-
sion du siége épiscopal de Liége, elle it de nouvelles
démarches, et elles ont été couronnées de succès.
Quelques années avant la réunion, un malaise s'étant
glissé entre ma Soeur Talmasse et l'administration de
l'hospice, la direction de l'établissementdût être confiée a
une autre Soeur. Ma Sour Talmasse, demeurant toujours
Supérieure de la petite Communauté, commença la Mai-
son de Charité Saint-Vincent, fondée par M- la comtesse
de Biollei; le noviciat y fut aussi transporté.
C'est dans cette maison que s'effectua la réunion des
Sours de Verviers avec la Communauté des Filles de la
Charité; ellas étaient au nombre de cinquante, réparties
dans quatre Maisons. Le lendemain de la prise d'habit,
23juillet 1854, vingt-sept d'entre elles, qui avaient déjà
plus de cinq ans de vocatio., pronononcèrent les saints vmwx
à la messe de notre vénéré Père Étienne. IL voulut rece-
voir les premiers voux de ces nouvelles Filles que la Pro-
vidence lui envoyait, et il s'était rendu a Verviers ac-
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compagnai de la digne Mère Montcellet.:. ix .novices
et deux postulantes vinrent aà la Maisou-Mère pour faire
leur séminaire.
Avint la réunion des. Sours de Verviers, la Commu-
nauté se comptait que 9 maisons en Belgique; la plus
ancienne était celle de BelSil, fondée en 1834. - Main-
tenant, il y a 32 maisons, dont 5 sont à Verviers.
: En Belgique, comme partout, le bien trouve quelques
obstacles à surmonter; cependant, il faut rendre cet hom-
mage aux personnes que Dieu a favorisées de la fortune,
qu'en général elles sont heureuses de seconder nos Soeurs, d4
toute manière, pour les oeuvres de charité. Une de nos
Sœurs de Verviers nous disait : «Ici, les dames font beau-
coup pour les pauvres; pourvu qu'elles reconnaissent dans
une Sour un vrai dévouement avec l'humilité. que notre
bienheureux Père nous recommande dans nos rapports
avee les bienfaiteurs .des pauvres, leur bourse est ouverte
pour elle, et tous les besoins de ses pauvres sont satis-
faits,. a
Ainsi qu'il a été dit, les Supérieurs n'ont pu faire qu'une
petite apparition dans chaque maison; leur dernière sta-
tion fut un peu plus langue à l'hôpital de4la Providenes
(Rodimont); étant plus proche du chenmi de fer, il tfait
commode d'y prendre le repas à onze heures, pour se
rendre à la gaze pour le départ de midi.
A Verviers, ma Sour Serp est venue augmenter le
nombre des voyageurs se rendant à Cracovie. Cette chère
Soeur venait, d'être. choisie par nos Supérieurs pour être
assistante de cette Province, et la. Providence, pour la
récompenser dg sacrifice généreux -de sa. chère mnaisSo
d'Orléansville (Algérie), lui ménagea la consolation d'ètre
conduite à. sa pnuvelle destination par le Père et la Mère
4e la grande famille.
Avant une heure, le train emportait les voyageurs pour
Cologne où, a la grande joie deo ma Soeur Stieber, Visité-
trice de la petite province rhénane, les Supérieurs se weat
décidés à passer la nuit.
A partir 4dAix-la-Chapelle, M. Richen nommait la
paroisses à mesure qu'on les traversait, rappelant tout-l
-bien que les Missionnaires de Cologne y avaient fait par lea
missions qu'ils donnaient en grand nombre. Espérons qu&-
la parole de Dieu, qui a été préchée à ces pauvres gens
-avec tant de zèle, n'est pas stérile aujourd'hui; leur faià
ranimée alors, ne fera que se fortifier par la douloureuse
persécution qu'ils ont à soutenir.
En effet, L'accueil qui a été fait à la gare de Cologne
aux fils de saint Vincent prouvait bien que le décret dà
Tempereur a pu les expulser de cette province catholique,
mais qu'il est impuissant à effacer les sentiments reli-
gieux gravés profondément dans les cours fidèles à l'Eglise.
Les employés saluaient respectueusement notre très-
-honoré Père et donnaient joyeusement une poignée d
main à M. Richen, qu'ils reconnurent aussitôt. Les cor-
ae.tes aussi étaient les bienvenues; tous les regards se
-portaient sur elles; mais on sentait que c'étaient des regarda
de bienveillance, et I'obligeance qu'elles trouvaient pour lea
transport et le soin des bagages en était la preuve.
Ce fut le 8 août, vers quatre heures du soir, que nou
arrivames dans cette ancienne ville, dont l'origine remonte
jusqu'avant la naissance de Jésus-Christ. Depuis dix-neuf
siècles, de combien de bouleversements, de luttes et de
-triomphes n'a-t-elle pas été témoin! Ce n'est pas pour la
première fois que ses habitants gémissent et désirent la
paix; pourquoi donc Cologne n'espérerait-elle pas cette
fois encore des jours meilleurs?
La cathédrale étant en face de la gare, c'est vers elle
que, tout naturellement, nous dirigeâme naos pas. Ce sano-
tuaire immense et unique en son genre produit un effet
:tout particulie- lorsqu'on entre dans son enceinte. Com-
mencé a treizième siècle, il n'est pas encore achevé;
.mais le plan traeé dès le début se trouve dans une des
chapelles latéiales. Pour pouvoir examiner les beautés
d'art et l'apprécier comme monument historique, il eût
falle lui consacrer plus d'une journée. Dans une petite
heure qu'il nous était permis d'y passer, nous avons pu
seulement satisfaire le sentiment de piété qui nous y avait
conduits en .vénérant les reliques que la cathédrale de
Cologne possède en grand nombre, entre autres celles des
trois Mages et de sainte Ursule et ses compagnes.
De là,Iles vénérés Supérieurs sont allés faire une petite
visite à la Maison Saint-Vincent, qui se conserve comme
par miracle.-C'est une miséricorde; nos Soeurs ont les
classes et l'asile; le gouvernement les laisse tranquilles,
tandis que les deux autres, qui étaient dans les mnees
conditions, ontété fermées il y a quelques mois.
Ensuite, ils se sont rendus à l'ancienne Maison des Mie-
sionnaires, où M. Richen les a devancés un moment pour
Jes y recevoir. Un Frère dévoué, habillé en séculier, est
gardien. de cet asile sacré d'où les Fils de Saint-Vincent
ont été expulsés en 1873; il est facile de comprendre les
sentiments douloureux qui se pressaient en visitant ces
murs vides et cependant bien entretenus. L'église est restée
dans le mnme état que du temps des Missionnaires, gràce aux
soins de deux prêtres dévoués qui maintiennent la célébra-
tion, des fêtes comme autrefois; les fidèles continuent d'as-
sister avec bonheur à tous les offices, et les, confessions y
sont toujours nombreuses. Tous les jours on prie au pied
de ce autels pour le retour de ceux qui pendant tant d'an-
nées y ont offert, avec l'adorable victime, leurs travaux et
leurs peines pour le salut du peuple.
Pour aller à la .Maison-centrale, qui et hors. la ville, à
Nippes, il faut une demi-heure de voiture;. aussiles vénérés
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Supérieurs n'y sont arrivés qu'après six heures. Le digne
Missionnaire M. Fuchs, une vingtaine de Seurs, qudeL
ques enfants malades ou qui y eont à titre de malades,
groupés au pied d'une grande statue de saint Vincent, lSe
ont reçus daas le vestibule d'entrée. Si nous ajoutons un
vieux Frère infirme et quelques malades couchés danq
deux salles, nous aurons tout le personnel de cettu,
grande maison à trois étages, toute neuve, bLtie à unt,
époque où tout promettait le développement de la petits
province et la prospérité des euvres.
Les Filles de la Charité ont été appelées à Cologne es
1852 pour remédier à l'extrème misère des pauvres; dê
grandes souffrances, des luttes et un travail excessif lesy
attendaient. On n'y connaissait ni l'organisation de leuri
euvres ni celle de leur vie , on s'était contenté de leur
donner deux maisons, sans aucune ressource. .Quoique
chargées de beaucoup d'orphelines, des classes, de la visite
des pauvres, elles.n'avaient rien à leur donner et man-_
quaient elles-mêmes du nécessaire. Pour subvenir aux
easoins pressants, il fallait- frapper continuellement à la
porte des riches. Ces privations ne les déconcertèrent pas,
et le démon suscita d'autres entraves: les inspecteurs des
écoles, MM. les curés eux-mêmes, leur occasionnaient des
difficultés continuelles; il en résultait des ennuis tels, que
les Supérieurs prirent-la résolution, en 1853, de fermer les
écoles et de rappeler les Sours de Cologne. Leur départ,
cependant, ne s'effectua point; les Sours continuèrent
leurs euvres, se confiant à la Providence.
Dieu bénissait leurs efforts généreux par le développe-
ment des auvres et des vocations, et le vénéré Père
Ëtienne érigea ea Province les maisons de .cette contrée le
19 juillet 1859. Le Supérieur du ..séminaire fut aomié
directeuret ma Soeur Swietecky fut installée Visitatrice.
aouvertura du sMminaire-fut autorise gt, "sl'octave de
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Saint-Vincent, cinq postulantes en formèrent ler fonde-
ment.
C'est alors qu'un terrain fut acheté à Nippes, près
Cologne, pour la construction de la Maison centrale.
Les constructions étaient à peine sorties des fondations
quand la guerre entre la Prusse et la France éclata. L'au-
,torité militaire déclara à la Visitatrice que tout le terrain
qui entoure Cologne devant servir aux opérations mili-
taires, la maison commencée serait rasée comme les
autres; on l'engagea même à faire évacuer à Cologne
l'orphelinat Saint-Vincent, également exposé. A cette nou-
velle, ma Seur Swieteczky se jette aux pieds de la Sainte
Vierge, la conjure d'être gardienne de ses enfants et des
maisons menacées; puis elle remplit les murailles, les
escaliers, les fenêtres et les plus petits recoins du bâti-
ment commencé, de médailles de Marie immaculée. Mal-
gré lannonce faite, on ne toucha pas aux constructions,
et dès que les événements le permirent, les travaux furent
repris avec activité. Au mois de mai 1871, les Sears ea
prenaient possession et y installaient en même temps une
grande partie des nuvres : quatre salles de malades, un
orphelinat pour les garçons et un pour les filles, l'ouvroir
externe, l'asile, la visite à domicile. Plus tard, l'Associa.
tion des enfants de Marie et l'OEuvre des fabriques, c'est-
à-dire l'école dominicale pour les enfants d'ateliers, vin-
rent compléter cet ensemble digne des complaisances
de saint Vincent.
Le décret impérial n'ayant établi aucune distinction
entre les communautés enseignantes et les. Sours, les
oeuvres d'enfants leur .furent retirées en 1875S, en. erte
qu'aujourd'hui un grand vide se fait sentir dans cette mai-
son; le séminaire est également supprimé; les postulantes
qui ne connaissent que l'allemand sont envoyées, à Gratzs
celles qui possèdent la langue française ont l'avantage*d
venir faire le séminaire à la Maison-Mère.
l est facile de comprendre la souffrance des ceurs cdwik
nos sours de Cologne; sur neuf maisons, quatre sont dd
fermées, les cinq autres sont dans un état d'incertitudâ
pénible. Malgré cela, Marie Immaculée, qui a sauvé lu.
murs de leur Maison centrale, soutient encore leur co.a
fiance au milieu de tant de douleurs. N'est-elle pas, *
effet, toute bonne et toujours puissante auprès de se
divin Fils pour rendre la vie à cette province qui se void,
dès son. berceau, si cruellement éprouvée par la persécOs
tion qui afflige l'Église de Prusse?
Le jour suivant, à six heures, nous prenions le traiiR
de Berlin.
A Cologne, la vue des églises fermées oiu employée
pour des magasins, des maisons des communautés chan-
gées en casernes, serrait le cour; une pensée cons5t
lait c3pendant : Notre-Seigneur est dédommagé par ai
peuple profondément catholique qui pleure et prie au
zpied du Tabernacle, dans les sanctuaires qui lui sont lais-
sés, et qui souffre avec résignation pour bâter lheure da
triomphe de l'Église.
Mais, en quittant les provinces rhénanes, nous appro-
chions du centre de la Prusse, entièrement protestante;
l'oil découvrait souvent des clochers, mais le. cour *
disait tristement : Jsus-Hostie n'habite pas ces mai-
sons! Marie n'y est jamais honorée, louée! Et .ron senta4i)
doublement le besoin de prier et d'aimer Jésus et Marie
;pour tout ce pauvre peuple, plongéý daa s les. .ténbres
de l'hérésie.
Ces réflexions faisaient sentir plus vivement encore le
bonheur d'être uni à Dieu par des liens sacrés et la 4do-
-ceur des exercices de communauté que le vaoyage q'e-
Ibchait pas de remplir fidèlement.
En effet, la journée passée dans le wagon a été on ne
peut plus régulière : la prière, l'oraison, les examens, la
lecture spirituelle, se faisaient exactement; le silence était
observé aux heures voulues; la récréation n'a pas été no*n
plus oubliée-; elle se faisait gaiement et simplement soua
les yeux du Père et de la Mère, qui causaient alors volon-
tiers et quelquefois riaient de bon cour de quelques petites
anecdotes ou de quelques gaucheries qui arrivent toua-
jours en voyage. Il ne faut pas croire non plus que le
temps qui séparait les exercices spirituels fût passé dans
l'oisiveté. M. notre très-honoré Père lisait ou étudiait le
polonais, ce qui lui était- facile, connaissant le bulgare
et le russe; M. Richen en faisait autant pour l'espagnol,
et la très-honorée Mère, avec ses trois Filles, faisaient'
marcher le tricot. Et pour que tout se fit en union. avec
la communauté entière, une montre, suspepdue en face
de la très-honorée Mère, servait de, réglementaire, rap-
pelait l'heure et la présence de Dieu, dont les actes n'é-
taient jamais oubliés. Nous nous disions parfois que ei
tous les voyageurs qui se trouvaient dans les autres com-
partiments pouvaient comprendre la paix, la sainte joie.
dont était rempli le caur de ceux qui excitaient si fort
leur curiosité, avec quel empressement ils en demande-
raient le secret et chercheraient le moyen de le trouver-!
A six heires du soir, le train s'arrêta à Berlin; il fallut
subir en descendant les regards d'uoe foule étonnée de
l'apparition de deux soutanes et quatre cornettes, dans
cette capitale, d'où partent les décrets foudroyants contre
les serviteurs dle Dieu, Les uns riaient en montrant les
cornettes du doigt, les autres regardaient avec curiosité,
mais saluaient poliment; un gamin criait tout haut: « Re-
gardez, regardez, elles sont descendues de la lune. * Mais
tous les employés étaient d'une politesse et même d'une.
prévenance admirables. Le chef de gare, s'apercevant que
nous nous disposions à prendre les voitures qui devaie&
nous transporter à l'autre bout de Berlin pour rejoindre h
gare qui mène j Cracovie, s'approcha de M. Richen, et, Jq
saluant respectueusement, lui fit remarquer qu'il étaî
plus commode et moins cher de faire ce trajet en <cba
min de fer; il se chargea lui-même des malles, et les confi4
à un commissionnaire pour les transporter au lieu voulu,
il conduisit ensuite M. Richen à l'autre bout d'une gar*
immense, du côté opposé à celui de l'arrivée, où il falla
prendre les billets, et il ne s'est éloigné qu'après nous avoit
vis monter dans le wagon qui devait nous transporter ýi
la gamre du départ. Là, mêmes attentionsdélicates. Tous ce
employés étaient persuadés que nous allions dans la RooU.
manie soigner les pauvres blessés, '
Il y avait trois heures d'atteste; on nous donna un&
chambre à part, dont la fenêtre donnait sur la rue, et,»
malgré qu'il commençât à faire nuit, en un clin d'eil le,
cornettes attirèrent une- foule d'enfants qui riaient et
criaient; heureusement les rideaux en étoffe trèsépaisse
leur donnèrent le moyen de se mettre à l'abri de ces petits
spectateurs indiscrets.
.Il était huit heures passées, par conséquent l'heure de
la prière du soir. M. notre très-honoré Père lui-même la
fit tout haut, et voilà des Enfants de ,'"'6Vincent faisant
leur prière à la gare de Berlin! récitant les litanies de
la Très-Sainte Vierge, priant les bons Anges! La prière
faite en commun dans une gare et surtout dans celle de.
la capitale de l'empire d'Allemagne, e'est un fait qui,
sans doute, ne se renouvelle pas souvent.
Onze heures allaient sonner, le signal du départ était
donné; à peine sommes-nous sortis des .salles d'attente,
que le chef de gare s'approche de M. notre très-honoré
Père et, le saluant, lui demande : £ Vous avez vos billets
pour Myslowitz? - Oui, Monsieur. - Voici le wagon
riserré pour vous. » Et, après nous avoir aidé à monter,
il nous salue avec politesse, nous souhaitant un bon
voyage. Nous n'en revenions pas de tant de prévenances...
Durant le trajet jusqu'à Myslowitz, lechef de gare avait
soin de venir nous avertir aux stations où l'on s'arrêtait
plus longtemps et où l'on pouvait prendre quelque chose.
Nous étions à Bresiau à six heures et demie; nous avons
profité de l'arrêt assez long pour prendre du café, mais
trop court, malheureusement, pour aller à l'église; il fal-
lait faire le sacrifice de la sainte Messe et de la Commu-
nion ! On était dans la Silésie, province entièrement catho.
lique autrefois, mais travaillée depuis longues années par
le protestantisme, et où les mariages mixtes ont fait le
plus grand tort à la religion. La noblesse et les familles:
riches se font remarquer par le zèle qu'elles déploient pour
préserver la jeunesse de l'influence pernicieuse de l'héré-
sie; quatre établissements ont été fondés dans ce but et
conliés à nos Sours de la province de Culm. L'un est
déjà tombé victime du malheureux Kulturkampf, malgré
toutes les démarches faites auprès de l'empereur lui-
même par le pieux Fondateur; les trois autres y résiste-
ront-ils? Dieu seul le sait!
;- On approchait de la Pologne autrichienne; à la première
station déjà, le ceur se sentait réjoui par cette vie qui
distingue ordinairement une .nation catholique et que le
protestantisme ne peut donner. Des centaines de pèlerins
montaient dans les .wagons; les voitures de quatrième
classe étaient remplies par ceux qui, dans leur extrême
pauvreté, ne sont riches que des .trésors. de la foi On
était dans la neuvaine préparatoire à la fête de l'Assomp-
tion, et cette foule pieuse se dirigeait vers le Calvaire
(Kalwarja), dans les environs de Cracovie, où il y a une
Vierge miraculeuse et où la fête de l'Assomption se célèbre
avec une solennité toute particulière.
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Le 10 août, vers midi, nous étions à Myslotvitz, fron-
tière de la Pologne autrichienne. M. Soubieille, Visiteur
de notre Province de Cracovie, et ma Sour Talbot, Visita-
trice, s'y trouvaient déjà pour saluer, au nom des deui
familles, le successeur de Saint Vincent et la Supérieure-
de la Compagnie des Filles de la Charité à leur en-
trée. sur le territoire de la province. Trois heures plus
tard, les Missionnaires des deux Maisons de Gracovie,,
plusieurs Senrs de la Maison centrale et les Sours ser-
vantes des autres Maisons, réunis à la gare, voyaient avec:
bonheur descendre du wagon les vénérés voyageurs. An
bout de quelques minutes, les cloches de la chapelle des
Missionnaires et de la Maison centrale annonçaient dans
tout le faubourg Kleparz là joie des membres des deux
familles en revoyant au milieu d'eux, après quatorze années,
le successeur de Saint Vincent. La Supérieure générale da
la Compagnie venait pour la première fois réjouir les
coers de ses Filles polonaises, en passant quelques jours
sur la terre de leur infortuné pays.
.Ce bonheur cependant, cette fois, n'était que pour la pro-
vince de Cracovie. La persécution sourde et systématique
que celle de Varsovie subit depuis longues années, et la
persécution ouverte et violente dont la province de Culm
est la proie depuis deux ans, rendirent la visite des Supé-
rieurs Majeurs impossible dans ces deux parties de l'an-
cienne Pologne; leur cour franchissait seul les frontières
russe et prussienne pour bénir de loin leurs Filles dans la
personne des quelques représentantes qu'elles avaient pu
envoyer à Cracovie. Et celles-ci redisaient aux vénérés
Supérieurs leur attachement filial et constant, leur douleur
de les savoir si près, sans pouvoir les posséder un seul
moment, et leur bonheur de souffrir par amour pour leur
vocation, avec leur unique désir de vivre et de mourir en
vraies Filles de Saint Vincent.
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Cette touchante réunion des quelques Sours représen-
tant les deux provinces absentes et des respectables Sours
anciennes expulsées de la Lithuanie, qui, depuis dix aasi
sont l'objet de la sollicitude toute maternelle de notre
chère Sour Talbot, se groupant avec nos Sours de Cra-
covie autour de nos vénérés Supérieurs, ramenait natu,
rellement les souvenirs à la fondation de la Province de
Pologne par notre bienheureux Père lui-même. Après deux
siècles passés au milieu des épreuves de tout genre, elle
n'a jamais varié dans sa fidélité aux principes de notre
saint Fondateur, ni cessé de faire le bien, quoique à petit
bruit, dans l'humilité. et souvent caché aux yeux des
hommes. C'est que Saint Vincent veille sur cette bran-
che qu'il a plantée lui-même dans le pays qu'il aimait
à recommander aux prières de ses enfants, et il opère le
miracle continuel de la conservation de cette chère portion
de la famille qui tant de fois paraissait être près de suo-
comber dans la lutte.
Remontons donc à l'origine de la Province de Pologne,
la pluns ancienne de nos provinces étrangères, et jetons un
coup d'oeil sur son développement et sur ses malheurs..
La Congrégation de la Mission, qui a donné naissance à
la Compagnie des Filles de la Charité et dont la Provi,
dence se sert pour conserver celle-ci dans l'esprit qui lui
est propre, a été aussi la première établie en Pologne.
C'est en 1651 que, sur la demande de la pieuse reine de
Pologne, Marie-Louise de Gonzague, femme de roi Jean-
Casimir, Saint Vincent envoya à Varsovie des Missionnaires,
sous la conduite de M. Lambert.
L'année suivante, le saint Fondateur, sur les instances
de la même reine, fit partir pour ce royaume catholique
trois de ses Filles. Ma Sour Marguerite Moreaux et ses
deux compagnes quittèrent -Pariw e 6 septembre. EQes
1. n.". 4
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arrivèrent en Pologne ea novembre et s'arrêtèrent à Wl-
wiez, petite ville non loin de Varsovie, où la reine se tren
nait «e ce moment. Le 8 décembre de la même année4
elles forent installées à Varsovie dans une petite maiao
près de Sainte-Croix, église des Missionnaires, et, bien*t
après, elles prirent possession d'une maison bâti- exprà
pour elles et qui, depuis, a été connue sous le nom de
FIaistùat Saint-Casimir, et destinée à l'éducation de
orphelines. En 1658, sur la demande de ma Suenr Ma-
reaux, Saint Vincent permit d'y établir le Séminaire adï
Filles de la Charité; l'Institut Saint-Casimir devint Ui
Maison centrale, sans cesser cependant l'ouvre des orphew
lines. Cet Orphelinat subsiste encore selon les intentions à
la reine fondatrice, c'est-à-dire que les orphelines n'y reçW
vent d'autre éducation que celle dont elles ont besoin poWr
devenir de bonnes chrétiennes et pour gagner plus tad
leur vie par un travail honnête, sans les sortir de Ihumbk
condition dans laquelle la Providence les a fait naître.
Dans les huit premières années, vingt Seurs envirSo
vinrent de France; plusieurs périrent victimes de la pest
en 1654, 1660 et 1661. Saint Vincent, dix jours avant a
mort, le 16 septembre 1660, dicta a son secrétaire la
lettre dans laquelle il demandait aide et protection sau
autorités des villes que devaient traverser trois de sas
Filles qu'il envoyait de nouveau à Varsovie. Preuve to.
chante que notre bienheureux Père, jusqu'à ses dernier
moments, prenait un soin tout paternel de sa province dt
Pologne; pouvois-nous douter qu'à présent, du haut &
Ciel, il ne protégae d'une manière toute particulière ses eas
fants dans ce pays infortuné
Les succesefurs de notre bienheureux Père continuèrent
de veiller sur nos Soeurs.de Pologne avec la même soUlik
citude, les cousidérant toujours comme formant une méêM
famille ave celles deFrançe; ainsi nous voyons, en 1712
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que M. Bonnet, partageant la Communauté en quatorze
provinces, compte celle de Varsovie dans ce nombre.
Jusqu'a la grande révolution, Varsovie aetoujourslen des
-Visitatrices françaises; élevées au berceau ý de notre
sainte vocation, formées aux vertus et aux euvres de no-
tre saint état dans les charges qu'elles remplissaient, soit à
la Maison-Mere, soit dans d'autres Maisons de France, elles
maintenaient ette chère portion de la Compagnie dans le
plus pur esprit de oare vocation et formaientisi bien, dans
ce même esprit, les nouuvelles générations, que les Seurs
polonaises ne différaient en rien des Soeurs françaises, et
qu'elles étaient unies par la cordialité la plus affectueuse.
C'est ainsi que Dieu a béni le dévouement généreux de
celles qui, allant planter les euvres de charité au milieu
d'un peuple inconnu, sont devenues des Mères spirituelles
d'une génération de Filles de la Charité qui perpétuaient
les euvres dans ces contrées à travers des siècles. L'hon-
neur d'une telle mission leur coûta de bien grands sacri-
fices. Non-seulement elles faisaient celui de leur patrie,
mais, il y a deux cents ans, il y avait dans ces longs et
fatigants voyages des dangers réels à courir, des souf-
frances dont nous avons à peine l'idée maintenant, que les
communications sont fréquentes et faciles; nos archives
nous en conservent encore le récit.
Il nous paraît bon de rappeler ces souvenirs, car l'es-
prit des Filles de Saint-Vincent vit encore, grâces à Dieu,
au milieu de nous; les exemples qu'elles jont laissés doi-
vent leur servir d'encouragement dans les moments où la
nature semble faiblir sous le coup de l'épreuve, en leur
rappelant cette pensée que pour une Fille de laiCharité il
n'y a pas d'exil, parce qu'elle trouve partoutjJésus et les
pauvres, et, plus elle trouve à se sacrifier et à souffrir,
plus aussi elle approche de sa véritablejet unique patrie,le Ciql!
A l'époque où, après le partage de la Pologne, par la
force des circonstances et avec lautorisation des Sup&-
rieurs majeurs, Varsovie a dû voir les différentes Maisons
se séparer suctessivement pour former de nouvelles subdi-
visions, la province de Pologne comptait vingt-sept mai-
sons, dont cinq se trouvaient dans la Galicie, huit dani
la Lithuanie, une dans la Grande-Pologne, une à Cracovià
et douze dans la partie qui avait conservé le nom dl
royaume de Pologne.
Les Maisons de la Galicie ont été les premières séparées
de'Varsovie pour former une nouvelle province; l'hôpital
Saint-Vincent de Léopol devint la Maison centrale en
1788, et un Séminaire y fut établi. Cet hôpital avait
été fondé en 1741. Les Sours envoyées de Varsoviq
y furent installées le 25 juillet de la même année, sous la
direction d'une Sour servante française, nommée Sour
Saulais.
Lorsque la Lithuanie eut été annexée à l'empire russe,
en 1794, les huit hôpitaux situés dans ce pays formèrent
une province à part dont la Maison centrale était à Vilna.
En 1837, cette province comptait quatorze établisse-
ments; c'est alors que le gouvernement russe fit aux Filles
de la Charité les premières propositions d'accepter a juri-
diction schismatique, proposition qu'elles rejetèrent aveç
horreur. Pendant deux ans, on employa constamment la
persuasion la plus insinuante : pour les engager à abju-
rer- la foi, on leur promettait de grands avantages, tant
personnels que généraux. Enfii le gouvernement, lassé de
la généreuse fermeté des Soeurs, eut recours à des mesures
sévères. Au commencement de l'année 1 840,l'empereur Ni-
colas ordonna, par un ukase (décret), la suppression des
'deux Communautés de Saint-Vincent de Paul dans la Li-
thuanie, les regardant comme un des plus grands obstacles
au prosélytisme du schisme. Dès lors commença une per-
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sécution ouverte. Nos Seurs avaient àsquffrir toutes sortes
de nouvelles vexations; le bien qu'elles pouvaient faire de,
venait fort restreint; elles le continuaient cependant dans
leurs hôpitaux, en souffrant tout avec patience et résigna-
tion. Le Séminaire fut interdit; pour soutenir l'ouvre uniq ue
qui leur restait et remplacer les Saurs défuntes, elles en
furent réduites à recevoir des postulantes là où l'autorité,
locale, moins mal disposée, les laissait faire, et, après quel-
ques mois de vie de communauté, elles étaient revêtues du
saint habit; de cette manière, presque chaque maison avait
une, deux ou trois jeunes Sours formées par la Sour ser-
vante locale.
Tel était l'état de cette pauvre province, qui déclinait
évidemment, lorsqu'en 1860 elle fut réunie, par l'ordre
du Supérieur général, M. Étienne, à Varsovie; celle-ci
alors jouissait encore du titre et de quelques-uns des droits
du royaume de Pologne qui garantissaient la liberté du culte
catholique. Plusieurs de ces jeunes Seurs viurent passer
quelque temps au Séminaire de Varsovie et retournèrent,
non sans'de grandes difficultés, dans leurs Maisons. Mais, en
1866, un ordra définitifdu gouvernement obligea nos Sanrs
d'abandonner leurs établissements et de quitter le pays,
sous peine d'être enfermées dans quelque couvent, car il
n'était plus permis à une cornette de paraitre dans les
rues. La Visitatrice de Varsovie désirait donner l'hospita-
lité dans la Maison centrale aux anciennes Sours de la
Lithuanie; le gouvernement lui refusa cette consolation;
un très-petit nombre seulement obtint les passe-ports pour
le royaume de Pologne; vingt-sept se. rendirent à Cracovie;
six jeunes Seurs eurent la faveur de venir à la Maison-
Mère; vingt environ furent enfermées dans un couvent
des Bernardines, à Vilna, où des Dominicaines les avaient
déjà précédées.
Ces pauvres Sours, âgées et pour la plupart ringrmqs,
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cdotrées par force, autant qu'it leur &tait possible, ane
manqurent Jamais de s'adresser directement à la Maison-
Mère, à l'époque de la rénovation, pour demander la grâeS
des saints Yvux; elles exprimaient toujours de la manière
la plus touchante leor attachement et leur fidélité à la o-
cation, et assuraient que, du fond de leur prison, elle
étaient heureuses de prier pour la Communauté, pour lm»
Supérieurs, et d'offrir pour eux leurs, souffrances et leurs
larmes; plusieurs d'entre elles sont déjà mortes. Ne doit-
on pas les considérer comme des martyres de leur amour
pour la vocation, et peut-être ont-elles obtenu plus d'une
grce à la petite Compagnie?
La province de Varsovie, après avoir eu la douleur de
se voir ainsi démembrée, devait passer par des épreuves
bien plus douloureuses encore. La dernière Visitatrice
française, ma Sour Henriette Thierry, mourut en 1804.
Celle qui lui succéda, ma Saeur Ernestine de Hundt, était
du Séminaire de Varsovie; sa nomination fat faite par les
Supérieurs de Paris; en 1810, ma Seur Bozucbowska,
qui prit sa place, ne put être nommée que par le Visiteur
de la province, qui une ordonnance de M. Hanon, du
13 oai 1809, donnait tous les pouvoirs. Les relations entre
Varsovie et Paris, interrompues d'abord par la grande
Bévolution et les malheurs par lesquels la Communauté fut
éprouvée en France, ne purent se rétablir de longtemps, i
cause des difficultés qui surgirent ensuite pour les Sears
de Varsovie do communiquer ouvertement avec les Supé-
rieurs majeurs. La situation exceptionnelle de cette pro-
vinee n'a jamais pu être bien appréciée de loin et devint
pour elle une source de souffrances intimes, oB la foi est
si nécessaire pour faire entièrement abstraction des causes
seçondaires et ne voir que la main de Dieu seul, qui ne
blesse que pour guérir et n'afflige que pour consoler.
Les humiliahious et les épreuves imposées à toute la
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province et acceptées volontiers par elle, ont été la. meil,
leure preuve que, si la loi implacable soos laquelle elle
se trouvait, gênait ses rapports extérieurs avec les Suaps
rieurs majeurs, les Filles de Saint Vincent de Finfortunbé
Pologne n'ont jamais cessé d'être cordialement attachées
à l'autorité légitime.
Dieu, qui ne se laisse jamais vaincre en générqsité, après
les jours de tribulations, procura à la province affligée
un jour de joie et de bonheur. Le 16 juin 1860, le vénr6
Père Étienne franchissait la frontière russe- Il faut ajou.
ter que c'est un fait unique et providentiel;.deux heures
plus tard, le commandant de la frontière recevait l'er.
dre du gouvernement de ne pas laisser passer le Supérieur
général des prêtres dela Mission et dis Filles dela Charité,
malgré son passe-port.
Noire vénéré Père visitait, avec une émotion visible, ces
lieux témoins des souffrances et du dévouement des Mis-
sionnaires deppis deux cents ans. Quelques lignes :que
nous allons citer de sa circulaire du 12 juillet 1860,adres-
sée aux Soeurs de Varsovie, feront mieux connaître lea
impressions que son cour paternel a emportées de. cette
visite:
« Mon cour est encore sous la douce impression des
jouissances que j'ai goûtées pendant le court séjour qu'il
m'a été donné de faire au sein de votre Maison centrale.
Il me serait impossible de rendre les émotions do mon
Ame à la pensée que je voyais de mes yeux les oeuvres
fondées par Saint Vincçent lui-mme, il y a plus de deux
siècles. Je bénissais le Seigneur, comme je te bénis encore
tous les jours, de les avoir protégées, soutenues pendant
de si longues années et de leà avoir fait survivre à tant
de guerres, de malheurs et de bouleversements qui ont
désolé votre patrie... Mais, ce qui a surtout grandement
consolé mnon cour, c'est le bon esprit que j'ai remarqué
na aMs. 1B ae semblaitv rei rfléter mir toutes les fagar
W simpeidi, 'hamiilàà et l charité des premieres FïiR
de Saint Vicenat envoyées en Pologne, prnwe bien sensilf
qMrvms avre conservé les pieuses traditions et les beauf,
eples qu'elles oInt laisses à wetre province. Aussi j
compreads maintenant pourquoi vous avez une si grand
affection pour Tes Sipérkiene majeurs et un amour a
uiacre et a expansif pour votre Maison-Mère. Deo
aèles de malheurs a'ont pa effacer en vous le souveai
di sore w origine in altérer votre piété filiale. Dieu voa
réeompemasaujourd'hui, -mes chères Filles, de votre dé-,
lit. Déjà otre province était bien chère à la Compagnnwe
Hmsa, désormais, lle lui sera plus chère encore. La viswi*
que voue avez reçne Md successeur de Saint Vincent attests
la belle place que vous occupez au sein de sa grand,
famille et lesconsolates destinees qui vous sont réaer-
vies. n
Cetei précieuse visite fut comme un rayon viviiant d4
soleil après l'rage qui avait assombri un moment l'honir
zoa de ette province; ce fut un baume salutaire pouie
eicatriser les plaies encore saignantes de ceurs blessés
dans ce qu'ils avaient de plus cher. Le successeur de
Saint Vincent ne doutait plus de la fidélité et de la sou-
mison* affectueuse de sa fille ainée entre toutes les pro-
vincerétaangères. , avait vu de près sa situation pénible
et diffile; as entrevne avec le prince Gorczakoff, lieu-
tenuaL de Varsevie, n'avait pas peu contribué à 'éclairer
»soi .Mrapport. IL comprenait leg précautions qu'elle était
b4éigoe de prendre pour pouvOir continuer les euvres;
depuis lors M jugqu' spon dernier moment, il n'a laissé
paqer aussineocçgisip Sde ténuigner i cette chère portion
de la famille nee, confiance pleine de bienveillance, et
une sollicitude toute paternelle,
IBe, statue de la très-saiate Vierge a été érigée au Imi-
lien d'ane cour carrée qui conduit à la chapelle, à l'ern
droit où les Soeurs de toutes les Mai4sonf étaient réunies
pour recevoir M. notre -très-honoré Père Étienne, lorsqu'il
fit sa premiere entrée à la Maison ceptrale, le 17 juinr
Entre tous les monuments de reconnaissance, il était jste
de choisir celui-ci; c'est par Marie que toutes les graces
nous viennent; c'est sous les auspices de Marie Immar-
culée que les Filles de Saint Vincent, sur cette terre éloi-_
guée du cher berceau, travaillent, combattent, souffreat.
et espèrent se réunir un jour à la grande famille du Ciel.
- Les premières Filles du saint Fondateur avaient choisi,
Marie Immaculée pour Mère et gardienne de cette nog-
velle branche qu'elles allaient planter. Une belle image
peinte à lhuile, apportée par elles de Paris, rappelle, à
toutes les générations leur piété filiale pour la Mere- uÇiel.
Cette image, placée dans un petit oratoire qui porte le nom,
de Petite ckambr de e la Sainte-Fierge, est en vénération
à la Maison centrale et inspire la plus grande confiance,
C'est là que les anciennes et les jeunes Sours aiment 1
aller déposer leurs craintes, leurs peines, leurs doutes et
leurs espérances, et à redire à Marie: c Vous ètes notre
Mgèr, vous veillez sur nous et vous.nous sauverez! ».
Les Missionnaires, comme les Filles de la Charité, corn-
solés, fortifiés, encouragés par les sages et paternels aNia
du successeur de Saint Vincent donnWs en général et dans
les directions particulières, se mirent à travailler avec un
nouveau zèle, et à leur propre.perfection et au dovelop-
pement de leurs euvres. Les vocations devinret4, nonri
breuses; tout semblait renaître dans la province et; lui pro-
mettre des jours meilleurs. Mais ce ne furent que quelque&
années de calme et de consolation pour ranimer .le coj-
rage et les souteair dans la voie du sacrifice.
Depuis un an, il était facile de s'apercovoir, d'aprègs leM
Vexations onéreuses, que le gouvernement tramait la ruine
- 58 -
des Communautés dans le royaume de Pologne. Cé
tait une mine soarde, personne ne prévoyait. ni. l
jour ni la manière dont le projet funeste allait éclate:-
quand tout à coup, le 27 novembre 1864, sur les 4
heures du soir, les employée civils, aceompagtiés d«.
autorités militaires, se présentèrent dans toutes les Comi
munautés d'hommes pour leur signifier le décret qui tl
supprimait dans tout le royaume de Pologne, laissai
chacun libre ou de quitter le pays ou d'y vivre dispersé
A l'instant même, sans égard pour l'age ou le nombrei
tous furent expulsés de leur domicile commun, à l'ezce-
tien de deux ou trois, et conduits sous escorte dans ouk
des Maisons de leur ordre, destinée d'avance à les recevi
tons jusqu'à nouvelle disposition. Le lepdemain, presmau
dimanche de l'Avent, le peuple de la Pologne catholique
réuni en masse dans ces églises, où, depuis des fsiècle
les louanges de Dieu retentissaient tous les jours, se pre*
sait en vain autour des confessionnaux vides et rempli:-
sait les murs des sanctuaires de sanglots déchirants, rép4
tant avec Marie au pied de la Croix : « Voyez s'il y a se
douleur semblable à ma douleur! D -
La Maison de Sainte-Croix n'avait pas été épargnéD
Hélas 1 les Missionr-ires devaient tomber les premiers vik
times de la haine du catholicisme, et des rigueurs pi*
douloureuses leur étaient réservées. -
Quelques jours plus tard, le. décret. de la suppressiot-
était annoncé à toutes les Communautés religieuses dt
femmes. .q
De nouvelles épreuves commencèrent pour lee Fill*
de la Charité de la province de Varsovie. Le décret ne .
pas appliqué directement à leur Communauté; l'utilité d
eurs services était reconnue; on prétendait seulemek
qu'une réforme était pécessaire et qu'elle serait facile -
obtenir d'elles la- suppression de la Congrégation de-%
Mission leur enlevant la direction des Mipsionnaires qui
les entretenaient dans un fanatisme dangereux. De pr&é
tendus amis des Seurs, qui, en réalité, n'étaient rien
moins que les organes du comité occupé & donner une
nouvelle organisation à la Communauté des Sours de Cha-
rité, venaient leur représenter que, si le gouvernement
proposait telle ou telle modification dans le régime inté-
rieur, dans le costume, ete., ce serait un devoir de se
soumettre pour ne pas abandonner le bien qu'il y a à
faire dans le pays. La prudence était de toute nécessité.
dans les rapports avec ces amis redoutables; celles-qui.
étaient chargées de traiter avec eux évitaient toute diseus-
sion inutile, se contentant de dire qu'elles ne se soumet-
traient à rien de contraire à la règle et aux usages de
leur Communauté; que, dans l'impossibilité de demeurer-
là, elles iraient servir les pauvres ailleurs.
Le 31 août 1870, parut enfin un règlement du gouver-
nement pour les Filles de la Charité. Dans d'autres cir-
constances, il aurait porté un coup mortel à Yexistence
de la famille de Saint-Vincent; mais, dans celles où le paya
tout entier se trouve, il l'attacha plus étroitement .la!
Croix, en l'exposant à des luttes continuelles entre la vie
et la mort. Par ce même décret, 'nos Sours du royaume
de Pologne ont été définitivement dépouillées de tout; elles,
ont l'avantage de pratiquer la plus grande pauvreté, car,
ce que le gouvernement donne pour leur entretien est loin
de suffire même pour les premières nécessités de la vie.
Malgré cet état de choses, la province de Varsovie
compte aujourd'hui trente établissements; le bien s'y fait,
et Dieu, dans sa miséricorde infinie, procure de temps en"
temps aux Filles de la Charité de cettee provinc» des
occasions où elles peuvent rendre ce témoignage que la
charité de Jésus-Christ crucifié qui- les presse est univer-
sd1e; qu'une Fillde la Charité est toujours heureuse de.
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rendre le bien pour le mal et prête à sacrifier ses forcoe
sa vie même pour porter secours à ceux qui souffrent, sa
aucune différence de nation, de religion; enfin qu'elle ia
connaît point.d'ennemis, aimant à répéter avec Jésus s1 u
la Croix : Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne savent
pas 'ce qu'ils font. Aujourd'hui, nos Sours de VarsoviY
voudraient pouvoir doubler leurs forces pour suffire ai
service des blessés, qu'elles assistent non-seulement dans
les ambulances de l'ancienne capitale de l'infortunée Po.
logne, mais qu'elles vont chercher jusqu'en Moldavie poua
les accompagner dans les hôpitaux de Moscou et autree
villes de la Russie, donnant, pendant les longs et pénible&
trajets, leurs soins dévoués à ces pauvres victimes de la
guerre. Puisse lamodeste cornette des Filles de Saint-Vin-
cent, apparaissant comme par miracle an milieu d'une
nation plongée dans les ténèbres du schisme, toucher son
ceur :et lui ouvrir les yeux en lui faisant connaître que
la vraie charité, ainsi que le vrai bonheur des particuliers
comme dés peples, n'existe qu'au sein de cette sainteÉglise une et catholique qu'elle persécute depuis si long-
temps!
L'hôpital de Posen, qui donna naissance à une province
polonaise sous le gouvernement prussien, fut fondé par
Guillaume III, roi de Prusse.
En 1822, le 23 décembre, six Filles de la Charité,
dem4andées par Sa Majesté, arrivèrent de Varsovie pour
prendre la direction du nouvel établissement. Ma Sour
Philippine Studzip.aka, deuxième Sour servapte de cette
Maison, demanda, on 1844, à M. notre très-honoré Père
9tionne de; dépendre directement. de Paris; et, l'année
suivante, -na Sour Studzinska avait la consolation d'en-
voyer au sémiaire de l Maison-Mère ses deux premières
postulntes. Dieu bénissait évidemment son légitime désir
de resserrer les liens avec le berceau de sa chère vocation.
En 1848, le choléra, ayant fait de nombreux orphelins
dans le pays, donna naissance à l'Orphelinat Saint-Vincent,
ài Posen. La même année, la fièvre typhoïde donna lieu à
la fondation de deux Maisons d'orphelins à Ratibor et
Ruda. Le vénéré Père Étienne, voyant l'extension des Mai-
sons, conçut la pensée de former une nouvelle province,
et la Maison de Culm, quijusque-là dépendait de Var.ovie,
fut réunie à Posen. L'année suivante, quatre nouveaux
établissements étaient fondés. Posen ne pouvait encore
fournir le personnel nécessaire, et les Supérieurs majeurs,
dans leur touchante sollicitude, donnèrent des SSurs fran-
çaises avec quelques Seurs polonaises formées à, nos
euvres et placées en France depuis plusieurs années.
Le 5septembre 1853, M. notre très-honoré Père Étienne
honora de sa visite l'hôpital de Posen et y établit la Mai?
son centrale. M. Kamocki fut établi Directeur et ma. Seur
Philippine Studzinska Visitatrice de la nouvelle province,
qui comptait alors buit établissements et cinquante-quatre
Sours. M; notre très-honoré Père.présida le premier on-r
seil et signa lui-même-le premier procès-verhal. La Maison
centrale garde commre un trésor l'acte de la visite de notre
très-honoré Père Étienne, écrit de sa propre main, dans
lequel il exprime sa satisfaction à la vue des grâces et
des bénédictions que Je Ciel se plait a verser sur la petite
province à son début. Il indique les moyens indispen-
sables pour assurer la prospérité et l'avenir deses oeuvres a
une grande fidélité à la règle, l'union à la Maison-Mère,
la parfaite charité fraternelle, le respect et la.soumission
envers l'autorité, l'esprit de sacrifice et un grand d4sir do
la perfection, qui est l'aliment indispensable de notre sainte
vocation.
En 1857, le 8 septembre, M. notre très-honoré Père
Étienne fit une nouvelle visite ,à Posen et trouva lapro-
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vinSe agrandi de quelques nouveaux établissements; j
laissa sur la ta"ier des visitea la nouvelle expressiona
sa satisfaction. Il recommanda de noweaa la persék
rance, I'union avec Dieu, la piété et aussi la idélité à
récréation, surtout à celle du soir.
Le 20 juin 1860, à son retour de Varsovie, le vén.b
Père ÉEienne s'arrêta un jour à Posen, et, à sa graic
consolation, it fut reçu, cette fois, par les Missionnair
installés dans leur propre Maison, bien organisée. La pla
vince de Posen comptait alors treize établissements d
quatre-vingt-quatorze Seurs.
Les vocations se multipliaient, et Posen, tous les aa.
avait la consolation d'envoyer plusieurs postulantes i
séminaire de la Maison-Mère, lesquelles, revêtues.du sanit
habit, revenaient ensuite dans la province pour renouvelt
et maintenir dans les Maisons l'esprit de régularité, ,
simplicité et de charité.
Par suite de la position exceptionnelle du pays, qBi
nWavait pas aucune maison d'éducation catholique, aW
le gouvernement prussien ne tolérait aucun ordre rei4
gieux, les Supérieurs autorisèrent les Sours à recevoi'
des pensionnats; on en compta bientôt cinq, où les jeaues
filles des familles aisées recevaient une bonne éducatio*
et étaient préservées de l'influence du protestantisme.
L'Souvre de Dieu avait besoin d'étre marquée du sceut
de la souffrance dans cette provnce, où tout souriait
jusque-là. L'épreuve fut extrêmement pénible et délicate,
et, pour y mettre un terme, notre très-honoré Pèmç,
M. Étienne, décida de transférer la Maison centrale à
Culm, ce qui fut effectué le 1" mai 186&3 Cette Maison,
avait été fondée, en 1694, par Me Casimir Szurcka, Évêque-
de Culm; les Soeurs y avaient été envoyées de .Varsovie
avec une Sour servante française, nommée _Sour Brisard.
Le8 septembre de cette même annéae 1.8f, le vénéré
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Père Êtienne, aprèi sa visite à Craoeviet vint passer trois
jours à Culm; il trouva la maison bien appropriée aux
besoins d'une maison centrale, et, de retour à Paris, il
nomma ma Seur Hanke Viaitatrice de la province, qui a
porté depuis le nom de province de Culm.
Ce nuage survenu un moment à l'horizon de la pro-
vince, qui comptait à peine dix. ans d'existence, n'arrêta
-pas son développement. En 1866, la guerre éclata entre
l'Autriche et la Prusse; un nouveau champ s'ouvrit au
dévouementdes Filles de la Charité de Culm. Bientôt qua-
rante-quatre Sours passaient les jours et les nuits au
thevet de nombreux blessés dans les ambulances de Gor-
litz, Grissau, Reichen, Zittau, Turnau, Kôniginhof et
-Gitschin; outre cela, à l'hôpital militaire de Posen, elles
soignaient les soldats atteints du choléra. Deux Mission-
naires se dévouaient aussi au service des ambulances. Nos
Sours constataient avec bonheur le bien que Dieu se plai-
sait à faire par elles; le cas était rare où un blessé mourait
-sans Sacrements, et tous, sans exception, même les pro-
testants, recevaient avec joie et beaucoup de dévotion la
-médaille miraculeuse.
Après la guerre, le gouvernement prussien demanda à
la Visitatrice comment il pourrait récompenser le dévoue-
ment des Sours. Il lui fut répondu que nous ne cherchions
aucune récompense ici-bas et que nous souffririons même
de recevoir des remercîments ou des éloges publics dans
les journaux. On se contenta donc d'envoyer dans les prin-
cipaux hôpitaux des provisions de charpie et les instruments
.de chirurgie pour les ambulances. La reine de Prusse,
ayant vua Berlin: & l'Archevêque de Posen, lui remit
untrès-beau crucifix pour nos Sours de l'hôpital de Posen,
comme gage de sa -satisfaction. Le roi de Saxe ne voulut
pas laisser passer sous. silence les petits services que .les
-Filles de Saint Vincent avaient rendus à ses soldats; à côté.
d'une lettre où il exprimait as gratitude, ià envoya muE
belle médaille d'or avec i'inscription :u Ea reoonnangl
sance des services rendus dans la pénible année de 186O&
Jean, par la grâce de Dieu, roi de Saxe. *
Les Supériears majeurs, toujours préoccupés du biw-
de cette province, où les établissements -et les vocatioan
se multipliaient, décidèrent d'établir le séminaire à *
Maison centrale de Culm, parce que celles qui ne coia
naissaient pas du tout la langue française ae pouvaient qOw
très-peu profiter des instructions, et que plusieurs «-
trouvaient bien gênées pour payer les frais d'un *vroya
si long. Une Sour, choisie pour la direction du sémi-
naire, vint à la Maison-Mère se former à cet office impo>
tant, et, le 8 décembre 1868, dix-sept postulantes revmsf
tirent le costume des Sours du Séminaire; c'est ainsi que
sous les auspices de Marie Immaculée, une nouvelle è*
commença pour la province de Culm.
L'ouverture du Séminaire à la Maison centrale È
point interrompu les relations fréquentes de la provinct
avec la Maison-Mère, si nécessaires pour- conservèe
l'esprit de l'état; tous les ans, la Visitatrice conti
nuait d'envoyer au moins deux Seurs servantes pour
la retraite, et, de temps en temps, plusieurs jeunes SOursÈ
à l'habit, venaient faire ces saints exercices au bercean
de notre sainte vocation et y passer quelque temps; *
leur retour, elles aimaient à communiquer ce qu'elleS
avaient entendu et vu d'édifiant, et les liens de famili.
se resserraient de plus en plus.
Depuis que la Maison centrale a été transférée à Cule,
MM. les Missionnaires quittèrent Posen et vinrent s'y éta-
blir aussi. En 1869, une maison bien organisée, avec une
jolie petite chapelle, était prête pour loger convenable-
ment.cinq Missionnaires et quatre Frères, I
'En 1870, éclata la malheureuse guerre nitre la France
et la Prusse; dès Que la nouvelle alarmante s'en fut
répandue dans le pays, la .Visitatrice fut interrogée pour
savoir si elle était disposée a- donner des Sours pour les
ambulances; la réponse fut affirmative, et on vit bientôt
des colonies de cornettes se dirigeant sans cesse vers les
divers points du royaume et se rendant là où leurs ser<
vices étaient le plus neessaires; heureuses de se dévouer,
elles bravaient, avec un courage que la charité seule peut
donner, les fatigues d'un voyage lointain et un travail qui
dépassait leurs forces. Quatre-vingt-dix Sours furent con-
tinuellement employées au service de l'armie, et elles ne
quittaient le champ du dévouement que lorsque, la fièvre
typhoïide ou un épuisement complet de forces en mettait
quelqu'une hors de combat; Dieu les a soutenues d'une
manière merveilleuse, pas une n'a succombé:
Sept nouveaux établissements ont été ouverts après la
guerre, et on ne peut considérer ce nonveau développe-
ment que comme. le fruit de la confiance que .ce dévoue-
ment de nos Sours avait inspiré pour des personnes qui,
par amour pour. Notre-Seigneur, consacrent leur vie au
service de l'humaaité souffrante.
Sans prétendre.à une récompense ici-bas, il était per-ý
mis. cependant de se réjouir de l'espérance que des ser-
vices si désintéressés et accompagnés dB tant de fatigue&
allaient assurer de plus en plus l'existence de la commu-
nauté dans le royaume de.Prusse et, parle même.moyen,
la liberté de faire, le bien. .. Les pensées des, bommes
ne sont pas celles de Dieu ! Ce n'est pas -seulement en pra-
tiquant des auvrea de charité, mais encore et surtout
en embrassant avec amour La croix de la peraécution, avee
tout ce que celle-ci a de déchirant pour le- coeur d'un
enfant de l'Église, que les Filles de Saint Vincent devaient
rendre maintenant témoignage a la sublimité de leur sainte
vocation, qui ne doit aiblir devant aucun saeifice .
s. XLII. -
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Les Missionnaires tombèrent les premiers victmeeâ A
cette haine de l'Église. En octobre 1874, le dernier Mi
sionnaire qui jusqu'alors avait réussi à se soustraireJ.
la vigilance de la police, en allant d'une maison à l'aut
donner les consolations de son saint ministère a
Seurs, a dû quitter la Prusse.
La loi publiée en mai 187 5 ft voir de suite à quoilp
Filles de la Charité deiaient s'attendre : les classes 4.
pauvres et les orphelinats leur étaient interdits, commel
pensionnats; le gouvernement tolérait leur existence dae
le pays pour les hôpitaux, et il le fait encore jusqu'à Uk
vel ordre.
A la Maison centrale de Culm il existait une école lê-
mentaire fréquentée par un grand nombre d'enfants pa-
vres. Le 20 octobre 1875, le jour même où, trente-,I
ans auparavant, cette école avait été inaugurée et bégif*
au milieu de la joie de la ville entière,-quatre cents enfaâ*
s'y sont réunies pour la dernière fois. La loi implacai
les arrachait à nos Seurs pour les forcer d'aller à l'écel
communale mixte. Cette fois, dans cette réunion de la joei
nesse ordinairement si joyeuse, on n'entendait que de
sanglots. M. l'Aumônier leur adressa une allocution tS«
chante, leur donnant des conseils et des avis tout pawt
nela et propres à les soutenir au milieu des dangers aéu
quels leur foi et leur vertu allaient être exposées; 1P
Seurs donnèrent à chacune un petit souvenir, et -lW
parents se retirèrent tout en larmes, aussi bien que le
pauvres enfants. Les Anges gardiens, sous la protectimJ
desquels elles quittaient l'asile sacré, ont dû recueillf.
leurs pleurs et les porter jusqu'au trône de Celui qui est lW
protecteur des opprimés, et ils continuent à veiller se-
linnocence de cette jeunesse.:
- Depuia, les visites de -MM. les inspecteurs devinreat
fréquentes dans les maison de nos Seurs, et, îean qu'1
apparence les formes de politesse fussent gardées, que
souvent même une certaine bienveillance fût témoignée,
le résultat de ces visites était néanmoins que l'école
tombait toujours victime de la lutte religieuse (kultur-
kampf).
il serait trop long de donner les détails navrants des
souffrances de chaque maison. Outre ces visites des ins-
pecteurs, chaque établissement reçut encore celle des
employés du gouvernement, devant lesquels chaque Sour
en particulier devait paraître pour répondre aux questions
suivantes : « Quel est son âge, le lieu de sa naissance, la
date de sa vocation; a-t-elle encore des parents, où demeu-
rent-ils, quel est leur état, - combien a-t-elle donné
pour son entretien en entrant en communauté, - depuis
quand est-elle dans l'établissement? »
i]ans les endroits où les autorités locales étaient mal-
veillaates, on ajoutait . cet interrogatoire une visite domi-
ciliaire très-scrupuleuse; on allait dans tous les coins et
recoins, on ouvrait les armoires des Soeurs et des enfants,
on emportait tous les papiers et les documents concernant
l'avoir de l'établissement, ao faisait l'inventaire de tout
et on taxait la Maison tout entière. Dans plusieurs mai-
sons, on exigeait le cahier des Règles; une fois, pour éviter
des scènes terribles qu'une opposition plus longue aurait
sans doute provoquées, nos Sours se virent obligées de
livrer entre les mains des visiteurs la Vie de la vénérable
Mère Legras, qu'ils emportèrent en triomphe. D'autres fois,
on demandait le code pénal des Soeurs; ailleurs, on voulait
savoir si elles faisaient les voeux, et entre les mains de
qui? Les procès-verbaux dressés après chacune de ces
visites étaient envoyés ensuite à Berlin, où l'on devait
décider du sort de la communauté en Prusse.
Il était facile de prévoir es qui résulterait de tous ces
préambules; il fallut fermer sans retard le séminaire,
et, le 15 mars 187M, les deriBres jeunes SSeurs frat
envoyées à la Maison-Mère pour terminer leur séminaire.
aî effet, les Seurs servantes des différentes Maisons
coaumnemerent à recevoir les unes après les autres l'ordre
de renvoyer les enfants, et, là où il n'y avait que cette
seule cavre, elles durent quitter l'établissement.
Sans pouvoir citer ici les réponses de nos Seurs à toutes
ces questions, ni donner pour le moment des détails surt
lemprisonnement de nos Soeurs de Kosten, disons, pour
la plus grande gloire de Dieu et pour nous exciter à l&
reconnaissance envers lai, que les paroles de NotreSei-
gsieur se sont accomplies sur elles : On vous fera compa-
raatre dans les assemblées des juges; lors donc qa'op
ousu mènera pour vous livrer entre leurs mains, ne prWmti4
ditez point ce que vour devez leur dire; mais dites ce qui
vous sera inspire' à heure méme, car ce nesera pas wous
qui parlerez, mais le Saint-Esprit. Prises le plus souveat
à l'improviste, questionnées chacune en particulier et suE
des points qu'elles ignoraient avant, toutes répondaiest
de ta même manière avec calme et dignité, refusant de
dire ce que leur conscience ne permettait pas de révélar;
écoutant sans se troubler les menaces qu'on leur faisait
pour leur arracher des aveux qui auraient compromis les
serviteurs fideles de l'autel qui, pour ne pas laisser sans
secours les paroisses abandonnées oa livrées enSre les
mains des apostats, viennent au milieu de la nuit offrir,
dans quelque humble réduit, le saint sacrifice de lalesse,
administrer les Sacrements, consoler et fortifier le people
désolé.
Oui, chacune en sortant de devant les juges a dû, en
s'humiliant profondément devant Notre-Seigneur s'écrier
du fond d'un cour reconnaissant: J'/dtais forte cn Cel
qi me fortifie; ee lest pas nai qui ai parlé, e'es- le
Saint-Esprit qi a parld par iUM! Et- qu'avom-neoas &
craindre au uilieua des évécements les plus ficheux, puis-
que Notre Divin Époux est avee nous?
Au moment où la crise commença, la province de Culm
comptait trente et un établissements, deux cent trente-six
Sours. Aujourd'hui neuf Maisons sont déjà rompues;
les autres attendent avec résignation le même sort. Nos
Soeurs, à mesure que les Maisons se ferment, vont ailleurs
se dévouer au service des pauvres. La Maison-Mère reçoit,
le ceur et les bras ouverts, toutes celles qui demandent la
faveur de revenir au berceau de leur chère vocation pour
être ensuite placées en France ou envoyées à l'étranger;
d'autres, qui ne connaissent que la langue polonaise, sont
accueillies avec une cordialité toute fraternelle dans la
province de Cracovie; les Soeurs allemandes ont le même
accueil à Gratz; partout la charité se fait un bonheur de
leur faire oublier ou du moins de leur adoucir la douleur
d'une plaie toujours saignante au souvenir de leurs chers
maîtres les pauvres abandonnés, de l'infortunée jeunesse
livrée entre les mains du protestantisme
Le sang des premiers chrétiens, versé en abondance, a
été la semence du Christianisme répandu sur toute la terre.
Espérons que le sacrifice généreux de la patrie, les larmes
qui coulent plus d'une fois au pied de la Croix, la prison
et tant d'autres souffrances endurées par les enfants de
Saint Vincent du ce'te infortunée province, obtiendront,
pour la plus grande gloire de Dieu et le bien des àmes,
leur retour et le développement de leurs ouvres sur cette
terre affligée aujourd'hui par une persécution violente.
Après avoir jeté un coup d'oeil sur les trois divisions de
l'ancienne Pologne, dont l'une est éteinte et les deux anu-
tres restent en proie à des persécutions douloureuses,
reposons nos regards sur la quatrième, qui depuis son
commencement n'a jamais connu aucun de ces orages qui
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menacent ruine. Plus heureuse que les autres province»s,
la Gibicie, passée sous la domination d'un empire étranger.
maia catholique, a non-seulement conservé les établisse-
ments qu'elles possédaitdéjà en 1783, à l'époque de sa sépa-
ration de Varsovie, mais elle en a encore acquis de nouveaux
dans lesquels nos Soeurs ont toujours été libres d'élever les
orphelines, d'enseigner les enfants pauvres, de soigner le$
malades, de porter les secours à domicile et de faire di-
bien à l'âme en même temps qu'elles soulagent les souf-
frances du corps.
En 1859, la Galicie comptait douze Maisons. L'hôpital
de Cracovie n'était pas de ce nombre; depuis qu'il avait
6té détaché de Varsovie, cet établissement fut ballotté pen-
dant quelques années; d'abord il a été réuni à Posen,
ensuite à Gratz. Mais il entrait dans les desseins de Diea
que la capitale primitive de l'ancien royaume de Pologne
devint le centre de.la petite province qui devait devenit
un port tranquille pour les anciennes Sœcurs de la Lithuanik
expulsées par le gouvernement russe, et ouvrir un champ
de dévouement aux victiipes du Kalawrkampfprussien, quis
encore pleines de forces et désireuses de les dépenser as
service de leurs chers maîtres les pauvres, pourrgient
difficilement s'utiliser ailleurs, ne connaissant que leur
langue maternelle.
Remarquons ici combien les voies de Dieu sont admi-
rables 1 Gracovie avait été déjà un lieu de refuge pour nos
premières Soeurs envoyées en Pologne par Saint Vincent.
En 1655, pendant la guerre affreuse entre les Polonais et
les Suédois, ceux-ciallaient fondre sur Varsovie; la terreur
était générale. La reine fondatrice, qui considérait nos Seurs
comme ses filles, ne pouvant se résoudre. à les laisser
seules dans un pays étranger, se retirant elle-même à Cra-
covie, les emmena avec elle et leur donna l'hospitalité dans
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soa ehateau pendant tout le temps que Varsovie fut ea
danger.
Monseigneur Letowski, ÉvEque de Cracovie, avait de-
mandé à M. notre très-honoré Père Étienne d'envoyer dea
SSeurs pour un petit établissement qu'il voulait fonder dans
sa ville épiscopale. A la maimc époque, la décision était
prise par nos Supérieurs de transférer la Maison centrale
de Léopol à Cracovie. Monseigneur, ayant su que M. Klin-
ger, Directeur de la province, cherchait une maison conve-
nable pour y installer le séminaire, consentit à partager
le local de sa maison pour son établissement, et, à cet effet,
il en fit don aux Filles de la Charité.
Le 24 septembre 1859, ma Sour Talbot, nommée Visi-
tatrice de cette petite province, accompagnée de son Assis-
tante, d'une Soeur de la province de Galicie, qui avait
passé quelques mois à la Maison-Mère pour se former à l'of-
fice de directrice, et de deux autres jeunes Saeurs polonaises,
arrivait à Cracovie et descendait à l'hôpital Saint-Lazare,
où elle était accueillie avec une cordialité touchante.
Le 15 octobre de la même année, ces chères Soeurs se
réunissaient pour assister à la bénédiction du local pré-
paré pour le séminaire de Cracovie. Cette cérémonie fut
faite par M. Klinger ; il adressa ensuite quelques pa-
roles d'édification appropriées à la circonstance, et dès
ce moment nos Soeurs habitèrent cette maison, qui fut
mise, ainsi que la province, sous la protection de la Très-
Sainte Vierge Marie Immaculée et sous le patronage spé-
cial de Saint Vincent de Paul. Cette petite cérémonie ter-
minée, chacune se mit à l'ouvre pour organiser la Maison
centrale et préparer la demeure du Roi des Rois.
Pour exprimer la joie avec laquelle Cracovie a vu l'ou-
verture de la Maison centrale des Filles de la Charité,
nous donnerons la copie du procès-verbal de la bénédiction
de la chapelle donnle ia r AlouseigoeUr Letowska sat
Filles de la Charité :
a Le 21 octobre, fète de Sainte-Ursule et ses campp
« gnes, vers les neuf heures du matin, Sa Grandeur Monsei-
« gneur Letowski se rendit à la chapelle dite autrefois da
« Saints Simon et Jude, Apôtres, laquelle, après avoir été
« employée pour un magasin de blé, allait, par la charité a
a lezèle du Pasteur du diocèse, être rendue au culte divin.
SUn clergé nombreux, composé des chanoines du ehr-
«pitre de la cathédrale, d'une députation de diversfs
« Communautés religieuses d'hommes, les familles pieuses
a les.plus distinguées de la ville et un grand nombre d'au-
« tres personnes avaient devancé Monseigneur l'É vêque.
«.Après que Sa Grandeur eut béni la chapelle, Elle
« célébra pontificalement la Messe, qui fut chantée par
e une société d'amateurs invités pour la circonstance.
« La Sainte Messe étant terminée, Monseigneur bénit
« les clefs de la maison et fit ensuite une touchante alle-
c» ution, dans laquelle il expliqua àses auditeurs attentifs
< et émus la circonstance qui les réunissait dans cette
* petite chapelle, les espérances que son cour fondait
a sur l'ouverture de la Maison centrale dEs Filles de la
« Charité en cette ville et sur le but de leur établiase-
« ment.
o Ces paroles achevées, il pria la Sour Talbot Visitatrico
« de s'approcher, et, se tenant toujours au pied de l'autel,
il lui remit, avec des larmes d'attendrissement, les clels
« qu'il venait de bénir. Après, on entonna le Te Deuw at
< toute rassistance le chanta avec une effusion de» ceurs
Squi prouvait que les sentiments du digne Prélat avaient
" été compris.
SC'est ainsi que Notre-Seiggeur est revenu habiter
« cete petite chapelle, dédie par son illusreestaurater
-,a-
àa l'Immaculée Marie, sous l'invocation de laquelle elie
a demeurera désormais placie. »
Ainsi, c'est sous la protection toute maternelle de Marie
Immaculée que les Filles de Saint Vincent devaient .com-
mencer et continuer leurs ouvres en Pologne. Notre bien-
heureux Père les envoie à Varsovie en 1652; elles sont
installées dans leur première maison le 8 décembre, fête
de l'Immaculée Conception, qui a toujours été chômée en
Pologne. Deux siècles plus tard, le vénéré Père Etienne
envoie la Visitatrice avec quatre Soeurs pour donner une
nouvelle organisation à la petite province de la Galicie,
la Providence inspire au vénérable Prélat de coopérer à
cette euvre de régénération en fondant une Maison cen-
trale, et cette Maison, le pieux fondateur la met sous les
auspices de Marie Immaculée.
Il semble que notre bonne Mère du Ciel prend elle-
même soin de rappeler à toute occasion aux. Filles de
la Charité que c'est surtout sous ce doux nom qu'elle veut
être honorée et invoquée par elles, que la dévotion à l'Im-
maculée-Conception doit être la dévotion la plus chère -à
leur coeur, et qu'elles doivent aimer à la répandre partout.
La médaille miraculeuse, du reste, n'exprime-t-elle pas
merveilleusement ce désir du cçaur de Marie?.
C'est ainsi qu'avec l'an 1859 commença une nouvelle
ère pour la Compagnie en Galicie, depuis lors appelée
province de Cracovie; elle comptait, à son début, quatorze
maisons.
Grâce au zèle de la nouvelle Visitatrice, les. établis-
sements, qui, en général, se trouvaient dans un état d'at-
bandon, prirent bientôt un aspect de prospérité; le
euvres se développèrent à zvue d'oeil. L'ordre parfait et la
sagesse qui se faisaient remarquer dans la nouvelle org>-
nisation inspirèrent la confiaSce aux différentes adminis-
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Irations et autorités, ainsi qu'aux persoanne bienfaisante»s
la Providence se servit de ce moyen pour seconder le zet
de la restauratrice de la petite province; les ressources a.
multipliaient entre ses mains, malgré la gêne générale da
pays. De nouveaux établissements lui étaient confiés; le
nombre des SSors se multipliait, et la Maison centrale est
bientôt besoin d'être agrandie. Le projet de la nouvelle bW-
tisse fut mis à exécution; l'énergie de volonté et le talent
que Dieu a donnés a notre chère Soeur Talbot triomphèrent
des obstacles et ont conduit l'oeuvre à bonne fin.
Dans l'espace de quelques années, un grand bati
ment s'est élevé à la place de l'ancien; tout y est parfai-
tement disposé pour que d'un côté l'ordre et la régularité
puissent être observés, et que de l'autre les euvres na
soient nullement gênées. La Maison centrale et celle des
orphelines se tiennent, par une jolie petite église de style
roman qui a remplacé l'ancienne chapelle. La partie des-
tinée aux euvres de la Maison centrale se compose d'an
bâtiment construit en 1860 pour cinquante orphelines, qui
soat largementlogées, et d'une autre maison à deux étage,bâtie en 1868, où se trouvent les classes pour les enfants
externes, l'asile et la salle des pansements pour les pau-
vres.
C'est là que, le 10 août 1877, la Supérieure de la Com-
pagnie a été reçue par les Seurs rangées dans le vestibule
d'entrée de la maison qui conduit à la chapelle. La joie
rayonnait sur toutes les figures, et les larmes d'attendrisse-
ment brillaient dans les yeux de quelques-unes.
. Le même soir, M. notre très-honoré Père, malgré la
fatigue inséparable de ce lointain voyage, est venu à la
Maison centrale. Son ceur paternel avait deviné qu'il tar-dait à ses Filles de Pologne de se prosterner à ses -pieds
pour recevoir sa bénédiction et lui redire, par l'organe d'une
seule d'abord, puis toutes en chaurý leur bonheur et leur
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désir d'ètre toujours vraies Filles de Saint Vincent par le
cour et par la conduite, afia de réjouir ceux qui leur
tiennent la place de Dieu.
M. notre très-honoré Père répondit à cette expansion de
sentiments filials par quelques mots touchants; il dit qu'il
était heureux de se trouver au milieu d'elles, sachant
qu'elles sont animées d'un bon esprit, et qu'inspiré par
ses sentiments tout paternels à leur égard, il n'a qu'un seul
désir: c'est de les voir toutes bien pieuses, bien régulières,
bien unies au bon Dieu, en un mot, de vraies Filles de
Saint Vincent, comme l'étaient celles que notre bienheureux
Père avait envoyées lui-môme en Pologne.
Le lendemain, ce vénéré Père vint dire la Sainte Messe
dans la chapelle de nos Soeurs ; toutes celles qui pouvaient
venir des autres Maisons de Cracovie étaient heureuses d'y
assister et de recevoir la Sainte Communion de la main
du successeur de Saint Vincent. Ce digne Père voulut bien
rester toute cette matinée au milieu de ses Filles. Les très-
honorés Supérieurs visitèrent d'abord la Maison, qui est
aussi remarquable par la disposition commode du local
que par une grande simplicité, l'ordre et la propreté; puis
ils donnèrent à chaque Soeur la consolation de pouvoir
leur parler en particulier. L'après-midi fut employée à
visiter la cathédrale, où ils vénérèrent les reliques de Saint
Stanislas, Évêque et martyr, enfermées dans -une magni-
fique châsse d'argent.
De là, nos vénérés Supérieurs sont allés à l'asile Sainte-
Elisabeth, fondé en 1876 dans le faubourg Casimir, dont
la plus grande partie de la population est juive. 11 faut
un dévouement tout particulier et le courage que donne
la grâce de la vocation pour habiter ce faubourg abandonné;
mais il y a là un bien immense à faire aux enfants catho;
liques, et le moindre n'est pas de les préserver des dangers
auxquels ils sont exposés au milieu des juifs. Pour le mo-
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ment, il n'y a là qu'une petite Maison; mais, avec f
secours de la toute bonne Providence, le projet de bâtir ags
local assez vaste, pour offrir des classes gratuites à tous
les enfants pauvres du quartier, ne tardera pas a àtre
réalisé.
À l'asile Saint-Joseph, fondé en 1867, les enfante étaier
réunis pour recevoir nos Supérieurs; trois petites file
récitèrent un petit dialogue sur la Foi, l'Espérance et la
Charité avec un sérieux qui dénotait une véritable inteli,
gence de ce qu'elles disaient, jointe à une naïveté enfantistk
très-amusante. Et, comme les enfants se ressemblent pw-
tout, en Pologne comme en France, ils aiment les douceurm,
aussi souriaient-ils avec grâce en tendant, chacun à soÛR
tour, la main pour recevoir quelques bonbons.
Le jour suivant, dimanche, après avoir dit la Messe
dans la chapelle de la Maison centrale, M. notre tres-
honoré Père consacra encore la matinée à nos Sours, ecb
tinuant, ainsi que notre très-honorée Mère, de recevoir
toutes celles qui désiraient leur parler. Il voulut niamt
honorer la récréation de sa présence; une petite fête -d
famille avait été organisée en l'honneur de dix Seanr
expulsées de la Lithuanie qui avaient fait leur cinquan-
taine et quelques-unes même leur soixantaine; ces vén-
rables anciennes exprimaient avec une simplicité admi-
rable la joie et le bonheur dont leurs cours étaient inond&s
à la vue des vénérés Supérieurs, prenant part à cette petito
fête, avec tant de bonté.
La matinée de lundi a été destinée à visiter les trois.
autres Maisons de Cracovie. L'hôpital Saint-Lazare, oa
M. notre très-honoré Père dit la Sainte Messe ce jour-là,
est le plus ancien établissement de la province. 11 a ité
fondé en 1714 par Mt l'tvêque Szembek, qui fit venir les
Seurs de Varsovie, leur fit don de son hôtel et assura à
l'hôpital un entretien suffisant. Depuis, l'hôpital changea
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deux fois de local, et actuellement nos Sours occupent un
ancien couvent des Carmes qui leur a été donné après la'
suppression de ces derniers en 1788. Cet établissement;
assez considérable aujourd'hui, puisque vingt Soeurs y sont
constamment employées au service des malades, va prendre
une nouvelle extension par la réunion de l'bôpital de
Saint-Esprit, destiné spécialement pourles aliénés et qui
se trouve sous la direction de nos Seurs depuis 1860.
Déjà un nouveau bâtiment s'élève à côté de l'ancien hôpi-
tal, et, avec le désir que l'administration manifeste de voir
bientôt la réunion des deux hôpitaux réalisée, il ne tardera
pas à ètre achevé. 1'hôpital Saint-Louis, fondé en 1876,
spécialement pour soigner les enfants malades, est un charJ
mant petit établissement.
La visite de nos vénérés Supérieurs dans ces trois Mai-
sons a rendu nos Soeurs heureuses, en même temps qu'elle
a procuré un moment de consolation aux pauvres malades:
M. notre très-honoré Père et notre très-honorée Mère se
sont arrêtés presque auprès de chaque malade pour adres-
ser une bonne parole, donner une image, une médaille, et
aux enfants des bonbons. Grands et petits, touchés de leur
bonté, leur souriaient en les saluant, même les juifs, qu'on
rencontre partout dans ce pauvre pays; mais ils avaient
bien soin de dire : Je suis israélite, lorsque, se trompant,
on -leur offrait une image. Il est vrai, du reste, qu'il est
assez facile d'éviter l'erreur, car les traits de leur physio-
nomie les trahissent de suite. Il paraît que, pendant
les prières du matin et du soir que nos Sours font dans
les salles pour les malades, ils se tiennent respectueuse-
ment; quelques-uns même se font un devoir de les réciter
avec les autres. Puissent-ils les faire non-seulement de
bouche, mais de coeur, et retrouver avec la santé du corps
le salut dé l'âme 1
Nos Sours se montrent partout d'un dévouement admi-
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rable; la grce de la voatiao lear donane I'intelligenoce
cour, dont elles onat besoin pour faire du bien i l'âae «
soulageant le corps.
Mardi, 14, veille de F'Assomption, M. notre très-howoi*
Père dit sa messe à l'hôpital du Saint-Esprit, et ensuite
il se hâta de rentrer chez MM. les Missionnaires, et l&
très-honorée Mère à la Maison centrale pour se rendre d-
là à la gare; et à dix heures le train les emportait poUe
Léopol, en compagnie de M. Souhieille et de ma Sew_
Taibot.
Après douze heure de voyage, on était à la gare de,
LAopol, oÙ les Missionnaires et les SSurs saluaient av*-
bonheur les vénérés voyagears. Vers onze heures dua i,
M. notre rès-honoré Père descendit à la Maison des I
sionnaires, et la très-honorée Mère à l'hôpital Saint-
Vincent. C'est là, comme il a été dit plus haut, que pen-
dant soixante-seize ans avait été la Maison centrale dt
la Galicie.
Tqutes les Sours servantes de la contrée, chacune avec
unne ou deux compagnes, s'étaient réunies à Iéopol pou
avoir le bonheur de voir les Supérieurs. La ville possède
six établissements; il fallait donc se hâter et mettre a proit
chaque instant pour satisfaire tout le monde en deux jours,
M. notre très-honoré Père surtout, qui était reclamé par
MM. les Missionnaires. Outre tout le temps déjà pris par les
membres de la double Famille, il voulait encore faire une
visite à Monseigneur l'archevêque, et ne pouvait se refu-
ser à différentes personnes qui voulaient le saluer, MM. les
membres de la Conférence de Saint-Vincent de Paul entre
autres.
Le lendemain 15 août, M. notre très-honoré Père offrit
le Saint-Sacrifice, dès le matin, dans la chapelle de nos
Seurs; une autre messe basse, dite immédiatement apri,
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servit d'action de grâces; à huit heures, eut lieu la
grand'messe avec l'exposition du Très-Saint-Sacrement. Le
reste de cette matinée, dontla meilleure parties'étaitécoulée
à célébrer la fête de la Sainte Vierge, nos vénérés Supérieurs
firent connaissance avec l'hôpital et passèrent de là à 1'Or-
phelinat Saint-Casimir, qui en est tout proche. Cet asile
avaitété primitivement fondé dans l'hôpital même en 1774.
Plus tard, l'empereur Joseph donna l'ancien couvent des
Léformés pour en faire un établissement spécial.
A côté de l'Orphelinat Saint-Casimir se trouve la Mai-
son des Missionnaires, qui sont au nombre de quatre. Ils
sont là, comme partout, d'un dévouement admirable pour
nos Sours.
- Dans l'après-midi, nos Seurs de l'hôpital général et
celles de l'hôpital Hoffmann ont eu le bonheur de recevoir
la visite de nos Supérieurs. L'hôpital général contient cinq
cents malades; il fut confié A nos Sœurs en 1870. 11 et
parfaitement tenu, l'ordreet la propreté sontremarquables.
L'hôpital Hoffmann n'est qu'une succursale provisoire de
'bhôpital général; lorsque la bâtisse de celui-ci sera termi-
née, tous les malades y seront réunis.
Jeudi, le 16 août, M. notre très-honoré Père dit sa messe
à la maison de détention Sainte-Madeleine. La vie d'une
prison réveille toujours de bien tristes pensées. C'est ici
qu'on comprend le malheur et l'abaissement d'une créa-
ture qui s'éloigne de son Créateur; la nature de l'homme
dégradé par les vices et les passions paraît dans toute sa
laideur, et le cmur frémit à la pensée que ce sont nos sem-
blables qui sont tombés si bas. La charité chrétienne seule
a compris que ces malheureux, souillés par le crime, n'ont
pas cependant cessé d'être notre prochain et ne sont pas ex-
clus dunombrede ceux que Dieu nous commande d'aimer;
et, pendant que la justice humaine exerce ses droits avee
rigueur. sur ces malheureux qui, souvent, ne sont que les
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victimes de l'ignorance, la religion leur fait comprend*a
que ces années de châtiment sont, aux yeux de la foi, deq
années de miséricorde que Dieu, dans son amour infini, lew-
a préparées pour leur faire expier le crime, leur ouvrir les
yeux sur l'horreur du péché, lear apprendre à le pleurera
pour redevenir les enfants du Père céleste et se soustraiur
aux châtiments éternels.
Ce sont exclusivement les enfants de Saint Vincent quk
ont à remplir cette belle mission à la prison de Sainte-Made.
leine auprès de quatre cents prisonnières. Un Missionnaire
est leur aumônier; il est chargé des instructions religieuse,
et des confessions, et nos Sours, au nombre de seize, pré-
parent les voies à ce prêtre dévoué, en jetant, au milieu&
du travail qu'elles leur font faire, quelques bonnes par
roles pour ouvrir ces âmes au repentir et à la confiance.
Les prisonnières sont occupées toute la journée, sans
sortir de leurs. murs, aux différents travaux de la maison ;
à la cuisine, à la buanderie, à moudre le blé. Il y a, eâi
outre, plusieurs ateliers tenus avec un ordre parfait, oe,
les unes tissent la toile, les autres filent; d'autres encore
sont occupées à coudre, à faire des gants; d'autres, enfin,
aux broderies les plus fines; tous ces ouvrages se foat
pour des magasins et rapportent beaucoup. Dans tous ces,
ateliers, ce sont nos Sœurs qui les surveillent, les font tra-ý
vailler et se tiennent sous clef avec elles.
Les infirmeries sont admirablement organisées rien n'y
manque pour assurer des soins iùteki-geii saux malades.
Les résultats que nos Saurs obtiennent pâr un genre;
de dévouement qui exige tant de renoncec-ent sont. biew
consolants; les conversions sont fréquentes et solides; la
religion et le travail qu'on leur a appris dans la maison
Sainte - Madelaine, les préservent de la rechute dans les
vYces qui les avaient einduites au crime, etles meilleures
familles ne craignent pas de prendre pour domestiques
celles qui en sortent avec un bon témoignage de nos Sours.
Une autre sorte de misère bienaffligeante attirait la pré-
sence de nos Supérieurs, pendant la soirée, dans la maison
de Kulparkôw, où sont les aliénés; elle est située à une
demi-heure de Léopol. C'est peut-être le genre d'établisse-
ment où l'esprit de foi est le plus nécessaire pour voir,
dans ces êtres privés de raison, les membres souffrants de
Notre-Seigneur, et se dévouer avec amour en le cherchant
tout seul. C'était le moment de la récréation; toutes ces
pauvres malades, d'ige différent, se trouvaient réunies
dans une grande cour. Quel triste spectacle 1 Les unes ram-
paient à terre et mangeaient l'herbe, d'autres sautaient et
dansaient, d'autres encore faisaient des discours, - les
unes pleuraient, les autres riaient; - voilà ce que de-
vient la créature raisonnable! Il faut si peu de chose pour
perdre l'intelligence, ce don si précieux dont elle oublie
souvent de rendre grâces à Dieu, qui le lui a donné I
Nos Sours ne s'occupent que de la division des femmes;
mais elles ont la surveillance de la cuisine et de la lin-
gerie de toute la maison.
Vendredi matin, à six heures, nos chères Sours de Léo-
pol, réunies à l'hôpital Saint-Vincent, voyaient avec
douleur nos vénérés Supérieurs monter en voiture pour se
rendre au chemin de fer, .et, à midi, celles de Moszczany
les recevaient avec joie dans leur maison de campagne.
Nos Soeurs ont là des malades et des orphelines; elles
visitent aussi les malades à domicile et donnent aux paun-
vres gens de la campagne les médicaments, comme dans
toutes les Maisons de la Galicie.
A Moszczany, on était en pleine campagne; tout y porte
le cachet -d'une grands simplicité. Après avoir visité la
Maison, nos vénérés Supérieurs ont dû aller voir la basse-
T. xIm. *
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cour, les étables, et passer l'inspection de leurs habitava
Une pluie inattendue ne permit pas d'arriver jusqu'aW
royaume des abeilles, ce qui n'était pas à regretter,
car le peuple ailé paraissait émoustillé et aurait peut-4Ia
reçu peu civilement ses visiteurs.
Le jour suivant, samedi 18, vers trois heures, les meaP-
bres de nos deux familles de Cracovie revoyaient de now-
veau les très-honorés Supérieurs. Mais le moment d4
départ était proche, et les cours se partageaient entre h.
joie et la tristesse.
Le 20 août, après la sainte Messe, les Sours à l'habittl
les sept Sours du séminaire reçurent encore une fois k
bénédiction du successeur de saint Vincent et un deroWis
mot d'adieu, de la Mère de la Compagnie, et elles wi-
rent s'éloigner ceux dont la présence les a réjoMi
pendant quelques jours, trop vite écoulés pour leurs aeoeas,
mais dont le souvenir ne s'effacera jamais.
Ma Sour Talbot ne quitta Les Supérieurs qu'à Dziedzi,
ville frontière de la Moravie; on entrait dans la provian
de Graz, M. Mungersdorf, Visiteur, et ma Soeur Brandi»,
Visitatrice de Graz, y attendaient les Supérieurs. Ma SOW
Talbot leur exprima donc, une fois encore, la reconnaiS-
sance filiale de toute la province, pour leur préciem-
visite et reçut l'assurance de la satisfaction qu'ils empor-
taient.
Deux heures de chemin de fer passèrent vite au milieS
de l'expansion des sentiments filials et du bonheur ài
M. le Visiteur, de la Visitatrice et de sa compagne, en-
menant enfin les très-honorés Supérieurs dans leur ehèis
province.
A midi, on était à la station de Pohl, où la Sour servants
de Meseritsch et trois autres Sours des établissements IW
moins éloignés attendaient l'arrivée des vénérés voyageurS
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Là, nous quittions la voie ferrée pour nous rendre à
Wall-Meseritsch, un des plus intéressants établissements
de la province; nous ne devions y arriver qu'après deux
heures de trajet à travers une fertile contrée, coupée par
de riantes collines qui charmaient la vue, mais rendaient
la route rude aux pauvres chevaux.
Avant de parler des Maisons qui ont été visitées par les
Supérieurs, disons quelques mots de l'établissement des
deux familles de Saint Vincent en Autriche. Ce souvenir
trouve ici naturellement sa place, car les Missionnaires
célèbrent cette année le vingt-cinquième anniversaire de
leur existence dans ce pays, et, par conséquent, il est juste
et salutaire, aequum et salutare, de jeter un coup d'oeil
en arrière - juste, parce que c'est un devoir de reconnais-
sance envers Dieu, le créateur et le conservateur de la
province; salutaire, parce qu'en considérant. l'origine
d'une ceuvre on se rappelle de nouveau les desseins de
Dieu sur elle.
Les Fils de saint Vincent vinrent en Autriche en l'an-
née 1760; ils y furent appelés par le cardinal-archevêque
Migazzi, qui leur confia la direction du séminaire ecclé-
siastique de Vienne et, en 1762, celui de Waitzen, en Hon-
grie, qui faisait partie de son diocèse.
Cette même année, en 1762, le Primat de Gran les ap-
pela aussi dans son diocèse pour la direction du séminaire
de Tyrnau. Ces premiers Missionnaires venaient de la
province de Pologne, mais ils ne restèrent que cinq ans
chargés de ces oeuvres. Les raisons de leur départ ne sont
pas connues, mais on le devine aisément par l'esprit qui
régnait à cette époque. Alors, on travaillait à fermer les
couvents, surtout ceux qui étaient encore animés du véri-
table esprit religieux; on ne pouvait donc supporter l'ins-
tallation de nouvelles Congrégations.
Presque un siècle s'écoula jusqu'au retour des Prêtres
de la Mission en Autriche; mais, comme ce furent les
Filles de la Charité qui frayèrent le chemin aux Fils dî
Saint Vincent, nous allons commencer par dire quelques
mots sur leur arrivée dans ce pays.
En l'année 1837, quelques jeunes filles se rendirent de
la Styrie à Munich, chez les Sours de la Charité, dans la
persuasion qu'elles observaient la règle donnée par Saint
Vincent à ses premières Filles.
Après avoir été formées à leurs saintes oeuvres, sept
d'entre elles revinrent en 1841 à Gratz, où elles furent
chargées du soin de l'hôpital général, le 24 avril de la
même année; elles considéraient Saint Vincent comm's
leur fondateur, mais elles n'avaient aucun rapport avec
son successeur et avec la Maison-Mère des Filles de la
Charité.
Plus tard elles apprirent à connaitre la règle propra
des Filles de la Charité, et depuis elles ressentirent tou-
jours un vif désir de se réunir à la famille de Saint VinW
cent. M. Klaiseher, le confesseur des Soeurs, disait tons
les lundis la sainte Messe à l'intention d'obtenir la réaW
sation de leur désir. L'évêque de Gratz, M1 Joseph Othmarn
Rauscher (plus tard cardinal-archevêque de Vienne), par-
tageait leurs sentiments à cet égard; encouragée par cette
approbation, la Supérieure, sour Léopoldine Brandis,
entreprit le voyage de Paris, le 24 octobre 1850, pour
communiquer de vive voix avec les Supérieurs majeurs
et aplanir les dernières difficultés. La réunion fut heuret-
sement effectuée, et, le 19 juillet 1851, ma sour Léopol-
dine revint à Gratz, revêtue de l'habit des Filles de I&
Charité.
M. Klaischer, qui l'avait accompagnée à Paris, reçut
à la Maison-Mère des Prêtres de la Mission l'accueil le
plus sympathique, et, pendant une retraite de huit jours
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qu'il y fit, il ressentit les attraits naissants de la vocation
à laquelle Dieu l'appelait.
Vers la même époque, trois nobles coeurs eurent I'ins-
piration de se réunir pour fonder une Maison de Mission-
naires, en Autriche; c'étaient Charlesý comte d'Avernas et
les deux comtes Clément et Ferdinand de Brandis. Ici se
renouvela ce qui était arrivé lors de la fondation de la
Congrégation de la Mission. Comme autrefois M" de
Gondi s'était adressée, par l'entremise de Saint Vincent,
à plusieurs ordres religieux pour exécuter sa fondation
pour les Missions, ainsi ces trois messieurs prièrent
M. le curé de Saint-Pierre de s'adresser pour la même fin
aux Pères Rédemptoristes d'Alt-Ôtting, en Bavière; mais
M. le recteur répondit qu'il ne pouvait accepter l'offre
dans les conditions posées (il n'y avait pas de fondation).
Alors M. Klaischer dit au curé : « Prenez les Laza-
ristes ! » et celui-ci démontrant la difficulté à cause de la
langue, M. Klaischer lui répondit : a Imitez ce qui a été
fait à Cologne. » A son retour de Paris, passant par Colo-
gne, il avait vu que. plusieurs jeunes prêtres, pour in-
troduire la Congrégation dans leur pays, s'étaient rendus
au séminaire de Paris, d'où ils avaient rapporté l'habit
et le véritable esprit des Prêtres de la Mission.
M. Klaischer, tout disposé à les imiter, partit avec deux
autres prêtres, du consentement des évêques de Grats et
de Marbourg, pour se rendre à la Maison-Mère de Paris,
où ils reçurent le saint habit le 12 novembre 1851. Il
écrivit du séminaire : « La vie dans cette maison est un
paradis; je n'aurais jamais pensé qu'une si aimable piété,
une paix si profonde que celle dont on jouit ici pût régner
dans une communauté. Je n'échangerais pas cette paix
pour tous les royaumes du monde, et je ne puis pas com-
prendre comment le bon Dieu m'a découvert ce trésor de
préférence à un million d'autres.
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« Je voudrais pouvoir attirer tous les prêtres de mom
pays, surtout les plus jeunes, et les presser de venir ici,
même sur leurs genoux, si ce n'est pas possible autrement,
pour solliciter leur admission. Ils se trouveraient plus
heureux que dans leur patrie. »
Au mois d'août 1852, ils quittèrent Paris et passèrent
par Cologne, où M. Hirl, un missionnaire plein d'expé-
rience, leur fut adjoint pour aider leur installation eï
diriger le commencement de leurs Suvres.
Un petit incident, qui n'était pas sans importance pour
des cours religieux, signala leur arrivée à Gratz. En mêmas
temps qu'eux, on attendait une grande statue de la Vierge,
faite pour la nouvelle chapelle de Gratz, d'après l'image
de l'apparition de Marie Immaculée à la Maison-Mère.
Or, il arriva que la voiture qui apportait la statue se fraya,
comme par hasard, un chemin entre les deux voitures
occupées par MM. les Missionnaires. C'est ainsi qu'ils-
firent leur entrée à la Maiso i centrale des Seurs, et l'oi-
ne savait pas si les Missionnaires avaient amené la sainte
Vierge ou si celle-ci les avait pris sous sa protection.
Nous connaissons maintenant l'origine intéressante de
notre chère7 province d'Autriche; quelques détails nous
porteront à rendre grâces à Dieu du bien qu'il lui platt
de faire dans ce pays par les enfaits de Saint Vincent.
Vers tr:is heures, les voitures entraient dans la petite
ville de Wall-Meseritsch et s'arrêtaient bientôt sous les
murs de la prison. Les cloches sonnaient à toute volée,
la porte s'ouvrit. Quel n'est pas l'étonnement des voya-
geurs en entrant dans la cour, où ils ne s'attendaient à
voir que des geôliers et des gardes, de se trouver en pré-
sence d'une scène toute différente : deux cents femmes,
de tout âge, portant le même costume, rangées avec ordre
sous la surveillance d'une vingtaine de Seurs, se proster-
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nant à l'aspect de M. le Supérieur général pour recevoir
se bénédiction. Après s'être relevées, elles entonnent un
cantique qu'elles chantent pendant que les Supérieurs tra-
versent la cour pour se rendre à la chapelle.
Leur maintien modeste, leurs visages plutôt gais que
tristes, faisaient oublier qu'on se trouvait au milieu de
prisonnière.s et effaçaient le sentiment pénible que la vue
de ces murs avait d'abord produit. Lorsque M. notre très-
honoré Père se retrouva seul avec les Sours, il ne put
contenir l'impression que ce spectacle lui avait causée :
a L'extérieur seul de ces prisonnières, dit-il, parle en
faveur de celles qui se dévouent pour elles; il faut être
pieuses pour avoir de l'ascendant sur des âmes que le
crime a rendues rebelles aux lois de Dieu et des hom-
mes. Il les encouragea ensuite à l'esprit de sacrifice
dans l'accomplissement de cette euvre qui rappelle tant
le dévouement de notre bienheureux Père pour les pani-
vres galériens.
Les vénérés Supérieurs furent conduits dans une grande
salle où les prisonnières réunies leur adressèrent leurs
compliments en allemand et en morave, témoignant leur
joie de. voir le Père et la Mère de celles qu'elles aiment
comme leurs bienfaitrices. M. notre très-honoré Père leur
répondit par un mot d'encouragement, leur disant qu'au
milieu de leur malheur elles devaient cependant s'estimer
heureuses de trouver les moyens de réparer leur conduite
passée; deux choses pourront à l'avenir assurer leur bon-
heur : l'horreur du péché et l'amour du travail. Si elles
sont fidèles à suivre en cela les enseignements qui leur
sont donnés, elles y arriveront infailliblement.
La maison fut ensuite visitée en détail : cuisine, bou-
langerie, buanderie, lingerie; et, lorsqu'on monta dans les
ouvroirs, les prisonnières étaient déjà à leur ouvrage.
Elles cousent, brodent, filent, tissent; pour chaque genre
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de travail il y a un atelier à part, mais tous se communai
quent; une Seur dirige chaque section. Les prisonnièr"
sont libres de circuler dans la maison pendant la jour:
née.
Le gain de l'ouvrage est partagé en trois parts égalesâ
rune revient la Maison, les deux autres à la prisonnièer
qui jouit de la moitié pour se monter un trousseau,
tandis que l'autre est placée jusqu'au moment de as
sortie. Ce système les stimule si fort au travail, que lah
Seur doit prendre bien garde de ne pas faire erreur d'eu
kreutzer (deux centimes et demie), tant elles sont habiles i
faire d'avance leur calcul.
Dans la matinée, elles ont une heure d'instraction reli-
gieuse, qui leur est donnée par M. l'aumônier, et dams
l'après-midi les Sours leur répètent la même instructioc..
Tous les jours elles assistent à la sainte Messe, et cah
que année une Mission sert à les préparer toutes aukx
Sacrements.
Toutes sont obligées, jusqu'à l'âge de trente ans, d'aller,,
à une classe qui leur est faite par les Seurs; on leuat
apprend à lire, à écrire et à calculer; le programmae
porte même un peu de botanique.
La visite de la maison se terminait au moment où leL
prisonnières faisaient la prière du soir. Il était vraimeak
touchant d'entendre ces centaines de voix réciter lente-
ment et prononcer toutes en même temps chaque moti,
avec un sentiment de piété qui eût fait supposer plut4tî
une réunion de religieuses que de prisonnières. La mêmel
réflexion se présentait le lendemain en les voyant entendu4
deux Messes à genoux, sans aucun appui, car elles n'onti
même pas de bancs.
Elles savent être reconnaissantes et s'attachent parfois.
tellkment aux Sours, qu'elles ont de la peine à quitter la.
maison. Il y a beaucoup de conversions vraies et solide&
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en général, mais celles qui sont enfermées pour vol retom-
bent presque toujours.
Les Sours, qui se dévouent depuis longtemps à cette
Suvre, regrettent de ne pouvoir exercer aucune influence
sur elles une fois qu'elles sont en liberté, car celles qui
sont immédiatement placées dans de bonnes Maisons per-
sévèrent dans le bien; ce qui montre qu'un patronage, s'il
était établi, les maintiendrait dans leurs bonnes disposi-
tions.
Le lendemain de cette intéressante visite, on reprit le
train à la station de Pohl pour se rendre à Pesth, capi-
tale de la Hongrie.
A dix heures du soir on arrivait à destination. Le len-
demain, M. notre très-honoré Père s'étant trouvé un peu
indisposé, notre très-honorée Mère, accompagnée du Visi-
teur et de la Visitatrice de la province, fit une tournée dans
toutes les Maisons.
. Dès l'année 1853, les Sours furent appelées à Pesth Ipour
diriger une classe pauvre. Cette première Maison acquit
bientôt de l'importance par la diversité des euvres qui s'y
établirent et le grand nombre d'enfants qui la fréquentent.
En ce moment, il y a six classes, uue salle d'asile, une crè-
che, un ouvroir externe, soixante-quatre orphelines et la
visite des pauvres à domicile; la réunion des enfants de Ma-
rie y a lieu très-régulièrement. Les Sours font beaucoup de
bien à cette nombreuse jeunesse qui, dans la capitale de
la Hongrie plus que partout ailleurs, est exposée à se
perdre par l'ignorance et la futilité dans lesquelles elle est
élevée.
Les enfants ne manquent pas d'intelligence; elles sont
même remarquables par l'expression de leur figure,
dans laquelle se peint la vivacité de l'esprit, en même
temps qu'une certaine fierté. En effet, le peuple hongrois
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reste fier de sa nationalité. Une Soeur racontait, à ce sujet,
qu'un jour ses enfants refusaient de manger des choux :.
" Comment! mes enfants, leur dit la Seur, vous ne maa-
" gez point de choux.? alors vous n'êtes pas de petites
* Hongroises. * Elles regardèrent la Sour, et aussitat
les assiettes furent vidées.
La Maison est pauvre et trop petite pour ce grand not-,.
bre d'enfants, ce qui donne à nos Soeurs F'occasion da
pratiquer, à chaque instant du jour, une abnégation et L&
dévouement admirables; elles s'y prêtent gaiement 4M
plaisent à comparer leur Maison à une ruche d'abeilles '
Beaucoup de dames des premières familles du pays sa
font un bonheur de seconder nos Sours dans leurs ouvres,
dont l'accroissement a nécessité l'ouverture de nouvelles
Maisons. Depuis dix ans, nos Sours furent demandées da* '
six nouveaux établissements qui sont tous très-florissants:.
la Maison de Charité à Bude, près Pesth, et dans cette der-
nière ville, l'hôpital homeopathique, l'asile, la crèche et unue
grande Maison de classes; ces deux dernières Maisons,
récemment bâties et parfaitement organisées, se distinguent
surtout par leur jolie construction et par leur élégante cha-
pelle.
Cette année, au mois d'octobre, eut lieu l'installation da
nos Sours dans le nouvel établissement de la clinique chi-
rurgicale; le professeur tenait à confier ses malades à leurs
soins dévoués. C'est une grande et belle maison à plusieur
étages; les salles des malades sont hautes, spacieuses 4et
soutenues par des colonnes; la bâtisse n'était point encore
achevée lorsque notre très-honorée Mère la visitait au mois
d'août.
Toutes les Suoers servantes des villes environnantes
s'étaient rendues à Pesth pour avoir le bonheur de voir leS,
vénérés Supérieurs. M. notre très-honoré Père dAso4ik
dans lacour où les orphelines etles eufants de Marie étaient
rassemblées pour recevoir sa bénédiction et entendre quel-
ques paroles de sa bouche. Il vint ensuite prendre part au
repas et à la récréation du soir, à la grande joie des Sours,
et rendit ainsi cette journée du 22 août mémorable àjamais
dans le souvenir de nos chères Sours de Pesth.
Le lendemain 23, on put se mettre en route pour Gratz,
où l'on arrivait à sept heures et demie du soir. Une dépu-
tation de Missionnaires et de Seurs attendait les vénérés
Supérieurs à la gare pour les conduire droit à l'église des
Missionnaires, appelée l'église de Notre-Dame des Sept-
Douleurs, qui est proche de la Maison centrale des Sours.
C'est là que tous les membres des deux familles, réunis
au pied du saint autel, dans le sanctuaire de Marie,
attendaient l'arrivée tant désirée du successeur de Saint
Vincent et de la très-honorée Mère. A leur entrée dans
l'église, on entonna le psaume : Laudate Dominnum onmes
gentes; tous les cours étaient attendris et sentaient que,
du haut du Ciel, Saint Vincent bénissait en ce moment
son digne représentant sur la terre et la famille réunie à
ses pieds.
De là, notre très-honorée Mère se rendit, avec toutes
nos Sours, à l'église de la Maison centrale, qui était
éclairée et ornée comme aux plus beaux jours de fête. La
belle statue de Marie Immaculée, dominant le maître-autel,
comme à la chapelle de la Maison-Mère, semblait accueillir
elle-même la Supérieure de la petite Compagnie qui, pour
la première fois, venait visiter ses Filles d'Autriche.
Après avoir chanté un cantique en l'honneur de Marie
Immaculée, toutes les Seurs se réunirent au séminaire
pour saluer notre très-honorée Mère; ce fut la digne
Visitatrice elle-même qui exprima, au nom de toutes, les
sentiments de joie et de reconnaissance qui pénétraient lesa
Cuurs eëu ce moment.
Interrompons quelques instants le récit de notre voyage
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pour donner des détails sur l'origine de la Maison «
trale des Seurs et de la Maison des Missionnaires.
En 1853, le successeur de Saint Vincent, M. Jean-Bap-
tiste Étienne, vint en Autriche, accompagné de M. Schlik,
qui revenait de lAlgérie. A peine de retour à Paris, i
érigea l'Autriche en province de la Congrégation, et t
Schlick fut nommé Visiteur et Directeur des Saeurs. ,O
peut dire qu'il avait été préparé pour ce poste par la p.
vidence elle-mime. D'un esprit vif et tout de feu, ili
distinguait par une foi ardente. 11 avait l'habitude d'eni,
sager tout d'une manière surnaturelle et agissait en conei
quence. De là son mépris du respect humain et de to
ce qui brille aux yeux du monde. 11 avait une prédilectiB
pour les pauvres, et un don particulier pour converserayàt
les ouvriers et mame les mendiants; il gagnait sans.pe*i
leur confiance. Au chantier avec l'ouvrier, sur la ro04
avec le voyageur, dans la rue avec le pauvre, il saYv4
tourner la conversation, d'une manière aisée, sur les véritk
éternelles, sur le salut de l'Ame, la réception des Sacaç|
ments.
De sa foi vive découlait son amour tendre et vraiment
filial pour la Très-Sainte Vierge. Il n'épargnait aucu«»
peine dès qu'il s'agissait de la glorifier. Souvent il chantail
à la récréation des cantiques qu'il avait lui-même coMi-
posés en son honneur. De là encore naissait son
quand il s'agissait de la gloire de Dieu, de la beauté de se
Maison, pour laquelle il a tant fait, ainsi qu'une confiane#
ferme dans le secours de la divine Providence,, dès qu'i
croyait reconnaître la volonté de Dieu en quelque chose.
A son arrivée à Gratz (le 29 novembre 1853), il aà»
loger à côté de la Maison centrale des Soeurs, avec U
second Missionnaire, M. Touvre, qui arriva bientôt après8Pendant les .dix premières années qui précédèrent la cons-
tcfltion de l'église des Missionnaires, leur activité, a Grat
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se bornait aux soins spirituels donnés aux Sours, et à la
traduction des livres de Communauté. Mais M. Schlick était
exclusivement absorbé par la sollicitude de la conduite et
du développement des deux familles en Autriche.
La Maison centrale et le séminaire des Soeurs furent
construits en 1856, et l'église en l'honneur de Marie con-
çue sans péché, en 1857. La dévotion à la Vierge Imma-
culée, précieux dépôt confié à la petite Compagnie par
Marie elle-même lors de son apparition à la Maison-Mère,
a toujours été particulièrement chèse aux Soeurs dela pro-
vince d'Autriche et l'objet d'un culte spécial. -
Chaque année nos Soeurs se préparent à la fête de l'Im-
maculée Conception par une neuvaine solennelle qu'elles
appellent « la grande dévotion ».
Cette neuvaiue, qui se pratique encore toujours avec
tant d'amour et de joie, et surtout la dévotion filiale
envers la Très-Sainte Vierge, ont été la source de grandes
bénédictions pour la province, qui s'est étendue non-seu-
lement au-dehors d'une manière merveilleuse, mais qui
s'est aussi affermie au dedans par l'amour et l'observance
de la règle.
Lorsque les Supérieurs honorèrent, cette année, la pro-
vince de leur visite, ils y trouvèrent plus de six cents
Soeurs établies en soixante établissements, et cinquante
jeunes Soeurs au séminaire de la Maison centrale.
La conduite de la divine Providence se montre admira-
blement dans les progrès de ces développements. Les con-
tradictions et les persécutions de tout genre n'ont pas
manqué. Les Filles de la Charité de Saint Vincent de Paul
étaient appelées à faire beaucoup de bien en Autriche; par
conséquent, le démon et le monde s'opposèrent souvent
à l'action des Sours; mais le bon Dieu a permis que sou-
vent ceux qui avaient été leurs ennemis devinssent plus
tard leurs défenseurs.
L'activité des Missionnaires à Graz ne devait cependà*
pas se restreindre aux soins spirituels des Sours. Ani
M. Schlick projeta-t-il le plan de la construction d'a*
église pour les Missions. M. Schmitt en fut l'architecUe
il s'était perfectionné dans cet art en travaillant à la *
thédrale de Cologne.
La construction de l'église fut commencée enjuillet 86,.
en même temps que celle des Missionnaires de Vienne, 4
elle fut consacrée à Notre-Dame des Sept-Douleurs *
18 juillet 1863. Cette église est bàtie en style gothiqoue
avec une seule nef, dont les arcs-boutants convergent vat
l'intérieur, ce qui produit par son aspect simple et émineir-
ment religieux une pieuse impression sur tout le monkJI
Une mission de quinze jours commença le soir mùam
du jour de la coansécration; elle fut prêchée par les Cg-,
frères de la Maison de Cologne. Après le sermon d'oa
verture, un épouvantable ouragan s'éleva et déchira ià
drapeaux qui surmontaient la tour, tandis qu'il renversait
les boutiques des marchands établis devant l'église. It
même chose se renouvela le vendredi suivant, pendant la
bénédiction du chemin de la Croix; le vent ouvrit les fea*
tres avec violence et laissa pénétrer une pluie abondante.
L'ennemi de tout bien semblait vouloir montrer sa rage
contre les apôtres qui allaient sanctifier ces lieux. -
La Mission, couronnée d'un grand succès, fut le cou-
mencement des fructueux travaux des Missionnaires à
Gratz. La foule des pénitents était nombreuse, surtoa
parmi les gens de la campagne, qui témoignèrent dès les
premiers jours une grande confiance aux prêtres de le
Mission. Plusieurs personnes de la classe pauvre exlpi
mèrent le désir de faire quelque chose pour les âmes du
purgatoire. Dans le but d'y satisfaire, M. Schlick s'adressa
4 l'Ordinaire et reçut, le 18 mare 1864, l'autorisation
d'ériger la Confrérie pour la délivrance des âmes du pufi
gatoire, qui compte déjà un grand nombred'associés, et,
parmi eux, plusieurs membres de la famille impériale.
Deux ans plus tard, à Pâques, en 1865, une seconde
mission fut prêchée. Pendant ce temps, M. Schlick
tomba malade. Une douloureuse maladie le cloua sur
fon lit. Il reconnut alors qu'il touchait à la fin de sa
vie et se prépara à la mort en chrétien et en mission-
naire. 11 mourut le 16 mai, assisté par Mg Spaccapietra,
l'archevêque de Smyrne, qui était arrivé à Gratz depuis
quelques jours, comme pour l'assister dans ses derniers
moments.
Le convoi funèbre fut imposant : il y avait plus de
soixante-dix prêtres. M. le Vicaire général chanta l'of-
fice des morts, et Monseigneur l'Évêque fit l'absoute. Son
corps fut déposé dans le caveau sous l'église des Soeurs, et
son coeur, tout près du maître-autel, dans l'église des prê-
tres de la Mission, à laquelle tout son coeur avait été
attaché.
Son successeur, M. Mungersdorf, jusque-là Visiteur de
la province de Cologne, était appelé à affermir ces Suvres
récemment fondées. Le séminaire de la province fut trans-
féré à Gratz, et, au mois de septembre de la même année,
on commença la construction d'une plus vaste Maison
pour les Missionnaires, de sorte que l'église se trouve entre
les deux.
Dès lors, le zèle des Missionnaires trouva à l'extérieur de
nouveaux aliments. On donna des retraites pour les ordi-
nands, les prêtres du diocèse, les élèves du séminaire et
a un grand nombre de communautés. Plus tard commença
aussi l'OEuvre des Missions avec beaucoup de succès,
surtout dans les années du jubilé de 1870 et 1875. En
1875, la Maison de Gratz donna vingt et une missions.
Les Missionnaires sont chargés du soin spirituel des
femmes pénitentes, des catéchismes dans les écoles. Ils
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s'appliquent aussi à célébrer les offices ds l'Église ras
une grande solennité. Deux fois dans l'année, les jours à-
carnaval et a la Pentecôte, les Quarante heures ont lioqa
dans l'église. La cérémonie de la résurrection du SameùiÎ
Saint au soir se distingue surtout par sa solennité et paqc
le grand concours du peuple Lesrues par lesquelles la p.
cession passe sont pleines de monde, les maisons sca
éclairées. La garde nationale y forme la garde d'honneur.
Depuis quelques années, le chant grégorien est introduit
pendant les offices de l'Église, et devient plus famili4a
parmi le peuple. L'on commence aussi, dans d'autrqu
églises, à remplacer la musique jusqu'alors en usage i4i
parle chant grégorien, si empreint du cachet religieux.
M. notre très-honoré Père fut accueilli avec. amour .t.
vénération par les membres de la maison de Gratz. les
étudiants firent de leur mieux pour fêter l'arrivée du Père,
et, dans la salle de la récréation, décorée avec soin, on I&
adressa des discours en langues française, allemande, ai
vène, bohème, hongroise, slovaque et latine. La joie fat,
grande d'entendre le très-honoré Père y répondre en fran-
çais, allemand, slave et latin.
En ces vingt-cinq années, le successeur de Saint VincentS
a visité six fois Gratz. Le Père Étienne y vint cinq fois, am
mois d'août de l'année 1853, accompagné de M. Schlick;.
il n'y avait pas alors de Missionnaires à Gratz. Le résultalt
de ce voyage fut l'érection de la province et la nomination
de son premier Visiteur, M. Schlick. Au mois d'août de
l'année 1857, avec M. Miingersdorf (Visiteur de la province,
de Cologne), et cette fois il trouva des Missionnaires dans,
la Maison, et la Maison centrale des Seurs qui venait
d'être bâtie.
A sa troisième visite, en juin 1860, il vit la nouvellU.
chapelle des. Seurs; mais les Missionnaires étaient encore
sans église.
En 1863, il vint à son retour d'Orient, accompagné de
M. Eugène Bord, alors Supérieur à Constantinople. Cette
année-là, les Missionnaires purent le conduire dans leur
jolie église, qui était déjà bien fréquentée. Dans la Mai-
son, il y avait quatre prêtres et quatre Frères.
- Au mois dejuin 1865, M. Étienne fit sa dernière visite
à Gratz; il y amenait M. Miingersdorf, qui devait rempla-
cer M. Schlick, décédé au mois de mai de la même année.
Lorsque M. notre très-honoré Père Eugène Boré vint
cette année à Gratz, il y trouva à côté de l'église une
Maison de Missionnaires où se trouvait le séminaire de la
province. Les prêtres y sont actuellement au nombre dé
onze, quatre clercs et treize Frères.
Le lendemain de son arrivée, il vint voir nos Seurs'
à la Maison centrale, et visiter avec la très-honorée
Mère les différentes oeuvres de cette Maison : la belle
église gothique bâtie avec autant de goût que de piété;
le jardin, au fond duquel se trouvent la basse-cour,
la buanderie, les écuries, etc. Ces bâtiments, construits,
comme le reste, avec une sorte d'élégance, se rattachent
a la Maison centrale par deux longs corridors vitrés, dont
l'un' sert, à l'occasion, de salle de retraite.
A quelques pas de la Maison centrale, on voit une
grande école où des centaines de pauvres enfants sont
instruits par nos Soeurs. C'est là aussi qu'ont lieu, tous
les dimanches, les réunions des enfants de Marie. Elles;
sont au nombre de cent soixante, divisées en trois asso-
ciations : les internes, les externes et celle des domesti-
ques, qui ne se réunissent que tous les quinze jours. Le
Directeur des Soeurs leur prêche lui-même une conférence
tous les mois. Les Supérieurs assistèrent avec beaucoup
de consolation à l'une de ces réunions et rendirent tout le
monde heureux par leur présence, leurs paroles d'encou-
ragement et par une distribution d'images et de chapelets.
T. IuI. 7
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L'orphelinat fut construit, auprès de l'école, en 1873}
il abrite cent vingt orphelines qui se distinguent par lem
tenue simple et modeste. Elles font elles-mêmes tous leuea
petits ménages, leur cuisine, leur lessive, sous la directios
de trois Soeurs qui dépendent de la Maison centrale. Ayat
l'inestimable bonheur de posséder pour elles seules la pré-
sence de Notre-Seigneur dans leur petite chapelle, elles
font les exercices de l'adoration perpétuelle.
Le lendemain 25 août, fête de la très-honorée Mère;
pour célébrer cette fête d'une manière mémorable, sa*
Filles autrichiennes avaient préparé deux représenta
lions pieuses : au séminaire, l'apparition de la médaikll
miraculeuse était reproduite par un tableau vivant; et àIt
communauté, un pèlerinage à Notre-Dame de Lourdes se
trouva gracieusement figuré par une procession de no
Soeurs, qui défilèrent devant les vénérés Supérieurs, e«
chantant un cantique, offrirent à la très-honorée Mère le
dons symboliques de leur piété.
Le jour suivant, les Supérieurs visitèrent l'hôpital
gén&ral de Gratz. Cette Maison est considérée comme )a
berceau de la petite Communauté de nos Sours en Autnri
che, e- leur est, à ce titre, doublement chère. C'est it
qu'en 1841, le 24 avril, ma Sour Brandis et ses compa-
gnes de Munich commencèrent à exercer les ouvres dï
charité, ainsi que nous l'avons dit plus haut. Après leia
réunion, qui eut lieu en 1850, leur petite Commimunaul
comptait plus de quarante Sours employées dans quau,
ques établissements de la ville et des environs. L'hôpitak
général continua d'être la résidence principale de la pibr
vince jusqu'en 1856.
Cette Maison fut de tout temps en butte à, la contm'
diction; ce qui lui a valu de la part de nos Soeurs le sUft
nom de mine dor, à cause des trésors de mérites qu'ell&a
y peuvent amasser, ayant de continuelles. occasions d
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pratiquer la patience et d'arracher des milliers d'âmes à
l'empire du démon. Il faut dire aussi que, ce qui excite
sans doute la rage infernale, c'est la confiance et l'amour
des habitants de cette demeure envers fl'mmaculée Marie,
qui se plait à seconder le zèle de ses humbles servantes
par des grâces vraiment privilégiées.
Inutile de redire l'accueil filial des heureuses filles de
l'hôpital à leurs bien-aimés Supérieurs. L'esprit de foi
qui règne parmi elles charma M. notre très-honoré Père,
qui, de son coté, doubla leur joie, en leur adressant quel-
ques paroles bienveillantes en allemand.
Une particularité qui distingue cet hôpital des autres
établissements de ce genre, c'est une clinique éta-
blie au milieu du jardin; des tentes l'entourent pour y
recevoir les blessés et les malades amputés, pendant les
premières semaines de leur traitement.
Les autres établissements de nos Sours à Gratz sont:
l'hôpital des enfants malades, fondé dès l'année 1844,,
mais transféré cette année dans une belle et spacieuse
maison, située dans un grand enclos, où les pauvres petits
enfants jouissent d'un bon air et de tout ce qui peut con-
tribuer a leur rétablissement; une Maison spécialé pour
les aliénés, établie depuis peu à Feldhof, près Gratz;
jusque-là, ces infortunés étaient soignés à l'hôpital général.
Enfin, une autre oeuvre qui, dès son début, en 1872, avait
reçu une complète approbation de M. Étienne: c'est un'
asile pour de jeunes garçons pauvres; ils y sont reçus et
soignés entre leurs classes, et cette surveillance mater-'
nelle exerce sur leur conduite la plus heureuse in-
fluence. Aussi l'intérêt que Messieurs les membres de la
Conférence de Saint-Vincent de Paul portent à cette
espèce de patronage dont ils sont les fondateurs, va
toujours croissant, et les bourgeois de la ville y contri-
buent volontiers, en donnant aux Soeurs qui en sont
-100-
chargées de quoi entretenir cette nombreuse jeunesse.
Bientût un local plus spacieux remplaça l'ancien, et vingt-
cinq orphelins y furent pris à demeure; le nombre dei
externes monte jusqu'à cent. Un second asile semblabig
vient d'être ouvert dans un autre quartier de la ville.
Gratz était le pied-à-terre des vénérés Supérieurs quie
après avoir visité les Maisons de la ville, firent de petites
excursions pour voir les établissements les plus rappro-
chés. La journée du 27 août fut consacrée à Lancowit4
un double attrait les y conduisait : voir nos Soeurs qu
ont la direction de la prison, et prier aux pieds de Wh
Vierge miraculeuse, qui attire de nombreux pèlerins daw
l'église des Pères Franciscains. Ce pèlerinage date dç
quinzième siècle. Voici la légende de son origine qui eq,
inscrite sur des tableaux commémoratifs. En 1426, pen-
dant une des guerres de l'ancien empire d'Allemagne av*
les Turcs, ces derniers jetèrent la petite statue dans Ba
buisson; elle fut découverte en 1435 par des bergers qu*
voulurent la prendre, mais ne purent la soulever; apt#
plusieurs essais infructueux, ils firent connaître leur
découverte à un prêtre du voisinage, qui se rendit
revêtu -d'une chape, et put emporter la Vierge. 14
prêtre la plaça sur un char attelé de deux boeufs; à h
vue de la petite statue, ces animaux s'agenouillèrent d'k
bord, puis, sa metLant en route, suivirent sans conducu
teur, pendant deux jours et deux nuits, la direction qu'siW
main invisible leur donnait. C'est à Lancowitz qu'ils s'a;.
rêtèrent, près d'un grand arbre sur lequel la statue fe,.
déposée. De nombreux miracles éclatèrent aussitôt,ý kW
bruit s'en répandit jusqu'à la cour, et inspira à l'empe
reur régnant de bâtir un couvent de Franciscains a.
1455, pour honorer dignement la Vierge dans le liQSi
qu'elle avait choisi.
Nos Soeurs de Lancowitz recourent avec grande confian.
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a cette Vierge miraculeuse dans tous les besoins de leurs
prisonnières. Les femmes qui leur sont confiées leur don-
nent plus de peines et moins de résultats consolants que
celles dont nous avons parlé plus haut. Depuis 1875, les
prisonnières proprement dites sont transférées à Vigaun,
et Lancowitz est devenue une maison de correction où les
détenues ne restent que deux ou trois ans. Le règlement y
est à peu près le même qu'à Meseritsch. L'instruction et le
travail sont les principaux moyens employés pour opérer
leur réforme.
Dans la saison des récoltes, la Maison de Lancowitz
fournit des ouvrières aux propriétaires du voisinage; on
les conduit dans des charrettes sous la surveillance des
gardiens et de quatre Seurs au moins. Elles sont si con-
tentes de sortir des murs de leur prison pour respirer
l'air pur des champs, qu'il n'y a pas à craindre d'évasion.
Elles se surveillent réciproquement de crainte que, si l'une
d'elles s'échappait, toutes ne fussent privées d'aller tra-
vailler dans la campagne.
Le 28, à six heures du matin, les vénérés Supérieurs,
accompagnés de M. Mungersdorf et de M. Richen, de ma
Sour Brandis et de quelques autres Sours se rendirent de
nouveau a la gare. A midi, on était à Cilli. M. notre très-
honoré Père se rendit chez les Missionnaires qui ont là une
maison située sur la mcntagne; la très-honorée Mère fut
emmenée joyeusement par les Seurs jusqu'à Laibach, elle&
y arrivèrent à trois heures de l'après-midi.
C'est la ville principale de la Carniole; les Sours y ont
six Maisons qui ne sont presque toutes que des succursales
provisoires, dépendantes pour le moment de l'hôpital gé-
néral. Mais partout la Mère était désirée; aussi, apres avoir
visité l'hôpital, elle monta en voiture pour faire une tour-
née dans Laibach. Toutes les misères humaines sont là
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réunies dans ces maisons de nos Soeurs, qui jouissent di
la considération et de la bienveillance publiques.
Hors de la ville, on prépare un bel établissement d'alié.
nés; c'est un château avec ses dépendances qui a été
donné pour cette Seuvre; les malades y seront dans c
bon air et très-bien sous tous les rapports.
Le lendemain 29, à sept heures du matin, deux voiutour
emportaient la très-honorée Mère et les Soeurs qui l'accom:
pagnaient à Vigaun, où elles arrivèrent à une heure ds
l'après-diner.
Le pays est magnifique : les montagnes au pied du-
quelles serpente la Save, les belles campagnes qu'on
aperçoit dans les vallées, les couvents et les châteaux sur
le sommet de quelques-unes de ces montagnes, les foitib
et les ruines d'anciens châteaux, tout ensemble forme mS
tableau vraiment enchanteur, qui parle à l'âme de la puài
sauce du Créateur.
Vigaun est un village situé au pied d'une de ces monta-
gnes; il y avait un ancien château que le gouvernement
acheta pour en faire une prison de femmes. Un des plus
précieux souvenirs pour cette maison est celui de soa
installation, qui se fit le 5 avril 1875. Les premières
prisonnières arrivèrent sans accident à destination. Àleua
arrivée, une Messe avec exposition du Très-Saint Sacre-
ment fut célébrée dans l'église paroissiale, attenante a
château converti en prison. Ainsi nos Sours eurent le boa-
bheur de voir leur entrée, dans ce séjour de sacrifice, béniîf
par Notre-Seigneur lui-même.
Là, comme à Lancowitz, nos Sours ont la consolation
de se trouver tout près d'un sanctuaire de Marie, Notre-
Dame de Bon-Secours, petite église, bâtie au milieu d'uI
lac, qu'elles voient de leur jardin, et où de nombreux Mi-
racles s'opèrent.
La chapelle de la prison est consacrée à Notre-Dame de&
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Victoires, et plus de deux cents prisonnières y entendent tous
les jours la sainte Messe. Le règlement est le même que celui
de Meseritsch; les prisonnières estiment et aiment nos
Sours comme leurs mères; elles sont simples dans leurs
rapports avec elles; en les rencontrant elles les saluent
avec un sourire qui dénote que la vue seule d'une cornette
leur fait du bien. Un petit trait, que nous allons citer,
prouvera que la reconnaissance fait naitre des sentiments
de délicatesse dont on ne croirait pas susceptibles ces
pauvres ceurs flétris par le crime. Témoins de la joie que
la visite de la très-honorée Mère causait aux Seurs, elles
comprenaient que chacune aurait désiré jouir de sa pré-
sence; mais, sachant bien que depuis leur lever jusqu'à leur
coucher, où on les enferme à clef dans leurs dortoirs, les
Sours ne les peuvent quitter, d'un commun accord, elles
demandèrent à faire leur prière du soir une heure plus tôt,
afin que, étant libres de leur surveillance, leurs maîtresses,
qu'elles regardent comme leurs Mères, pussent jouir d'un
moment de consolation.
Le 30, à quatre heures du matin, la très-honorée Mère
quitta Vigaun pour retourner à Laibach, où elle prit le train
de Gratz qui, vers deux heures, s'arrête à Cilli.
M. notre très-honoré Père monta en wagon avec nous.
La conversation fut toute sur Cilli ; cette ville est bAtie au
milieu du plus beau site. A droite s'étend, entourée de
hautes montagnes, une vallée délicieuse qui fut occupée,
du temps de Charlemagne, par des Saxons vaincus, et
pour cette raison elle porte. encore aujourd' hui le nom de
Champ des Saxons. A gauche s'élève, tout près de la gare,
une montagne sur le sommet de laquelle on voit l'église
Saint-Joseph qui semble inviter le passant à y faire une
courte halte.
Elle doit sou origine k un, vu que la ville de Cilli fit à
saint Joseph lors d'une épidémie désastreuse, en l'annàé-
1679. Les prières furent exaucées, et l'année suivante ona
-bâtit l'église.
Cette église fut confiée aux prêtres de la Mission, qui e«
prirent possession le 7 septembre 1852. La pauvreté fat
la compagne inséparable de leurs commencements. Ils ne
trouvèrent dans -la maison qu'un seul lit; la nourriture
leur fut apportée, pendant les premiers jours, du presby-ý
tère de la ville.
Ici les Missionnaires exercent leur zèle depuis vingt-cinq
ans au milieu d'une population slovène (de la race des
Slavons du Sud) qui est pieuse et pleine de foi, donnant.
des Missions et surtout des retraites spirituelles, prêchées
séparément pour les hommes, les femmes, les jeunes gens.
et les jeunes filles, soit dans les paroisses, soit à Saint-
Joseph. Au moment où M. notre très-honoré Père s'y tro&a
vait, on donnait une retraite aux femmes mariées, qui sont
venues y participer au nombre de quatre cents. Il et-
l'occasion de leur adresser quelques mots en slovène, a
qui les rendit toutes heureuses; quelques-unes voulaient-
absolument se confesser à ce Missionnaire qui avait l'air
si bon et qui parlait leur langue.
Depuis 1852, plus de quatre cent quatre-vingt-dix re
traites de ce genre ont en lieu, sans compter les Missiona
qui y ont été données. Les confessions sont également.
très-fréquentes; des âmes, pressées par le repentir, y
viennent, soit des environs, soit des pays plus éloignés.
Mais nous arrivions, a Gratz. Le soir même, M. notre
très-honoré Père parla du départ; ce mot était bien triste
pour la famille de la Maison centrale, qui espérait garder
les Supérieurs plus longtemps. Mais il leur restait une
station encore A faire à Vienne, et cependant la longuea r
de l'absence les obligeait à songer au retour.
Vendredi soir, les Soeurs, attristées du prochain dé-
part des chers et vénérés hôtes, représentèrent une allé-
gorie qui exprimait les oeux, les prières et la reconnais-
sance que leur piété filiale déposait dans le ceur de Jésus
pour leurs vénérés Supérieurs. Sentant l'impuissance de
leur langage pour témoigner dignement. l'affection de
leurs cours, elles avaient voulu emprunter celui de la piété
dont la force pouvait seule exprimer celle de leurs senti-
ments. L'émotion gagna toute la famille à ces touchants
adieux, et ils attestaient l'heureuse impression de la visite
des Supérieurs majeurs dans la province.
Ainsi qu'il avait été fixé, le lendemain 1" septembre, on
prit de très-bonne heure, pour Vienne, letrain qui traverse
un pays de montagnes. C'est le Semmering surtout; dont
les pics élevés offrent au voyageur un coup d'oeil intéres-
sant.
Vers trois heures on arrivait à Vienne. Les Missionnaires
y ont deux établissements, l'un dans l'intérieur de la ville
et l'autre à Neudorf. M. notre très-honoré Père descendit
à la Mission de Vienne et de là fit une visite à l'autre Mai-
son, qui n'est éloignée de la ville que d'une station.
Dans le bourg de Neudorf, le gouvernement érigea un
établissement pour des détenues, et en confia la oonduite
aux Dames du Bon Pasteur en 1853. Celles-ci reaçureut
aussi chez elles des repentantes, des Madeleines et des
pénitentes. Le Cardinal-Archevêque de Vienne, Mî Raw»
cber, confia leur direction spirituelle aux Prêtre ds la
Mission, et trois Missionnaires en furent chargés le
26 juillet 1854 : M. Richen, en qualité de Supérieur,
M. Stollenwerk, de Cologne, et M. Derler, de la Maison
de Cilli, et un Frère de Grats.
Les Missionnaires y exercent leur zèle avec beaucoup
d'efficacité, depuis ;vingt-trois ans, par des sermons, des
catéchismes, des confessions, des exercices spirituels et
des missions, destinés uniquement aux habitants de l'éta-
- 106 -
blissement, qui comprend : soixante-dix religieuses, treaw
i quinze Madeleines, soixante repentantes, trois cent q1w
tre-vingt-dix à quatre cents prisonnières, cinquante i
soixante-dix détenues. Or, il arrive souvent que ces pas-
ires prisonnières, après avoir subi la peine imposée, rest"a
dans l'établissement comme repentantes. Jusqu'à présent,
trente conversions ou baptêmes de juives ont en lieu.
Dès l'année 1854, une chapelle publique fut construir
à côté de la Maison des Missionnaires, dans laquelle n
érigea, en 1859, l'archiconfrérie du Cour Immaculé èd
Marie.
Les prêtres de cette Maison ont prêché cent cinquaats-
neuf Missions et cinquante retraites.
M* Rauscher désirait que les Prêtres de la Mission,
répandissent davantage dans son diocèse. 11 avait surtoW,
à cour d'obtenir de bons et zélés confesseurs pour l*
fidèles de Vienne, et d'introduire les Missions danse
villes et la campagne.
- Un fervent chrétien, M. le docteur Sbmitt de Tavaela
contribua à l'exécution de ce pieux dessein en offra;*
la Congrégation sa maison et son jardin, situés hors deu
murs de Vienne, à des conditions très-favorables. Au mai
de décembre, quatre Missionnaires s'y installèrent, M. RBlo
chen en fut le premier Supérieur, et, le 8 décembre, uet
lieu la bénédiction de la chapelle.
Les Missionnaires y étaient très-occupés par les eoaI
fessions; et bientôt diverses circonstances, que Dieu lear
ménageait, favorisèrent encore leur activité apostolique,
La gare d'elisabeth, nouvellement projetée, nécessitait *B0
emplacement plus considérable et devait atteindre une
partie du jardin des Missionnaires; ce qui les aurait
entièrement séparés de la population; M. le gouverneB
de la Basse-Autriche interposa son influence auprès de l
Direction des chemins de fer, qui consentit à acheter, eu,
1857, toute la propriété des Missionnaires, au prix double
de la première acquisition. La Congrégation acquit alors
une maison très-bien située, à l'extrémité de la ville; on y
ajouta plus tard deux autres maisons voisines, et, le
20 octobre 1857, les Missionnaires s'y installèrent défini-
tivement.
La foule qui accourait au confessiopal, aux sermons,
aux ofAces dans cette petite chapelle, était très-considé-
rable,et dans différentes paroisses de Vienne des Missions
furent prêchées par ordre de Mt l'Archevêque.
Le besoin d'une plus grande église se faisait sentir
chaque jour davantage. M. Schlick, Visiteur, se mit à
l'oeuvre, plein de confiance en Dieu. Le 27 septembre 1860,
deuxième centenaire anniversaire de la mort de Saint
Vincent, Son Em. le Cardinal Rauscher posa la première
pierre; la bâtisse avança si rapidement, que l'église put
être consacrée par ce digne Prélat le 7 décembre 1862, à
l'immaculée Vierge-Marie. L'église est bâtie en style gothi-
que, elle a trois nefs et est en forme de croix; elle pro-
duit un effetimposant par sa simplicité qui n'a pas besoin
de beaucoup d'ornements. C'est une des plus belles églises
de Vienne.
Les Missionnaires exercent leur zèle au confessionnal
qui est très-friquenté; ils vont prêcher des Missions jus-
qu'à Salzbourg, en Bohème, jusqu'à la frontière de la
Saxe et en Hongrie. Ils ont donné, depuis leur fondation,
trois cent quatre-vingt-dix retraites et Missions.
On construisit encore une seconde église. M. Schlick
avait acheté, dès l'année 1864, un terrain a cet effet, tout
prs, des murs de Vienne, où bientôt s'éleva un nouveau
faubourg : Neu-Wâhuing. Mais ce digne Missionnaire ne
put exécuter cette oeuvre. Sous son successeur, en 1868,
une école de Sours, avec une chapelle publique dédiée à
Sainte-Anne, y fut construite, et, plus tard, un. hospice
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d'incurables. Enfin, le 19 mars, on posa la premièm
pierre de cette église gothique, qui doit être consacrée or
l'honneur de Saint-Séverin, l'Apôtre de ce pays.
Le Cardinal Rauscher fournit trente mille florins pour
cette construction; mais la mort l'enleva et l'empêcha de
faire davantage. Il donnait aussi tous les ans une somme
considérable pour l'entretien de la Maison de Vienne. La
construction de l'église est achevée, mais l'arrangement
intérieur est incomplet. Puisse cette euvre être heureuse-
ment terminée, avec l'aide de Dieu, afin que par là un
champ nouveau soit offert au zèle et à l'activité de la
famille de Saint Vincent !
La très-honorée Mère était, a Vienne, au milieu de ses
Filles, à la Miséricorde. Cette Maison se distingue sur-
tout par sa simplicité; toutes les envres s'y réunissent,
sauf les malades. Un nombre considérable d'enfants fr6-
quentent les écoles dans ce faubourg pauvre et populeux.
Nos Sours ont eu beaueoup à faire pour dégrossir ce petit
peuple ignorant; en moins de neuf ans, elles ont obten»,
une amélioration sensible.
Plusieurs dames distinguées de la ville viennent enco&-
rager nos Sours par leur présence et leurs aumônes.
L'hospice, également desservi par les Filles de Saint-
Vincent, doit sa fondation aux membres de la Confrérie d6
la Sainte-Trinité. Un des membres de cette Confrérie es
est le Directeur temporel et se montre fort bienveillant,
pour nos Soeurs; il vient lui-même tenir l'harmonium
pendant les cérémonies religieuses.
Ces deux établissements, quoique séparés, n'en forment
pour ainsi dire qu'un seul, par l'union qui unit les-Seurs;
ils sont reliés par un jardin qui sert de communication au
besoin, et bientôt aussi facilitera de se rendre à l'egliàe des
Missionnaires qui est en construction.
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Les deux Missionnaires qui desservent la Miséricorde et
l'hospice demeurent provisoirement dans une petite maison
de jardinier.
La très-honorée Mère profita du dimanche pour rendre
visite aux Missionnaires et assister aux offices dans leur
église. De son côté, M. notre très-honoré Père vint faire
une petite visite à celles de nos Soeurs qui n'avaient pu.
le venir voir. Quatre jours passés à Vienne permirent de
visiter les sanctuaires, qui offrent de quoi satisfaire la,
piété et rappellent d'intéressants souvenirs.
La cathédrale, bâtie au X11 siècle, en style gothique,
est grande et riche, particulièrement le maître-autel.
Dans une des chapelles latérales se trouve un grand Christ
en bois noir; les nombreux ex-voto qui l'entourent ren-
dent témoignage des grâces obtenues. Toute la journée on
y trouve du monde et des cierges allumés. La croyance
populaire tient pour certain que la barbe du Christ et ses,
cheveux croissent comme ceux d'une personne vivante.
L'église. de Sainte-Anne est un peu moins ancienne;
elle appartenait autrefois aux Pères Jésuites; aujourd'hui.
elleporte le nom d'église des Français; tous les dimanches
on y fait un sermon en français. Elle est belle et riche et
possède la relique très-précieuse de la main de Sainte-
Anne, parfaitement conservée; les doigts sont ornés de
bagues avec des pierreries d'un grand prix. Le reliquaire
est magnifique : de quels sentiments le ceur ne se sent-il,
pas pénétré en vénérant cette main qui a caressé Marie.
enfant 1
Le sacristain n'a pas su nous dire comment cette pré-
cieuse relique se trouve à Vienne, sinon qu'elle fut donnée
par un roi de France. Pendant toute l'Octave de la fête de.
Sainte-Anne, qui se fait avec beaucoup de solennité dans
cette église, la sainte relique est exposée à la vénération
des fidèles.
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La petite chambre où Saint Stanislas Kostka, malade,
reçut la Sainte Communion de la main d'un Ange, est au-
jourd'hui convertie en chapelle, où, pendant l'Octave de la
fête, il y a toujours des pèlerins en grand nombre. Cette
scène de sa vie se trouve représentée au-dessus de l'autel,
qui a été élevé sur la place même où était le lit du jeune
et bienheureux malade.
Dans les faubourgs, on voit beaucoup de nouvelles
églises, toutes très-remarquables par les fresques qui re-
présentent soit la vie de Notre-Seigneur, soit celle de la
Sainte-Vierge ou du Saint à qui elles sont dédiées. Toutes
inspirent des sentiments de foi et de dévotion.
Nous avons visité une église en construction depuis qua-
torze ans et qui doit être achevée vers la fin de 1878; c'est
l'église du Veu. En 1853, l'empereur avait échappé au
coup meurtrier dirigé sur lui par la main d'un misérable
étranger; le monarque chrétien promit d'élever à Dieu un
monument en reconnaissance, et choisit, dans ce but, le
quartier le plus pauvre. Cette église est grande, de style
gothique, c'est un vrai chef-d'euvre; elle a déjà coûté qua-
tre millions de florins (environ dix millions de francs). Ses
vitraux, de toute beauté, ont été offerts par les premières
familles de l'Empire; le mattre-autel sera donné par Sa
Sainteté Pie IX.
Au milieu de ces pieuses jouissances, le moment du dé-
part arriva; le 6 septembre, les Missionnaires et les Sours
voyaient avec douleur le train emporter les vénérés Supé-
rieurs vers Munich, où l'on s'est arrêté pour passer la
nuit.
Le lendemain, à quatre heures du matin, les Révérends
Pères Bénédictins, prévenus à l'avance, ouvraient les
portes de leur belle église à M. notre très-honoré Père,
qui désirait célébrer la sainte Messe et donner la Commu-
nion aux Sours qui l'accompagnaient, avant de reprendre
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le train de six heures. Le 7 septembre, on traversait avec
la vitesse de la vapeur la Bavière et les différents duchés
composant l'empire d'Allemagne. Partout, en traversant
les gares, nous admirions l'ordre parfait qui y règne;
partout aussi on regardait les Sours avec curiosité, mais,
de la part' des employés, même politesse, même préve-
nance qu'à Berlin.
Vers cinq heures du soir, une station de trois quarts
d'heure nous permettait d'admirer de loin la tour de la
belle cathédrale de Strasbourg, et à dix heures nos Soeurs
de Nancy étaient heureuses de recevoir dans leur Maison
les vénérés Supérieurs. Toutes les Soeurs servantes de la
Lorraine y étaient réunies et réclamaient, à leur tour, une
précieuse visite pour leurs familles, elles rappelaiant avec
raison que la.pauvre Lorraine avait bien des droits à cette
consolation; mais rien ne pouvait décider les Supérieura
à prolonger leur séjour. Ils se laissèrent toucher cependant
et promirent plus tard de visiter cette province.
Le 8 septembre, à cinq heures du soir, les députés des
deux Communautés saluaient les vénérés Supérieurs à la
gare de l'Est, et, une heure après, les deux Maisons-Mèrea
rendaient grâces au Seigneur de leur avoir rendu en bonne
santé un Père et une Mère dont l'absence les laisse dans
le deuil et dont le retour leur redonne la vie.
PROVINCE DE CONSTANTINOPLE
NOTE SUR LA MISSION DE CONSTANTINOPLE.
(Suite.)
2* Ouvres de charité. - La Mission de Constantinople
est une des plus considérables parmi celles qui sont confiées
à notre Congrégation dans le Levant. Sa position au centre
de la capitale de la Turquie lui assure une importance
exceptionnelle. Mais, depuis que les Filles de la Charité
ont été appelées à unir leurs efforts à ceux des Mission-
naires, cette importance s'est accrue considérablement,
surtout pour les auvres de charité. C'est de 1840, en
effet, que date le progrès toujours croi-sant des institu-
tions charitables.
Ces institutions sont de deux sortes: les oeuvres propres
aux maisons des Filles de la Charité, et dont elles ont l'ad-
ministration, et les associations de charité créées sous
l'inspiration des Enfants de Saint Vincent, mais exercées
par des personnes du monde enrôlées volontairement sous
la bannière de la Charité.
Il y a actuellement à Constantinople cinq hôpitaux, deux
orphelinats, une crèche et deux dispensaires desservis
par les Filles de la Charité. L'historique détaillé de ces
divers établissements nous entrainerait bien au-delà des
bornes que nous nous sommes prescrites dans cette courte
notice. Nous nous contenterons de dire un mot rapide-
ment des hôpitaux et des dispensaires, nous réservant de
parler des orphelinats en traitant le troisième article des
écoles.
le H4pitatax. - Le premier des hôpitaux , en date
comme en importance, est l'hôpital français, dit du Taxim.
Ouvert, dans le siècle dernier, pour les pestiférés, cet
hôpital devint plus tard la propriété de la France et fut
destiné à recevoir les Français malades, sous la direction
de députés de la colonie française. Ce.fut en 1846 que les
Filles de la Charité furent appelées à desservir cet hôpital.
L'administration et la direction leur en furent abandonnées
par l'ambassade de France, par un traité qui devait avoir
une durée de quatre-vingt-dix-neuf ans. Mais, en 1876,
l'ambassadeur de France ayant témoigné le désir de
reprendre l'administration de cet hôpital, tout en le lais-
sant aux mains des Soeurs pour le service, les Sours con-
sentirent volontiers à renoncer à leur droit, à la seule
condition que l'école florissante de jeunes filles, établie à
côté, serait toujours conservée. L'ambassade s'occupe en
ce moment d'un projet de reconstruction des bâtiments
pour les mettre plus en harmonie avec les besoins du ser-
vice et la dignité de la France. Cet hôpital, tel qu'il est
actuellement, renferme une soixantaine de lits; on n'y
admet que les hommes; il n'y a pas de salle pour les
femmes, faute de place. Outre les Français de la colonie,
on y reçoit les marins des Messageries maritimes et de la
marine de l'État, ainsi que les pauvres du pays, pour les-
quels une association charitable, dont nous parlerons plus
tard, paye une petite rétribution journalière. 11 y passe envi-
ron quatre cent cinquante malades par an, dont la moitié
sont Français, ce qui fournit au zèle des Missionnaires un
exercice très-utile et très-consolant. Il se passe peu de
semaines dans l'année où ils ne ramènent à la pratique de
T. xuI.
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la religion quelque pécheur plus ou moins en retard, que
la miséricorde divine attendait dans cet asile de la souf.
france pour le réconcilier et le remettre dans la bonne voie.
Nombre de fois ils ont le bonheur de faire faire la première
communion à des matelots qui s'étaient engageés avant de
la faire. Il y a dix-sept Soeurs dans cette maison, dont onze
pour le service de l'hôpital et six pour les classes.
Le second hôpital est celui de la Paix, qui tire son nom et
son origine de la paix de 1856, qui mit fin à la guerre de Cri-
mée. Le gouvernement turc donna le vaste terrain qu'oc-
cupe cet établissement, et qui servait pendant la guerre de
cimetière pour les officiers et soldats de l'armée française;
l'administration française de la guerre fournit généreuse-
ment tout le mobilier et le matériel provenant des ambu-
lances. Cette maison est admirablement située, a une lieue
au nord du centre de la ville, sur une des collines qui
dominent le panorama ravissant de Constantinople et de
ses environs. On y jouit d'une vue splendide et d'un air
toujours frais et pur. L'hôpital de la Paix reçoit peu de
malades, à cause de sa grande distance de la ville. 11 n'en
reçoit que deux cents environ annuellement, surtout des -
femmes, qui ne peuvent pas être reçues à l'hôpital fran-
çais. Mais, en retour, il est admirablement disposé pour
servir d'hospice général pourles vieillards, les aliénés et les
orphelins. On y compte habituellement de quarante à qua-
rante-cinq vieillards des deux sexes, de trente-cinq à qua-
rante fous, et quatre-vingts à quatre-vingt-dix orpbelins.
On a fait, il y a deux ans, un pavillon tout à fait séparé
pour le service des aliénés, qui ne se trouvaient pas asseZ
éloignés des vieillards et des malades. Malheureusement,
on n'a pu faire que la moitié de la construction. Quand
la Providence enverra des ressources on complétera ce
b&timent, et alors tous les services des vieillards, des
enfants et des fous seront très-bien installés et parfaite-
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ment séparés. Quatorze Sours desservent cet hôpital, qui
est tout à fait à la charge de la communauté.
Le troisième hôpital est celui de' la municipalité du
sixième cercle, qui renferme les faubourgs de Péra et de
Galata. Cet hôpital doit sa naissance au choléra de 1864.
A cette époque, une ambulance fut ouverte pour les cho-
lériques dans une vieille maison de bois du Teke, et le
médecin directeur de cette ambulance demanda des Soeurs
de la Charité pour le desservir. Quand le fléau eut cessé,
le président de cette municipalité consentit à conserver
cette maison comme hôpital permanent, destiné à recevoir
surtout les victimes des accidents, coups et blessures mal-
heureusement très-fréquents dans les bas quartiers de
Galata. Cet hôpital, n'ayant pas de local spécial apparte-
nant à son administration, a dé changer de logement
trois ou quatre fois. Celui qu'il occupe, depuis un an et
demi, sur les flancs de la colline qui domine Top-hane et
le Port, en face de Scutari, est très-bien situé, dans
une position aussi agréable que saine. l serait grande-
ment à désirer qu'on pût l'acheter pour l'affecter défini-
tivement à ce service.- Il fut un moment où l'on était sur
le point de réaliser cette bonne pensée. Mais les désastres
financiers survenus en octobre 1875 renversèrent ce doux
espoir et forcèrent d'ajouirner indéfiniment l'exécution de
cette mesure, pourtant si désirable.
Malgré l'état précaire de cette situation, l'hôpital muni-
cipal fait un très-grand bien, grâce à la bienveillance de
plusieurs des présidents de la municipalité qui se sont suc-
cédé dans cette charge depuis sa création. Les deux der-
niers surtout l'ont soutenu avec beaucoup de générosité
dans des circonstances très-critiques, malgré la pénurie
des ressources du gouvernement. C'est le seul établisse-
ment soumis à une administration turque, et les Seurs de
la Charité qui le desservent n'ont, en général, qu'à se
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louer de sa bienveillance à leur égard. l y a quarante à
quarante-cinq lits, et on y soigne annuellement sept a
huit cents malades dont la moitié, à peu près, sont musul-
mans; les autres sont des chrétiens de divers rites. On les
reçoit tous gratuitement. Cinq Seurs desservent cet hôpita.
Le quatrième hôpital est celui qui est- appelé Suisso-
Allemand, parce qu'il doit sa fondation à une société
mutuelle composée de Suisses et d'Allemands, qui, quoique
protestants en grande majorité, demandèrent, en 4869, des
Soeurs de la Charité pour le desservir. Il est installé dans
une maison assez belle, mais petite, située derrière l'am-
bassade anglaise, en face de la colline de Cassim-Pacha.
Il n'y a que vingt à vingt-cinq lits; on y reçoit de trois
cents à quatre cents malades par an. Six Seurs sont char-
gées du service, en y comprenant une école pour les enfants
pauvres de ce quartier, un peu éloigné des autres écoles.
Enfin, le cinquième hôpital est celui des Artisans,
situé à Pancatoi, en face de l'École militaire turque. Cet
hôpital existe depuis longues années; il fut fondé, sous la
protection de toutes les ambassades des nations catholiques
résidant à Constantinople, par une association pieuse, con-
nue sous le nom de Confrérie de Sainte-An ne, en faveur des
pauvres artisans devenus vieux et infirmes et privés dt
soutien de leurs familles. Cet établissement ne fut confié
aux Soeurs de la Charité qu'en septembre -1873. On y
reçoit soixante à quatre-vingts vieillards des deux sexes,
qui sont logés deux à deux. dans de petites maisonnettes
construites les unes a la suite des autres,' le long d'un
vaste terrain dont le milieu est occupé par la chapelle,
entourée de jardins qui donnent à cet asile de la vieillesse
un aspect riant et gracieux. Un petit dispensaire en faveur
des pauvres malades du quartier est joint à cet hôpital,
qui est desservi par six Soeurs de la Charité.
Nous ne parlerons pas en détail de deux autres hôpi-
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taux, celui des Enfants-Trouvés et l'hôpital catholique, dû
à la généreuse charité de M. Jérémie, parce que, quoique
en voie d'exécution, ils ne sont pas encore définitivement
constitués. Un membre d'une des plus honorables familles
de Péra, M. Cartelli, laisse, en mourant, un vaste ter-
rain, situé sur la colline qui domine Tatawala, pour y éta-
blir un asile pour ces pauvres enfants abandonnés. Déjà
quelques personnes généreuses ont offert une somme très-
importante en elle-même, mais insuffisante pour couvrir
les frais présumés d'un bâtiment destiné à loger conve-
nablement soixante à quatre-vingts de ces pauvres orphe-
lins. Dès que les ressources seront suffisantes, on mettra
la main à l'euvre pour élever un hôpital convenable qui
rappelle la grande charité de saint Vincent pour ses
enfants de prédilectit.
Quant à l'hôpital catholique, il est dû aussi à la géné-
rosité d'un habitant de Péra, M. Jérémie, qui donna,
avant de mourir, en février 1874, une maison située dans
le quartier d'Aïnali-Tchesme au Supérieur de la Mission
de Saint-Benoît, avec 2 ou 3,000 francs de rente annuelle,
avec la condition expresse qu'on y fonderait un hôpital
dans lequel on recevrait les pauvres malades catholiques
latins, dès que les rentes accumulées auraient atteint la
somme nécessaire pour tous les frais généraux d'un pareil
établissement.
2" Dispensaires. - Outre les soins prodiguis aux ma-
lades dans les hôpitaux, les Sours de la Charité ont ouvert,
dans trois de leurs maisons, des dispensaires dans lesquels
les pauvres malades qui peuvent encore marcher sont
reçus tous les jours pour des consultations gratuites, les
pansements de leurs plaies ou blessures et les' médica-
ments qui leur sont nécessaires. Le principal de ces dis-
pensaires est attaché à la grande Maison de Galata. Il ne
s'y présente pas moins de trente mille personnes par an;
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un médecin spécial y donne tous les jours ses consulta-
tions.
Le second, établi a l'h6pital français de Taxim, reçoit
cinq à six mille malades de cette catégorie.
.Enfin, un troisième a été ouvert l'année dernière, au
faubourg de Pancatoi, à l'hospice des Artisans; il est déjà
assez fréquenté.
Il nous reste a parler des associations de charité dans
un troisième paragraphe; c'est ce que nous ferons pro-
chainement.
Leitre de M. MurAT, pretre de la Mission, ài M. BouE,
Supérieur général.
Saint-Benoit, le 16 novembre STI. .
MoNSIEUR Er TRIs-RONORÉ PÈRE,
Votre b'nédiction, s'il vous platt!
Un mot de consolation. L'oeuvre des émigrés est orga-
nisée, et c'est le jour de votre fête qui avait été fixé pour
la distribution régulière des secours qui sont assurés par
l'ambassade d'Angleterre. L'attaché de cett, ambassades
dont ou a dû vous parler, avait pris la chose à coeur, et,
après avoir appris que les Filles de la Charité se feraient
un bonheur de prêter leur concours au soulagement des
émigrés, il alla trouver son ambassadeur, qui fut très-
satisfait. M. le comte de Mouy, chargé d'affaires de
France, a témoigné également qu'il verrait avec le plus
grand plaisir les Filles de la Charité appliquées à cetfl
oeuvre de miséricorde. Aussitôt convenue, aussitôt exécu-
ée, cette Suvre promet d'exercer uue salutaire influence
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sur les esprits et sur les coeur des Musulmans, qui, il ne
faut pas se le dissimuler, pourraient, quand ils seront aux
abois, faire quelque mauvais coup. Les Turcs se défen-
dent, il est vrai, avec un héroïsme qui a étonné l'Europe
entière, et les Russes qui croyaient arriver à Andrinople à
la mi-juillet, comme leur consul général d'ici l'avait
annoncé et comme le consul allemand de Smyrne le
pensait, ont été surpris de voir une pareille résistance de
la part de ceux qu'ils croyaient tout à fait morts. Il est
vrai que, d'après mes petites idées, les Turcs ne pourront
plus tenir longtemps s'ils sont laissés à leurs propres
forces; mais il est à remarquer que c'est par les ouvres de
charité exercées à leur égard qu'on pourra seulement
amortir leur fanatisme. Deux petits traits vous le prouve-
ront. Lorsqu'il avait été question que l'hôpital municipal,
ce refuge de tous les malheureux, fût transféré sur la côte
de Top-hanè, près de l'ancienne poudrière et vis-à-vis de
la mer, les gens du quartier s'en émurent : les Turcs
n'aiment pas le voisinage d'un hôpital, et en cela ils sont
un peu comme beaucoup d'autres. Cinq imans et quatre
notables du quartier firent une requête pour empêcher que
l'hôpital vint s'installer au milieu d'un quartier musulman.
Leurs efforts furent vains, et maintenant la population est
contente d'avoir auprès d'elle un centre de Charité. Or,
tandis que la Soeur Madeleine, qui devait prendre les noms
des émigrés et les numéros de leurs demeures, pénétrait
dans un quartier circassien, voilà qu'elle rencontre tout à
coup l'iman qui était à la tête de l'opposition. Avec les
Turcs, il faut être bon et ne jamais se décontenancer. « Que-
cherchez-vous par ici? demande-t-il à la Seur. - Des
pauvres émigrés pour les inscrire et leur faire du bien. -,
Oh! c'est une belle chose; venez, venez que je vous ett
montre. » Et il s'est mis à sa disposition avec beaucoup de
bienveillance. L'autre trait m'est personnel, et je vous
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assure, trs-lonoré Père, que si j'étais autorisé et si j'avais
des secours à distribuer, je promènerais la soutane du prêtre
catholique dans les quartiers les plus fanatiques : quand
on connaît la langue et les moeurs de ces pauvres gens-là,
on est partout bien accueilli; mais si l'on passe au milieu
d'eux avec un air d'étranger qui ne leur montre aucun in-
térêt, alors ils vous voiewt passer avec indifférence, et
quelquefois mème avec un certain dédain. Je me rendais
an Taxim pour faire mes catéchismes du mercredi 14 no-
vembre, veille de votre fête, lorsque sur mon chemin
j'aperçois à la porte d'une maison turque uoe jeune femme
musulmane qui parlait tout haut de pauvres, d'inscrits.
Je devinai immédiatement. La Soeur Madeleine sera passée
par ici, me suis-je dit, et aura commencé d'inscrire les
émigrés de ce quartier. c Où est-ce qu'il y a des émigrés?
demandai-je. - Tenez. là-bas, dit la jeune femme, il y a
de pauvres gens qui n'ont rien. » Je m'y fais conduire par
deux jeunes garçons musulmans, et la jeune femme me
suivit de l'eil avec beaucoup de satisfaction. - Je frappe
a la porte. Une jeune musulmane de seize ans vient l'ea-
trouvrir d'abord, comme on fait en Turquie. Le premier
sentiment de la jeune fille fut de me refuser l'entrée de la
maison. c N'ayez pas peur, lui dis-je. Vous ètes des émi-
grés, n'est-ce pas? El bien,c'est pour votre avantage queje
viens, et non pas pour vous faire du mal. * Elle avertitea
mère qui se prépare à me recevoir. Par convenance, je laisse
la porte du bas-étage ouverte et je prie le jeune musulman
de monter avec moi. Après quelques bonnes paroles, la
mère et la fille furent tout à fait rassurées et pleines de
confiance. f Ecoutez, leur dis-je, en ce moment-ci je n'ai
rien, mais au retour je vous donnerai quelque secours. P
Mes catéchismes finis, je vins frapper à la porte des pau-
vras malheureux. Cette fois, elle est immédiatement ou-
verte, et un Circassien d'une quarantaine d'années avec un
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garçon de quatorze ans me font monter, sans aucune
cérémonie, jusqu'à l'intérieur de la famille. Une place
m'est faite aussitôt au milieu entre les deux Circassiens,
le m'assieds ayant vis-à-vis de moi la mère de la famille
avec sa fille de seize ans. Des mots de bienveillance et
d'amitié sont échangés. On me traite comme un envoyé du
Ciel. Je leur laisse une petite aumône, qui est reçue avec
la plus profonde reconnaissance. J'amène chez la Soeur
Madeleine un de ces hommes, et le lendemain la bonne
Seur les inscrit. Pourtant il ne faut pas oublier les
adieux. En partant, je donnai une bonne poignée de main
au chef; lui étant touché et moi aussi, nous nous embras-
sons de bon coeur. La jeune fille, qui d'abord m'aurait
refusé l'entrée de la maison, me prend la main et
la baise à deux reprises différentes. La mère et le petit
gar"on la baisèrent aussi. Je descendais et j'entendis
les-accents de la reconnaissance la plus vive. Oh ! qu'il est
vrai qu'avec le miel on prend les mouches, et qu'avec la
douceur on gagne les âmes 1 Cette oeuvre est très-inté-
ressante. Trois fourneaux fonctionneront : un à l'hôpital
municipal, à Top-hanè, un chez nos Sours de l'intéres-
sante Maison de l'Orphelinat de Saint-Joseph, à Tchouqour,
et le troisième à Galata, chez nos Soeurs de la Providence,
qui ajouteront cette belle oeuvre à tant d'autres. La Maison
de Galata a pour le moment deux cents personnes environ;
celle de Tchouqour, a peu près autant aussi. Je dis pour le
moment, car on annonce que plusieurs milliers d'émigrés
vont arriver ici. Andrinople a reçu ou va en recevoir aussi
une bonne quantité que secourra l'Alliance israélite, qui a
frété un vapeur autrichien à Trieste, à cet effet. Pour ce
qui est des ambulances, je ne sache pas qu'officiellement
elles aient été demandées d'une manière très-sérieuse. Le
Comité des médecins ne paraissait pas favorable à la pré-
sence des Sours au milieu des blessés turcs. Je me suis
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distrait un instant de mes occupations pour vous dire ces
quelques mots, ayant connu la tendresse particulière que
vous daigniez montrer aux pauvres musulmans lorsque
vous étiez ici. Vous rappelez-vous, très-honoré Père, l'épo-
que du grand choléra, la spontanéité et la rapidité avec
laquelle le comité du Collége de Bébek a abrité quatre a
cinq cents personnes, sur le nombre desquelles deux seule-
ment sont mortes? Si vous étiez ici, au lieu des imans,
j'aurais bien aimé aller dénicher moi-même les malheu-
reux. La vue de tout pauvre doit toucher, mais la vue de
l'émigré qui a quitté son pays avec ses charmes et ses
souvenirs touche d'une manière particulière. Il est
vrai qu'il est beau aussi de voir la Fille de la Charité
conduite par un imnan à la demeure du pauvre : l'infidèle
sert de serviteur à l'enfant de la maison, et c'est juste,
M. Salvayre est à Smyrne; il est parti le 2 novembre.
La première visite de la SSeur Madeleine aux émigrés
a eu lieu le 4. La Soeur regrette de ne pouvoir pas annon-
cer l'affaire à M. Salvayre avant son arrivée à Constaa-
tinople, mais il sera bien aise, je pense, de voir les Filles
de la Charité occupées à cette oeuvre.
Je demeure avec le plus profond respect en l'amour de
Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre fils obéissant,
NICOLAs MuirT,
I. p, c. M.
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Letre de ma Seur MAIEtr à M. BOot, Supérieur général.
Smyrne, Maison de Marie, 12 octobre 1877.
MONSIEUR ET TRiS-UBONORÉ PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous platt!
Comment vous exprimer la joie et la reconnaissance de
mon cour à la réception de la lettre m'annonçant un
secours extraordinaire? Merci, oui, merci pour moi, merci
pour nos Soears de Saint-Joseph qui ne font toujours qu'un
avec la Providence, merci pour toutes mes compagnes qui
partagent vivement mes sentiments de gratitude! Qu'il
est doux, éloignées comme nous le sommes, de nos deux
chères Communautés, de pouvoir nous dire que, malgré la
distance, nous faisons partie de la grande famille de Saint,
Vincent I Aussinos cours ne quittent jamais nos deux Mai-
sons-Mères par le souvenir. Laissez-moi, mon très-honoré
Père, la confiance que j'apporterai une petite part de con-
solation à votre cour paternel par les bonnes nouvelles
que je puis vous donner de notre chère Mission.
Malgré la guerre et les bruits parfois. alarmants qui par-
viennent jusqu'à nous, notre paix et notre tranquillité
n'ont pas été troublées un seul instant. Nos Soeurs ne se
laissent pas impressionner par les racheuses nouvelles qui
circulent de temps, autre. C'est, au contraire, pour nous
toutes, un motif plus pressant de prier avec plus de fer-
veur, afin que le bon Dieu daigne faire cesser les maux qui
affligent notre pauvre Turquie. Il n'y a pas une maîtresse
de classe qui ne mette à contribution la piété de ses élèves
pour obtenir ce résultat désiré. A l'asile, on voit les
fillettes de trois, quatre et cinq ans fermer les yeux et
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joindre leurs petites mains en répétant l'invocation si
chère : O Marie conçue sans péché, etc. Les grandes font
des neuvaines et savent y joindre souvent de généreux
sacrifices. Du reste, mon très-honoré Père, nous n'avons
pas cessé de trouver les mêmes sympathies dans tous nos
rapports avec la population. Nos Soeurs chargées de la
visite des pauvres vont librement partout, bien qu'elles
aient souvent à traverser des quartiers où il n'y a pas une
maison catholique. Au dispensaire, il y a toujours grande
affluence de malades : 200 par jour environ, Turcs,
Grecs, etc.; il y vient même des soldats turcs, faisant
partie des troupes venant de l'intérieur et dirigées inces-
samment vers le théâtre de la guerre. La plupart sont dé-
signés sous le nom de bachi-bouzouks, dont l'étymologie,
vous le savez mieux que nous, est, dit-on, mauvaise tete.
L'un d'eux, après avoir consulté la Sour qui faisait les
pansements, ne crut pouvoir mieux lui témoigner sa
reconnaissance qu'en exécutant immédiatement sur son
tambour un air qu'il accompagnait des gestes les plus ex-
pressifs. Ce concert imprévu excita la gaieté de nos Soeurs,
qui eurent beaucoup de peine à conserver leur sérieux.
Peu de jours auparavant, deux d'entre elles, qui traversaient
un quartier turc, se virent accompagnées par un backr-
bouzouk qui les suivait partout en dansant au son d'une
espèce de flûte, pensant procurer a nos Sours une agréable
récréation. Un autre trait : Deux de nos Sours longeaient
le chemin de fer d'Aïdin, près de Saint-Joseph, au moment
de l'arrivée d'un train spécial pour le transport des bace/-
(oazouks. Ceux-ci annonçaient bruyamment leur arrivyé
par la décharge de nombreux coups de pistolets tirés par
les portières des wagons; nos deux Sours, un peu saisies,
s'éloignent pour laisser passer le train, mais les soldats ne
les eurent pas plutôt aperçues, qu'ils cessèrent de tirer et
agitèrent leurs mouchoirs pour les saluer; puis, un peu
- 125 -
plus loin, ils reprirent leurs armes pour s'annoncer à la
gare. Tout ceci, mon très-honoré Père, me semble prou-
ver assez que les Turcs ne sont pas nos ennemis et qu'ils
apprécient, jusqu'à un certain point, le dévouement ins-
piré par la charité chrétienne.
En ce moment, nous préparons au baptême une négresse
que le bon Dieu a conduite ici d'une manière toute provi-
dentielle. Cette bonne fille fut achetée encore enfant par
une famille catholique de l'intérieur; elle se sentit peu à
peu entraînée vers notre sainte Religion; mais, par une de
ces circonstances que l'on ne peut guère s'expliquer que
par une inspiration de l'ennemi de tout bien, elle était
retournée chez les Turcs. Arrivée là, elle fut de nouveau
pressée intérieurement de retourner chez les catholiques.
Elle exécute son projet et arrive à Smyrne; ne sachant où
aller, elle fut recueillie par une famille grecque. Mais, un
certain jour, la pauvre fille s'aperçoit qu'on se dispose a
lui administrer le baptême grec; elle s'échappe de nouveau
et se réfugie cette fois dans une famille catholique : cest
de là qu'on nous l'a amenée, nous priant de la recevoir pour
la disposer au baptême.
Noua avons cru prudent, mon très-honoré Père, à cause
de l'étrangeté de sa vie passée, de lui faire désirer longtemps
cette grâce. Catina (c'est son nom) manifeste jusqu'à pré-
sent de très-bonnes dispositions : toute son ambition est de
rester dans la maison et d'y suivre l'exemple de nos an-
ciennes et vertueuses négresses qui sont avec nous depuis
vingt et trente ans. Espérons que l'avenir ne fera que con-
firmer les espérances qu'elle nous donne; permettez-moi
de la recommander à vos ferventes prières.
Voilà, mon très-honoré Père, de ces joies réelles que le
bon Dieu sème dans sa miséricorde le long de notre route;
mais sa main paternelle nous fait aussi goùter l'amertume
des épreuves; et peut-il en être une plus sensible que l'état de
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souffrances d'un certain nombre de nos Sours? Plusieurs,
déjà igées, ne peuvent plus supporter le poids du travail
auquel elles doivent se livrer; d'autres, très-faibles, se
trouvent obligées de dépasser, leurs forces pour remplir
leurs offices; aussi demandons-nous des postulantes à
Notre-Seigneur et à son Immaculée Mère, afin que voos
puissiez nous venir en aide.
Quand donc, mon très-honoré Père, nous ferez-vous
espérer votre visite? Quel beau jour que celui qui vous
verra débarquer sur notre magnifique quai! Vous ne re-
connaîtrez plus Symrne en apercevant ses élégants hôtels
et ses belles maisons bâties à l'européenne; mais ce qui
vous charmera plus encore, ce sera la joie et le bonheur de
vos chères Filles. Permettez-nous donc de compter sur
vous pour l'année prochaine; alors, nous le demanderons
à Dieu, la guerre sera terminée; il n'y aura donc plus
d'obstacle à l'accomplissement de nos désirs.
Je suis avec le plus profond respect, mon très-honoré
Père, votre très-humble et très-soumise Fille,
SoeSu MAUrt,
Ind. f. d. . c. s. d.. . M.
Letire de ma SSur DEScovICH au méme.
Aidia, Maieon de Saint-Vincent, le 15 octobre 1877.
IMO TrÈs-BnooaÉ PÈEE,
Votre bénédiction s'il vous plat!
Mon ceur est trop plein de reconnaissance pour at-
tendre plus longtemps à venir vous remercier de vos
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nouvelles bontés envers vos quatre filles bien isolées, bien
cachées, mais que votre Charité paternelle sait découvrir
malgré la distance. Saint Vincent, notre Père, patron et
protecteur de notre petite Maison, vous récompensera;
c'est notre prière quotidienue. Je vous remercie aussi,
mon très-honoré Père, du secours que vous nous avez
encore envoyé au mois de janvier.
Ici, dans ce pays, nous n'avons absolument d'autres
ressources que celles de votre charité; tous les Catholiques
sont pauvres, encore plus pauvres qu'il y a neuf ans,
lorsque commença notre petite maison; cette malheureuse
guerre a appauvri tout le monde : toutes nos enfants sont
reçues gratuitement en classe; à plusieurs il faut fournir
livres, papiers, plumes, etc... Nous devons, en outre, en
babiller les trois quarts, sans cela elles ne pourraient fré-
quenter l'école, et plus d'une mère reçoit chez nous la
robe qui lui permet d'assister à la Sainte Messe le di-
manche. Je ne vous parle pas de la pharmacie, mon très-
honoré Père, car il me semble inutile de vous dire que
nous donnons des médicaments gratis, non-seulement à
nos Catholiques, mais aux Turcs, Grecs, etc... Comment
pourrions-nous renvoyer sans quelques remèdes ces pau-
vres femmes turques qui viennent en confiance nous faire
part de leur misère et nous dire presque toujours : * Je
n'ai pas de pain à manger, mon mari est à la guerre, mes
enfants sont jeunes et orphelins, car, a ajoutait une de ces
malheureuses: « On nous dit toujours que les musulmans
remportent des victoires, on nous annonce le nombre
des morts et des blessés russes, et on ne nous dit rien des
nôtres; mais nous savons bien qu'aucun de nos hommes
ne reviendra. Moi, dit-elle, j'ai trente membres de ma
famille- à la' guerre! » C'est navrant, mon très-honoré
Père. Aussi bénissent-elles le bon Dieu quand la Soeur de,
la pharmacie leur donne un petit objet pour l'enfant ou
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bien quelques médicaments. Ces petites aumônes attirent
bien des pauvres mères, soit turques, soit juives, qui nous
amènent leur enfant malade et presque toujours en état
d'ètre assuré pour l'YEternité; elles viennent de bien loin,
ee qui nous arrange bien, car, à cause de la guerre, par
prudence nous ne faisons point d'excursions dans les vil-
lages comme nous en avions l'habitude autrefois. Voilà,
mon très-honoré Père, l'état actuel des pauvres Turcs; il
est à souhaiter que cette guerre finisse au plus tôt; nous
prions beaucoup pour cela; néanmoins, que la sainte volonté
de Dieu se fasse !
Permettez-moi, en finissant, de vous demander votre
bénédiction pour mes trois compagnes et pour moi. Nous
vous remercions de nouveau de votre bonté envers nous,
et en particulier je me dis avec le plus profond respect en
Jésus, Marie Immaculée et Saint Vincent,
Mon très-honoré Père,
Votre reconnaissante et soumise fille,
Soeur DESCovICs,
I. f. d. 1. C. j. d. p. M.
PROVINCE FYABYSSINIE
Lettre de M. CouLaEiur à M. MÉDus, au grand séminaire
de Sens.
Alitiéa., 1- octobre 1877,
MONSIEUR ET TRÈS-CEMB COMFBÈRE,
La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Si vous regardiez l'homme et non pas Dieu, dans les
bonnes ouvres que vous nous faites, depuis longtemps
déjà vous auriez eu prétexte de nous abandonner, car,
évidemment, j'ai manqué aux devoirs de reconnaissance
en gardant un si long silence. Autrefois j'étais plus régu-
lier à écrire tantôt à l'un, tantôt à lrautre de nos vénérés
Confrères de Sens; puis le temps, l'agitation continuelle
de notre existence précaire et sans cesse troublée, ont
amené mille soins, mille craintes, mille préoccupations qui
ont comme effacé les souvenirs d'un âge passé. Nos ou-
vres aussi, qui consistent surtout eu courses fréquentes et
pénibles, nous 6tent le loisir de satisfaire aux désirs de noe
affections et détachent, bon gré, mal gré, notre cour de
ses retours vers la patrie.
Que vous raconterai-je de notre banale vie? Quoique
tous les détails en soient d'une étrangeté inimagina-
ble pour quiconque n'y est pas fait, et qu'il y aurait de
quoi intéresser de longues conversations, on n'y trouve
T. 9LI.
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rien qui mérite d'être écrit. Mille fois déjà des pages en ont
été6 remplies, et il est inutile de les ressasser. Je n'ai que
deux choses nouvelles à vous raconter. Etd'abord la béné-
diction d'une chapelle que deux de nos prêtres, aidés des
catholiques de leur voisinage et même de quelques héré-
tiques, ont construite cette année. L'emplacement setrouve
a une journée au sud d'Alitiéna, sur le plateau de l'Aga-
mié. C'est tout un événement, et un événement heureux
pour nous, que cette grossière construction, parce que,
privée d'église et, par conséquent, de cimetière environ-
nant, nos catholiques étaient condamnés à être enterrés
au -désert pour être la proie des hyènes, comme disaient
les hérétiques en les insultant. Aujourd'hui cette privation,
qui était en même temps un obstacle à la conversion de
bien des gens, a'existe plus. Seloiq la .croyance akby.-
sinienne, quiconque est mort sans prêtre ou enterré ea
dehors du cimetière est, par le fait, exclu du Paradis. Et
quiconque, au contraire, si grand criminel qu'il eût été4
dès lors que il a pu dire pour toute confession au prêtre
« Abbesco, je suis coupable », et qu'il a payé à celui-ci le
prix de Labsolution de ses rapines et de ses meurtres,
aura droit à la tombe, à l'église et, par conséquent, drait
d'entrée au Paradis. Vous jugez par là de la joie de amo
catholiques d'être, par cette construction, délivrés due
insultes des hérétiques. De plus, là ils pourront se réunim
prier et assister au saint sacrifice, enfin, avoir presque
l'organisation d'une paroisse.
La chapelle devait être dédiée à saint Georges, ea
grande vénération en Éthiopie ; déjà, du reste, noiu
avons retrouvé, ici, les ruines d'une ancienne église da
son nom. Une cinquantaine de pièces de monnaie éthio-
pienne trouvéesdans les fondements déterminent l'époque
de sa construction. Alors l'empire était sans doute ps gl"
rieux et.plus prospère, car depuis longtemps déjà le mor-
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nayage n'existe plus. On ne se sert que du talari de Ma-
rie-Thérèse et de la gabelle, « gabila ».
Pour faire plaisir à nos catholiques, j'ai essayé une
représentation de saint Georges tuant le dragon. Ce petit
tableau aux vives couleurs les a ravis, cela va sans
dire.
Le jour fixé pour la bénédiction de la chapelle était mardi
dernier, 25 septembre, fête de la Croix, selon le rite
abyssin, et qui se célèbre en tout l'Orient comme une
des grandes solennités de l'année.
- e m'y rendis la veille au soir, et nos catholiques s'y
réunirent aussi de tous les points environnants où iis sont
disséminés.
Nous immolâmes une vache pour notre souper. Plusieurs
hérétiques du voisinage vinrent aussi se mêler à notre fête.
Notre réunion comptait ainsi cinquante à soixante per-
sonnes. Assis, les hommes d'un côté, les femmes de l'an-
tre, autour de deux grands brasiers où rôtissait la
viande, chacun se régalait et égayait la veillée. La nuit fut
blanche, car l'usage de l'Église, éthiopienne appelle prê-
tres et fidèles au premier chant du coq. Vers deux heures
-da matin, par un beau clair de lune, le son des cloches,je veux dire de pierres plates suspendues, nous convo-
quait à la cérémonie. Je procédai donc. la bénédiction
de la chapelle selon les prescriptions du rituel romain,
puis je célébrai la sainte Messe, pendant que nos six prê
tres indigènes, debout comme de coutume à lentrée de
l'église, chantaient les prières de la nuit et les louanges
de la Sainte-Vierge, selon l'ordinaire des fêtes et des
dimanches, puis tous, revêtant à leur tour leurs chapes,
célébrèrent la. messe chantée selon le rite éthiopien. Tous
nos catholiques présents participèrent au saint sacrifice par
la communion sous les deux. espèces. Je couronnai l'of-
fice par un petit prône sur la cérémonie du jour, les au-
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tages et les obligations qui résultaient pour eux de l.
possession de cette chapelle.
À la sortie, chacun vint me baiser la main et s'en re-
tourna chez soi.
Vers le soir du même jour, je me rendis à un autre Vil-
lage, à trois ou quatre heures de là, où quelques catho-
liques demandaient le sacrement de confirmation. C'est
Goelah, le premier village où M" de Jacobis avait bâti ues
grande maison pour collége-séminaire, détruite sous la
persécution de 1872. Peu de catholiques nous y restent,
les autres ont apostasié ou sont retenus au schisme
par la crainte de la persécution. Nous avons là deux Pr&-
tres-frères qui vivent en famille avec deux de leurs Saurs
moinesses et leurs frères et neveux, qui pourvoient à la
.subsistance de tous par la culture. Cette maison seule
comprend vingt à trente catholiques; puis deux ou trais
autres maisons demeurées fidèles forment le deuxième
noyau d'une future paroisse, si Notre-Seigneur y ajoue.
sa bénédiction. Le jour et à l'heure de la mort deSaint Via-
cent, je célébrai la sainte Messe dans une chapelle secrète.
que nos prêtres se sont construite; et j'y administrai,
après une petite instruction préparatoire, la confirmatieW
à une dizaine d'hommes et de femmes privés jusqu'alJon
de ce sacrement.
Après un séjour de deux ou trois jours pour diverses
raisons, en particulier pour faire visite au représentantdu.i
roi Araya, gouverneur de la province, je redescendis a-.
près de M. Barthez.
La deuxièime chose dont j'ai à vous entretenir, c'est l
famine qui envahit toutes les provinces orientales de l'Aby-
sinie, précisément celle où la Mission se trouve établie.
C'est la premiBre fois de ma vie que j'ai le spectacle desi
fléau; tantôt j'en frémis, tantôt j'en pleure en mon int
rieur. P*rtout on avait semé, avec l'espérance naturdll.
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au laboureur de recueillir en quatre ou cinq mois une belle
moisson. Nos pasteurs irobs, de leur côté, se réjouis-
saient déjà de voir bientôt leurs vases déborder de lait. Or
les pluies annuelles de juillet, août et septembre ont fait
complétement défaut : pas une averse, pas un épi, pas
un brin d'herbe. Pasteurs et laboureurs, tous ont également
vu leurs espérances déçues. Aussi, sans tarder, les spectres
de la faim se sont montrés dans les plaines, sur les mon-
tagnes, dans les villages et dans les déserts. On ne ren-
contre plus partout que des squelettes aux membres
étiques, aux joues ridées et creuses, aux lèvres sèches et
aux yeux renfoncés. N'est-ce pas sous ces traits que l'on
peint la mort? C'est la mort vivante que nous avons sous
les yeux.
- Les habitants de provinces plus voisines de l'intérieur
de l'Abyssinie émigrent tous les jours et vcst à la recherche
de la vie, dans les pays moins maltraités. Et encore n'an-
nonce-t-on pas que le choléra étend ses ravages en ces
pays-là? Beaucoup, à cette nouvelle, ont dit : « La mort
pour la mort, autant l'attendre chez nous que de l'aller
chercher au loin! s Quant à nos Irobs, n'ayant de débouche
nulle part, ils n'attendent leur salut que du ciel, vers lequel
ils dirigent les yeux et les mains pour en faire descendre un
peu de pluie et d'espérance. Nous ne voyons encore appa-
raître ni l'une ni l'autre. Au régime de nos Irobs, depuis
longtemps déjà les autres peuples auraient succombé. Mais
eux, habitués à se contenter d'une tasse de lait le soir, se
voient peu à peu sécher et dépérir, sans désespérer encore
de revenir des portes de la mort. Dans cette détresse tou-
jours croissante, les affamés affluent à notre porte. Les
pauvres, privés de vaches et de brebis, et ne trouvant plus
l'aumône d'un peu de lait auprès des troupeaux où ils
allaient demander l'hospitalité de la nuit, viennent s'as-
seoir à l'entrée de notre cour. En vain, le lendemain, les
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invitons-nous à se retirer; ils s'obstinent dans leur adage:
* La mort pour la mort... * Les riches égorgent lers
troupeaux. Mais si un secours ne vient d'en haut, riches
et pauvres seront bientôt dans le même état. Aujourd'hui
nous en sommes là. Où en serons-nous dans quelques se-
mainzs? Nous ne le prévoyons et ne l'appréhendons que
trop.
Si encore nous pouvions faire l'aumône d'un peu de
pain, d'une poignée de graint Mais les prix décuplés des
denrées nous ruinent et nous la rendent impossible. Ce-
pendant, que d'existences mourantes ne soutiendrions-noua
pas si ce petit secours était entre nos mains! Quelle peins
d'avoir sans cesse sous les yeux de si pressants besoins et
d'être condamnés à l'impuissance 1 Nous en sommes réduits
à nous attrister inutilement sur leur sort et à leur dire:
c Nous n'avons plus rien !
II est inutile de chercher à vous attendrir sur leur
disette. Tous les coeurs chrétiens entendent vite ces crie
de détresse. Mais, parce que vous avez été le premier à
penser à nous, c'est vous-même qui nous avez ouvert votre
porte et vous intéressez à nos maux.
Veuillez faire part de ces nouvelles et de mon profond
respect à mes anciens Confrères de Sens, surtout à M. l
Supérieur et à M. Poulin.
Je ne cite pas un nom vénérable et regretté; la mort
dont la nouvelle vient de nous arriver dernièrement Ma
demande plus de nous qu'une prière.
Je suis en les saints coeurs de Jésus et de Marié Imman-
culée,
Monsieur et très-cher Confrère,
Votre très-humble et reconnaissant serviteUr,
E d.G CoLEo M.
I. p. d, 1. M.
CHINE
PROVINCE DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL.
Lettre de ma Saur LECLErcQ à M. le Supérieur généPeal.
Hôpital Saint-Vincent,
Pékin, e1 12 septembre 18MT.
Mon Tras-Ronont PÈAE,
Votre bénédiction, s'il vous platt!
Connaissant l'intérêt tout paternel que vous avez pour
nos chères Soeurs de l'hôpital et pour leurs consolantes
enuvres, je me fais un doux devoir de vous envoyer au-
jourd'hui le résultat des fruits spirituels de l'année qui
vient de s'écouler. Vous verrez, mon très-honoré Père,
combien le bon Diéeu a daigné bénir les travaux et les souf-
frances de notre chère et bien regrettée Sour Valeyre'...
C'est elle qui, à la même époque, vous rendait un compte
fidèle et de ses joies et de ses peines. Pour cette fois, le
bon Dieu l'a appelée à Lui. Elle est bienheureuse, son sort
est digne d'envie. Elle a bien travaillé. Elle était bien dé-
vouée aux pauvres et aux saintes auvres qui lui avaient
été confiées. C'est regrettable qu'elle soit morte si jeune.
Mais c'est le Divin Maître qui l'a voulu ainsi; ce serait
l'offenser que de ne pas se soumettre à tout ce qu'il per-
met.
Vous savez, mon très-honoré Père, que, quelques jours
après la mort de cette chère Sour, Mu' Delaplace et
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notre bonne Sour Jaurias m'ont placée à l'hôpital pour
aider nos chères Sours jusqu'au jour où nos vénérés
Supérieurs de Paris enverraient ou désigneraient celle de
nos chères Seurs qui devrait succéder à notre chère Soeur
Valeyre. Maintenant, à chaque courrier, j'attends cette
chère remplaçante. Quand donc arrivera-t-elle, mon très-
honoré Père? Je fais des vreux pour que ce jour arrive bien
vite et suis toute prête à retourner auprès de notre bonne
Sœur Jaurias si le bon Dieu daigne m'accorder cette
faveur.
J'ai pensé, mon très-honoré Père, que quelq ues remarques
sur les euvres de l'hôpital vous feraient plaisir. C'est pour-
quoi j'ai prié une de nos chères Sours de vouloir bien en
recueillir quelques-unes. Je vous les envoie également par
ce courrier.
Toutes nos Seurs se portent assez bien pour le moment,
grice à Dieu; toutes sont bien zélées et bien dévouées
auprès de nos chers malades. Le bien se continue; le bon
Dieu 4e piait à verser ses bénédictions sur ce pauvre
hôpital, si éprouvé il y a quelque temps.
Avant de terminer, permettez-moi, je vous prie, mnu
très-honoré Père, de recommander a vos bonnes prières
et saints Sacrifices et nos personnes et nos chers et bien-
aimés malades.
Monseigneur est pour nous un vrai père, et notre bonne
Sour Jaurias une véritable mère.
Veuillez, je vous prie, mon très-honoré Père, agréer
l'hommage de mon profond respect et me croire en Jésus
et Marie Immaculée,
Mon très-honoré Père,
Votre très-humble et obéissante,
Seaur G. LECLECaQ.
Sf. d. LI C. s.d. p. M.
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Pékin, 25 ao6t 1877.
HOPITAL SAINT-VINCENT ET DISPENSAIRE.
Année 1876-1877.
L'année qui. s'achbève a passé comme une ombre sur
notre terre d'exil, et n'a pas laissé plus de traces que le
sillage du navire sur I'Océan; cependant, elle vient offrir
son tribut de reconnaissance et d'édification: nos actions
de grâces pour les bienfaits reçus s'uniront anx larmes
que nous ont fait répandre des épreuves inattendues et
successives.
L'hôpital Saint-Vincent a vu succomber, en quelques
jours, notre chère Sour Gabrielle Philippe, qui avait son-
tenu les difficultés d'un début par forme d'essai et d'une
organisation tout à fait chinoise; la semaine suivante, la
bonne soeur Valeyre, Sour servante, après avoir tout dis-
posé dans un ordre parfait, était appelée à une vie meil-
leure; sa petite famille demeurait dans la désolation 1 Bien-
tôt une troisième victime du typhus, jeune Sour remplie
d'énergie, d'intelligence, et toute désireuse de contribuer
au salut des âmes, offrait à Notre-Seigneur le sacrifice de
sa vie et son dernier soupir. Leurs oeuvres et nos prières
accompagnent nos regrettées défuntes; mais, tandis que
ces ouvrières privilégiées reçoivent la récompense, il nouw
reste l'exemple de leur humble dévouement, et nous recueil-
Ions les fruits bénis de leur charité.
Il semble que le bon Dieu n'ait permis l'affliction que
pour répandre de plus abondantes faveurs : sa main touter
puissante et vraiment paternelle nous soutient et nous
console en opérant, sous nos yeux, de ces miracles que
mille vies ne sauraient payer! En effet, voici des âmes,
plongées naguère dans le. ténèbres de l'idolâtrie, enlacées
dans les trames mystérieuses de la superstition, des âmes
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vendues à Satan, que le divin Sauveur daigne éclairer,
délivrer, admettre en son Paradis 1 Ces faits sont d'autant
plus étonnants que le paganisme a passé dans les mours et
les coutumes de la nation; ses pagodes sont ornées et fr6-
queutées, ses idoles ont leur chapelle domestique dans cha-
que famille; en outre, le père du mensonge, afin de mieux
s'assurer de la jeunesse, tient des écoles publiques où les
bonzes élèvent des enfants. Parmi eux, les uns sont voués,
dès leur bas âge, à l'ignoble Bouddha; les autres ont été
volés par d'habiles coquins et transportés loin de leur
demeure; quelques-uns sont placés dans les bonzeries par
leurs parents pour s'y instruire. Il se trouva précisément,
an mois de janvier dernier, qu'un jeune homme de vingt
ans environ, fils d'un assez honnête païen, tomba malade
de la poitrine à l'école de la pagode où son père donnait
des leçons. Celui-ci ne se sentait nullement disposé à lais-
ser le malbeureux jeune homme languir, presque sane
secours, dans ce repaire du vice... Comme il aimait ten-
drement cet enfant unique, il désirait le confier à quel-
qu'un qui pût l'entourer des soins qu'une mère sait pro-
diguer à son fils: on lui propose l'hôpital Saint-Vincent...
Après maintes hésitations, il consent et amène- son cher
malade. Ce jeune homme, d'un naturel très-doux, ne fut
pas longtemps à reconnaître combien la charité l'emporte
sur les services mercenaires; sa confiance s'exprimait es
toute -occasion, sa gratitude était sans bornes, son désir
d'apprendre la doctrine de la vérité paraissait inexplicable
sans l'une de ces gràces efficaces qui font les élus. Le père
visitait chaque jour son fils : il le voyait bien soigné,
calme, content, et se prenait à déplorer la dure nécessité
qui l'obligeait à conserver sa place dans la bonzerie.
Quant à notre jeune poitrinaire, épuisé 'par de longues
souffrances, il se hbtait d'étudier les principaux enseigne-
ments de notre religion sainte, afin d'obtenir le baptême,
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qu'il reçut dans les plus édifiantes dispositions. Son père,
profondément ému, se prosterna devant les Sours, selou
l'usage chinois, lorsqu'il s'agit de remercier d'un signalé
bienfait. l dit ensuite l'adieu suprême à son bien-aimé
Joseph; depuis, nous n'avons plus revu cet homme, qui
a certainement un protecteur dévoué au ciel : puisse-t-il
y arriver aussi heureusement que lui!
Le tyrannique empire de Satan s'exerce sous des formes
variées; il sert en tous lieux les passions de ses adeptes;
mais, en Chine, sa puissance est plus étendue et les abus
en sont plus monstrueux que partout ailleurs. Un fait récent
donnera l'idée de ce que souffrent ici des milliers de païens.
Le gouvernement possède les principales mines de
houille,; il s'agit de trouver un nombre suffisant de mi-
neurs pour les exploiter: des hommes, payés dans ce
but, enrôlent, par surprise le plus souvent, des ouvriers
qu'ils rencontrent dans les villages, dans les auberges;
d'autres fois, ils se saisissent de quelque individu isolé et
l'entraînent, au mépris de toute justice, dans les souter-
rains ou puits des houillères.
Là, cet homme sera contraint, à force de mauvais trai-
tements, à un travail pénible et continu; le riz quotidien,
quelques herbes lui seront donnés pour sa nourriture,
mais. il ne doit jamais revoir la clarté du jour, et, durant
ses courtes heures de repos, il est enchainé comme un
galérien.
Ces détails, d'une exactitude incontestable, ne sont pas
ignorés dans le pays; un pauvre mineur, que la misère et
la dyssenterie avaient réduit à l'extrémité, nous les a
racontés plus navrants encore. Cet homme, nommé Shu,
laboureur de profession, avait été acheté par les recruteurs
des mines, et le vendeur, son prétendu ami, qui n'avait
aucun droit sur lui, l'avait attiré à l'écart, puis livré,
moyennant la modique somme de sept ligatures, environ
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trous francs. Toute réclamation, toute résistance, toute ten-
tative d'évasion était impossible; l'infortuné Shu, après
avoir essayé de recouvrer sa liberté, pour retourner dans as
famille, dut se résigner au rude labeur et aux souffrances
multipliées de sa triste situation; de longs mois s'écou-
lèrent ainsi, puis arriva le jour oU le malheureux, expirant,
fat jeté à quelque distance de l'entrée des mines.
Un. chrétien passant par là entend des plaintes; nou-
veau Samaritain, il s'approche du moribond, le fait trans-e
porter en sa propre maison, puis à l'hôpital, espérant qu'il
s'y rétablirait. Shu n'était pas d'une constitution robuste;
d'ailleurs, la peine d'abord, la maladie ensuite, avaient
été d'une violence extrême; les soins ne purent qu'adoucir
ses souffrances et le préparer à une mort chrétienne. Non-
seulement il accepta les instructions du catéchiste, se dis-
posa au saint baptême, mais il voulut, jouissant de Ma
parfaite connaissance, et en présence de tous les malades
de la salle, pardonner a celui qui l'avait traîtreusement.
vendu et à ceux qui l'avaient maltraite, afin, disait-il,
que Dieu use d'une grande miséricorde à son égard.
Un autre païen, gros campagnard, d'une malpropreté
repoussante et d'un fâcheux caractère, devenu insuppor-
table aux siens, sollicita son admission à l'hôpital; l'hydro.
pisie dont il était atteint multipliait ses exigences. Tchao ne
pensait qu'à manger et à se plaindre1 Peu à peu il se plai-
gnit moins et se montra plus attentif aux vérités du salut; as
maladie s'aggravait, et, au grand étonnement de tous, cet
homme, que L'on jugeait incapable de comprendre les enset-
gnements élémentaires du plus simple catéchisme, répondit
parfaitement aux questions de M. l'aumônier. Tchao avait
profité des instructions adressées aux autres malades; la
grâce de la régénération fortifia sensiblement sa foi, et,
durant les trois jours qu'il vécut encore, il ne s'occupa
et ne parla que du bonheur du ciel.
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Les femmes chinoises, àgées ou malades, admises à
rhôpital, sont surtout redevables à notre sainte Religion;
toutefois leurs bonnes dispositions, les sentiments de re-
coanaissance qu'elles témoignent, sont un ample dédom-
magement des soins que leur caducité ou leurs souffrances
réclament. Quel contraste avec le sort des païennes, qui,
par le malheur de leur idolâtrie, ne participent point aux
effets réparateurs de l'Incarnation et de la Passion de
Notre-Seigneur! Elles gémissent dans le plus avilissant
esclavage; elles sont achetées, vendues, enfermées selon
le caprice du maître; plusieurs sont contraintes de prendre
du poison; d'autres se pendent, se détruisent volontaire-
ment... Celles même qui semblent tenir leur place au
sein de la famille, y souffrent les plus étranges, les plus
barbares traitements. Une mère, àgée d'environ quarante-
cinq ans, vivait avec son fils ainé et sa bru; celle-ci, qui
avait dû, comme toutes les belles-filles, subir des admo-
nitions réitérées, en conserva un ressentiment profond
qu'elle dissimula jusqu'au jour où sa belle-mère, depuis
longtemps souffrante, fut tout à fait incapable d'agir. Alors
la belle-fille relégua la malade dans un recoin de la mai-
son, sous prétexte que le cancer qui la rongeait exha-
lait une dangereuse infection. Une personne de sa con-
naissance conseilla à Tchang-eul, c'était le nom de la
malade, de se rendre chez les Soeurs, où elle recevrait tous
les soins que réclamait son triste état; son Mls consentit a
l'amener afin de mettre un terme aux plaintes de sa mère
affligée et aux invectives de sa femme; mais les autres
parents considérèrent cette démarche comme un déshon-
neur pour eux.
Quelques, semaines s'écoulèrent ainsi; plusieurs hémor-
rhagies, qui mettaient en danger la vie de Tchang-eul,
lournirent autant d'occasions favorables pour lui parler
4e I'existence d'an seul Dieu, du .bonheur réservé aux
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âmes qui croient en Lui, reçoivent le baptême et se repen-
tent de leurs fautes. La malade, à qui des douleurs atroces
faisait souhaiter plus ardemment d'arriver au repos, à ih
béatitude d'un monde meilleur, ouvrit aisément son eSur
aux consolations de la foi et sollicita la grâce du saint
Baptême qui lui fut accordée; elle-même avait choisi
Notre-Dame pour sa patronne, afin d'obtenir une protec-
tion toute spéciale de cette divine consolatrice des affligés.
Sur ces entrefaites, pressé par les réclamations d'an
ýoncle et des autres membres de la famille, le fils déclare
à.sa mère qu'il ne pouvait retourner en sa demeure sans
l'y ramener... Tchang-Maria pleure et se résigne; c'était
le seul parti à prendre. Au moment de son départ forcé,
elle se munit d'une médaille de la Sainte-Vierge et promet
à la Sour de ne point oublier ce qu'elle avait appris à
l'hôpital. Bien plus, elle accepte par avance les rebuts,
les souffrances qui l'attendent; elle les offre au bon Dieu
-en expiation do ses péchés et pour obtenir la faveur de
revenir mourir là où son âme avait reçu la vie sarna-
turelle. Elle y revint en effet, et ce fut la Sainte-Vierge,
qu'elle ne cessa d'invoquer, qui la ramena en changeant
les dispositions de ses parents. Sa fin fut des plus édi-
fiantes: Maria n'eut sur les lèvres que de pieuses aspira-
tions et des paroles d'action de grâces.
Depuis plusieurs mois une pauvre vieille, à la figre
ouverte, arrivait chaque matin au dispensaire, s'y asseyait,
articulantdes sons que personne ne comprenait, puis mon-
trait son bras, dont l'os carié laissait suinter un écoule:
ment fétide. Le pansement achevé, Inn-ta remerçiait par
signes et retournait en son logis. Une veuve, sa fille et
deux petite-fils composaient la famille, entassée dans aun
chambre basse; tous furent malades durant l'hiver et là
misère se fit sentir. La vieille Inn-ta demanda son awdmi-
sion à l'hpital, où elle parut toujours contente; rien M*
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donnait lieu de supposer, vu sa surdité, qu'elle fût en
état de comprendre quelque chose aux conversations et
instructions familières qui sont habituellement le moyen
de gagner à la vérité; en outre, sa difficulté à s'exprimer
augmentait nos doutes sur la lucidité de son intelligence,
et les progrès du mal annonçaient sa fin prochaine!
De ferventes prières furent faites à sot intention, et l'on
recommanda spécialement au bienheureux Saint-Joseph la
pauvre vieille, qu'il n'était pas possible de baptiser avant
d'avoir la certitude de son désir et d'une connaissance suf-
fisante des principaux mystères. L'une de nos seurs chi-
noises lui parlait de temps en temps, ou, pour dire plus
vrai, lui criait quelques paroles du catéchisme, quelques
mots du bon Dieu, mais elle craignait de ne pas même
être entendue. Inn-ta entendait cependant et comprenait.L.
Quelle ne fut pas notre consolation lorsque, à l'arrivée du
pretre qui visitait d'autres malades, elle lui demanda le
saint Baptême et répondit à ses diverses questions d'exa-
men d'une manière intelligible et juste 1 L'eau régénéra-
trice coula sur ce front chargé d'années; notre Joséphine
manifesta alors une joie extraordinaire qui précéda de peu
son dernier soupir.
L'influence de la vérité et de la charité se fait égal.e
ment sentir au dehors, parmi les infidèles qui se trouvent
en rapporta avec les chrétiens. Pey était un brave jardi-
nier employé à Cha-la-eul, ferme de la Mission, où la pli-
part des ouvriers sont chrétiens; quant à lui, il n'était pas
encore baptisé loraqu'il tomba dangereusement malade et
fut transporté à l'hôpital. Pey était déjà instruit de notre
sainte Religion, son cour était disposé à en embrasser les
pieuses pratiques; aussi, après avoir obtenu la grâce du
Baptême, et même pour obtenir cette inappréciable faveur,
le néophyte s'appuyait sur la protection de la Sainte Mère
de Dieu; il se recommandait à Marie immaculée, comme
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l'aurait fait l'un de saes plus fervents serviteurs au sein du
catholicisme.
Voici un second trait duquel les résultats consolants
sont dus au zèle charitable des chrétiennes de la paroisse:
une jeune fille, nommée Yang-ou, resta orpheline avec son
frère. Celui-ci était l'aîné; il se chargea du soin de as sa ur
et s'empressa de la fiancer à l'un de ses amis, ouvrier
comme lui, et malheureusement fumeur d'opium. Yang-ou
entrait dans sa quatorzième année; de bonnes voisine..
chrétiennes s'intéressèrent à la jeune fille ainsi exposée,et
tout le jour livrée a elle-même; elle s'instruisit un peu de la
doctrine catholique. Sa docilité faisait déplorer davantage
les malheurs qui l'attendaient après son mariage... Mais la
Divine Providence veillait sur cette Ame de bonne volonté.
Yang-ou est atteinte de l'angine gangreneuse ; elle se sent
mourir!!! Alors elle envoie chercher la Soeur, non pour lui
demander un adoucissement à ses souffrances, mais pour ea
obtenir le saint laptême, qu'elle reçut avec le nom de
Madeleine; c'était le 22 juillet. Ce ne fut qu'après huitjemai
d'un délire continuel, qui lui ôta heureusement le pouvoir
et l'occasion de perdre sa blanche robe d'innocence, qu'elle
mourut paisiblement, assistée de ses charitables voisines;
son corps repose dans la terre bénite du cimetière d.
Chrétiens.
Il reste, p. r compléter ce compte rendu, à ajouter qTu
l'hôpital et - dispensaire ont recueilli une abondante
moisson de petits anges : soixante-cinq enfants apportMi
ou dé'aissMs sont venus accroître le nombre des protégo
de la Sainte-Enfance, puisque c'est à la chère maisond
l'Immaculée Conception que nous les donnons, le jor
même ou, au plus tard, le lendemain de leur dépôt ,il'Hôpital. Nous nous piaisons, néanmoins, à compter <sa
pauvres petits comme nôtres; ce sont les boutons de ronp
qui s'unissent aux fleurs épanouies pour embellir le bua-
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quet, tout composé d'âmes pardonnées ou préservées, que
nous supplions Saint Vincent de présenter au Dieu San-
veur et à la douce Vierge, sa Mère.
PROVINCE DU TCHE-LY OCCIDENTAL.
Lettre de MW TAUmADIE à M. BoRn, Supérieur général.
Tchin-ting-fou, 2i septembre 18T7.
MoNSIEoa ET TRÈS-BHOOBoÉE PiRE,
Votre bénédiction, s'il vous plait !
J'avais résolu de garder le silence cette fois. Mais, puisque
je le romps, que dire de l'année qui vient de passer? Année
commune commue la plupart de celles qui composent la
vie; à mesure que l'âge augmente, l'illusion diminue, le
mirage disparaît, la réalité se montre sans que l'imagi-
nation puisse se créer, comme dans la jeunesse, un horizon
de miracles et de conversions futures.
Le païen reste païen; il se plaît dans la fange, il sou-
tient que cette étable d'Augias est un paradis terrestre, il
ne demande qu'à rassasier ses appétits matériels, il rit de
la question de l'âme qu'il confesse cependant malgré lui,
il ne craint rien que les châtiments que lui inflige parfois
la main miséricordieuse de Dieu et qu'il attribue à son
mauvais sort, à son destin fatal, à son génie malfaisant, et
il ne se met pas en peine de devenir meilleur.
Dans un pareil milieu, le Chrétien, respirant un air pes-
tilentiel, finit par absorber quelques miasmes et devient
languissant; la foi, cente lumière si précieuse au milieu
de nos ténèbres, la foi s'obscurcit, devient malade.
Que l'influence du mauvais exemple est puissante, surtout
T. lum. 1
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quand elle pénètre comme inaperçue dans l'âme ets'y glisse
à la manière du serpent!
Beaucoup deviennent tièdes. Le bon Dieu, pour les rap-
peler à lui, les punit dans ce qu'ils aiment, dans leurs
biens temporels; ils négligent le dimanche, et leurs terres
sont frappées de stérilité; la pluie bienfaisante ne descend
plus des nuées, ou bien, tombant par torrents, entraîine
tout après elle, ou bien les sauterelles dévorent en quel-
ques heures l'espérance de toute l'année. Au lieu de deve-
nir meilleurs et plus observants, ils se collent encore
davantage à la terre; jour et nuit, et le dimanche aussi,
hélas ils se penchent sur leurs puits pour en faire
monter l'eau et la jeter sur leurs moissons altérées. Mais
le travail de l'homme n'est pas comme la bénédiction
de Dieu; ils usent leurs corps, ils récoltent peu et s'avea-
glent de plus en plus. La pauvreté, qui devrait être mne
école de vertus, devient une source plus grande d'infidé-
lités envers le Créateur.
Laissons de côté ces considérations générales, trop vraiue,
bhélas! et cherchons quelques faits plus consolants; s'il y
a de l'ivraie, il y a aussi du bon grain.
Cette année, il y a eu peu de retraites; il est imposaile
qu'elles soient toujours aussi nombreuses. D'ailleurs, la
misère en retient beaucoup; il faut contribuer à sa nouretr
ture, et cette dépense, bien que très-minime, est cependant
pour beaucoup une dépense impossible. Je ne pense pua
qu'il vous soit possible d'imaginer ce que nous appelons
pauvreté en Chine.
J'ai ouvert mon année de Mission, le 26 octobre dernie
époque où les Chrétiens sont un peu moins occupés de
leurs. travaux de moisson; je donnai le jubilé dans Mna
grande chrétienté.
Le mois suivant, pendant que tous les Missionnaire
étaient, dans leur district, occupés de leurs aouvres8
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partis pour répondre à l'invitation de M' Aloysio et me
dirigeai vers Taè-yuen-fou, capitale du Chian-si. Monsei-
gneur souffre d'un mal d'yeux; il me pria de sacrer son
coadjuteur, M" Grassi.
La grande route du Chan-si est une des plus pénibles
que j'aie vues en Chine; enfermé dans une litière portée
par deux mulets, chef-d'oeuvre des installations de voyage,
je craignais à chaque instant de voir chavirer l'équipage,
ce qui, du reste, m'arriva trois fois; ce ne sont que
montées et descentes à travers des ravins et des gorges
étroites.
Enfin nous arrivons, M. Moscarella, mon compagnon de
voyage, et moi, à la porte des Missionnaires après six jours
de patience.
Ce sont les enfants de Saint François qui tiennent cette
Mission; c'est dire que nous sommes chez nous, tant il y
a chez ces vénérables religieux de bon cour, de franche
hospitalité et d'aimable simplicité; c'est un reflet de cette
généreuse hospitalité des vieux temps où les Saints se
faisaient un honneur de servir les pèlerins. Si les gens du
monde savaient ce que c'est que d'aimer le bon Dieu et
de s'aimer pour lui, comme leur vie deviendrait bien plus
heureuse!
Ce qu'il y a de plus admirable, c'est du reste le secret
de la vertu, ces saints religieux se figurent que c'est nous
qui-sommes aimables, que c'est nous qui sommes leurs
bienfaiteurs; pour eux, à les entendre, ils ne sont que de
pauvres gens qui sont trop heureux de nous recevoir et de
nous entretenir. Voilà l'humilité et la simplicité en pra-
tique.
Pardon de cette petite digression; je devais cet hom-
mage à la vertu et aux mérites de Saint François qui se
peignent dans ses enfants.
Vers la fin de novembre, j'étais de retour; je donnai
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quelques retraites. C'est là que le bon Dieu ne manque
jamais de faire éclater sa grâce.
Dans le village où se donnaient ces exercices vivait on
Chrétien âgé d'une cinquantaine d'années; c'était un apos-
tat, un hérétique; depuis plus de dix ans, il ne récitait
aucune prière, sa bouche empoisonnée ne cessait de vomir
toute sorte de malédictions contre la Religion; il poussa
même la haine jusqu'à détourner un village déjà catéchu-
mène de se faire chrétien.
Sa femme ne pouvait pas mettre le pied à l'église; i
élevait ses enfants en païens; comme il avait un peu étu-
dié, il faisait beaucoup de mal depuis deux ans. Cependant
on remarquait qu'il devenait un pen moins acharné contre
Dieu, parfois il avait laissé ses enfants paraître à l'église,
peut-être parce qu'il se voyait méprisé; il n'avait con-
servé qu'un dernier germe de foi. Les païens le pressaient
de se mêler à eux et d'adorer les idoles; il n'y consentit
jamais. Enfin, je ne sais pour quelle raison, soit humaine,
soit surnaturelle, au moment de la retraite il permit à son
fils d'y assister; tout le monde s'étonnait. Pendant ce
temps, il rôdait autour de la chapelle. A quoi pensait-il?
On ne le devinait pas; la grâce toute miséricordieuse tra-
vaillait encore cette pauvre âme perverse. Enfin, il aborde
un catéchiste et lui demande s'il pourrait me voir; l'autre
hésite, balbutie une demi-réponse et me propose de voil
cet homme. Je lui fis répéter sa demande, croyant qu'il sa
trompait; je permis de l'introduire. II prit son chapeau de
cérémonie et devant tout le monde me fit les trois pros-
trations d'usage; c'était une victoire sur le respect humai p
et une réparation des outrages qu'il avait déversés Msu
Mu' Anouilh, d'heureuse mémoire. 1l me.demanda de faire
la retraite dans quelques mois. Je crus que c'était une
excuse; je l'exhortai toutefois a se bien préparer, n'espé-
rant pas qu'il viendrait au. temps voulu. Il fut fidèle au
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rendez-vous cependant, fit sa retraite et la fit bien, édi-
fiant tout le monde par son attention et son recueillement;
depuis, il continue à vivre en chrétien et il donne l'exemple
à toute sa famille.
Ces exercices finis, je me mis de nouveau à visiter les
Chrétiens. Dans un petit village, je revis cette bonne fille
malade depuis plusieurs années et qui, malgré ses souf-
frances, s'occupe de baptiser des enfants païens; elle s'est
acquis une réputation colossale; elle passe pour très-habile
en médecine. On lui apporte chaque jour plusieurs enfants
presque tous mourants; elle en baptise un millier par an;
il en est peu qui survivent. Comment a-t-elle appris à
connaître les maladies des enfants? Dieu le sait; quant à
moi, je l'ignore.
Je courus ainsi de village en village en compagnie du
Missionnaire du district, administrant les Sacrements de
pénitence, de confirmation, prêchant tous les jours, et cela
presque jusque vers la fin de janvier. La nouvelle année
chinoise approchant, il n'était plus possible de rassembler
les Chrétiens. Les derniers jours de l'année sont, pour les
pauvres, des temps de misère et de calamité; on exige les
dettes de l'année avec une dureté qui fait frémir. Aussi ces
tristes jours sont souvent souillés par des suicides ; l'un se
pend, l'autre sejette dans un puits, un autre s'empoisonne.
Une fois la première heure du premier jour de l'an arrivée,
en n'a plus le droit d'exiger de dettes; chacun est en paix
et célèbre de son mieux le nouvel an. Ce ne sont que festins,
que réjouissances, que feux d'artifice; on accorde au corps
tout ce que l'on peut de jouissance, sans songer en, aucune
manière ni au passé ni à l'avenir.
Je revins donc à la résidence passer en paix ces quelques
jours en la compagnie de mes confrères, qui, eux aussi,
doivent cesser les Missions.
Après Pâques, je repris encore ma visite jusqu'au moib
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de mai; alors j'appris que notre honorable Visiteur,
M. Aymeri, allait arriver; je revins pour le recevoir.
Il demeura chez nous jusqu'à la fin de mai.
Une visite est un bon et heureux événement; alors
chacun ouvre les yeux, chacun brosse ses habits et, ce qui
est plus utile encore, ceux des autres; la poussière qu'on
secoue soi-même n'est rien en comparaison de celle que
les autres vous enlèvent. 11 est bien vrai de dire que le
Créateur souverain nous créa besaciers tous de même ma-
nière : il fit pour nos défauts la poche de derrière et celle
de devant pour les défauts d'autrui.
Le Visiteur,ayant charge de retourner la besace et même
de la vider, vous y fait voir plus d'un vieux linge sale que
l'on croyait blanc comme la neige.
Que l'amour de soi est admirable de sottise! Il faut que
le prophète dise: Tu es ille vir, pour qu'on s'en apergoivew
encore le bon Dieu doit-il en même temps frapper à la
porte du coeur pour qu'on dise enfin : Peccavi.
Merci donc, très-honoré Père, de votre bonne visite, car
c'est vous qui avez pensé à vos lointains enfants; merci à
Saint Vincent, qui Ya établie; gloire à Notre-Seigneur , qui
l'a inspirée aux Saints!
La visite terminée, M. le commissaire me proposa de
l'accompagner jusqu'à Tien-tLin où Sa Grandeur M" Doel
place m'invitait avec toute l'amabilité que sa plume
trempée dans son coeur sait exprimer en pareille occur
rence. Je n'ai pas l'humeur voyageuse, une course six
jours par terre et par eau n'exaltait pas beaucoup moa
imagination, mais la bonne compagnie et une si charmante
invitation ne pouvaient me laisser insensible.
Nous nous rendons d'abord à PaoW-in, capitale de la
province; là se trouve une petite résidence du vicariat de
Pékin. Nous y rencontrons M. Thierry, qui nous attendait;
eest un ancien Confrère, un de ces hommes simples et
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droits qui ont le coeur sur les lèvres et qui, sévères pour
enx-mêmes, ne croient jamais assez faire pour leurs con-
frères.
M. Aymeri était pressé, comme le sont tous les hommes
chargés d'un office; on les prendrait pour des commis
voyageurs; nous partons donc vite. M. Thierry nous accom-
pagnait; il nous avait loué une barque; chacun s'installe
de son mieux, cela veut dire comme il peut, dans ce nou-
veau véhicule. On ne sait plus en Europe l'agrément des
voyages; la vapeur vous emporte avec la rapidité des
vents; mais, sur notre barque, nous pouvons à loisir voir
les côtés de la rivière, regarder l'eau qui s'écoule comme
notre vie, puis lire, étudier, bâiller et même dormir.
On ne compte pas les noeuds; cependant, si le vent
souffle, on tend une voile ordinairement composée de
quelques centaines de morceaux et livrant, par certains
interstices, passage, à l'aquilon furieux, et on vole comme
un vapeur; si le vent tombe, on attache une corde au haut
d'un mât, et voila deux ou trois valeureux qui s'élancent
sur la rive et vous tirent comme ils peuvent, alors on
mesure la vitesse d'un boeuf à la charrue.
Enfin, par surcroît de bonheur, il arrive que l'eau ne
suffit pas; la barque s'enfonce et se cramponne dans le
sable, nos bateliers se jettent à l'eau et l'un de pousser,
l'autre de tirer; la pauvre barque crie, elle râle et finit
enfin, en se traînant, par se dégager et se balancer dans
une eau plus abondante; c'est ainsi que, malgré quelques
heurts et quelques mauvais pas, on arrive à destination.
11 faut bien vous dire comment on vit dans ces char-
mants véhicules, car vous n'avez pas connaissance des agré-
ments d'une navigation au long cours.
On trouve sur la table, quand table il y a, tout ce que
l'on veut, c'est-à-dire tout ce que l'on a eu la précaution
de prendre avec soi. Vous pensez bien qu'un procure"r
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émérite, comme M. Thierry, a pourvu à tout; il a vidé
toutes ses vieilles armoires et en a emporté une conserve
de chocolat, une conserve d'écrevisses que l'on croyaitdu
homard; c'étaient pour nous des choses tout à fait hon
de prix. C'est dommai e que les conserves n'ont pas l'habi-
tude de s'améliorer en vieillissant : elles avaient une cere
laine odeur que l'on disait être un goût anglais, pour
iménager les termes. N'importe, au Missionnaire toute
euisine est suffisante, il se trouve toujours trop bien traité.
Si la pauvre âme était aussi bien soignée que ce misérable
cadavre II faut avouer, cependant, qu'elle eut la meil-
leure part dans notre petit voyage; vous eussiez vu assem
souvent le voyageur prendre un air assoupi afin de n'étua
pas distrait, et là, seul à seul avec son âme et son Dieu, i
pouvait dire: Ego dormio et cor meurm vigilat. 11 n'estrica
d'agréable sans cet assaisonnement. Esse cam Jesa dulcat
paradisus, esse sine Jesu gravis infernus.
Qu'il nous pardonne donc nos misères, nos indiff&
rences, nos oublis, et nous reçoive un jour au Ciel dans a
miséricorde! Oh ! alors, quel bonheur, quelle joie, quels
transports, et puis pour l'éternité, 6 parole incompréheu-
sible 1
Enfin nous voilà à Tien-tsin; midi sonnait, nous entronst
on était à table; nous passons sous les fenêtres du réfe&
toire, elles étaient ouvertes. « Ce sont bien eux, s'écrie Moaw
seigneur, je l'avais bien dit, les voilà. * Vous dire la joie,
l'empressement de Sa Grandeur n'est pas facile. Vitea
saluez Notre-Seigneur. La porte de la chapelle touche cell
du réfectoire, doux rapprochement : la nourriture de l'âme
bénit et sanctifie celle du corp.
Après trois jours heureux passés dans la plus agréaWbe
compagnie, je voulais partir; mais, serré par tant de
liens, je dus céder à l'amitié de 'Monseigneur et rester
encore trois autres jours; on se voit si rarement en Chines
c'est un si grand plaisir de s'entretenir avec un Confrère,
que vous voudrez bien me pardonner cette jouissance.
Je profilai de quelques moments pour visiter un joli
hôpital que Sa Grandeur a ouvert, il ya peu d'années, et
qui est toujours rempli. Dire qu'il s'y fait beaucoup de
bien, dire qu'il fonctionne admirablement, cela n'étonnera
personne, puisque ce sont nos Sours qui le dirigent. Le
bon Dieu les connaît, et les pauvres aussi; le bon Dieu les
aime, qui pourrait en douter? puisqu'en peu de jours il en
a appelé cinq au Ciel. Enfants gâtées de Notre-Seigneur
et de la Sainte Vierge !I
Je voulus voir aussi le champ de bataille de nos victimes
de 1870.
J'entrai dans un enclos qui renfermait autrefois l'éta-
blissement de nos Sours; je l'avais visité trois mois avant
le massacre, j'avais connu toutes ces bonnes Soeurs, elles
me firent part de leur projet d'agrandissement; je repassai
leurs paroles dans ma pensée. Hélas! je ne trouvais plus
qu'un emplacement vide, couvert de décombres et d'herbes
sauvages. De petites colonnes de marbre s'élèvent ça et
là, indiquant l'endroit où la victime fut égorgée et vous
disant son nom. On voit que, comme de tendres agneaux,
elles ne cherchèrent pas à s'échapper, qu'elles attendirent
en silence le coup fatal, mais heureux, qui devait les con-
duire au Ciel.
Il ne reste plus rien qu'une crypte qui était sous la cha.
pelle, et qui se couvre d'une mousse verte comme, d'un
vêtement d'espérance.
Qu'il fait beau mourir pour le bon Dieu 1 Qu'elles sont
heureuses les Ames à qui Notre-Seigneur, dans sa misé*
ricorde et son amour, ouvre cette porte de la gloire!
De là, je me transportai sur un autre champ de victoirem
C'est là que dorment en paix nos chers Confrères et nos
Sours; leurs tombes ne portent pas de. nom. Aa Ciel it
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vivent éternellement; c'est la charité et non pas les tithre
qui font le mérite au Ciel.
Là, on voit encore la façade de cette charmante petite
église décorée du nom de Notre-Dame des Victoires; elle
montra que ce nom lui convenait, puisqu'elle procura une
ai belle victoire sur le démon. Cette façade, toute belle
encore dans son deuil, peut dire : Je suis noire, mais belle!
et elle arbore sur son plus haut sommet la croix qu'elle
montre à tout le monde comme le signe d'une résurrection
future. Non, une terre arrosée de sang ne portera pas en
vain le titre de Notre-Daine des Victoires : elle revivra
quelque jour plus élégante et plus radieuse.
Je connaissais tous ces lieux, je les avais admirés autre-
fois en compagnie de M. Chevrier, qui avait bâti cette
église et l'aimait de toute son âme.
C'est sous ses yeux qu'il fut égorgé, sous les yeux de
sa mère; il peut dire qu'il arrosa ses vêtements de sof
sang. Qui oserait le plaindre 1 qui ne s'écrierait avec lui :
Qusm vox, quse poterit lingua retexere, que tu mnartyribs
munera prSeparas? Magnificiate Dominum meum, etc...
Après cette dernière visite, le coeur embaumé de ces
doux souvenirs, je remontai en barque et m'éloignai de
Tien-tsn.
Quand j'arrivai à notre résidence, nos Confrères revÇ
naient passer ensemble leurs vacances. Ce n'est pas W',
repos minutile, mais sanctifié par le travail. On a, pendant
toute'l'anoée, pris soin des autres; dans ces moments de
loisir, on prend soin de soi, on repasse chaque jouiq
quelque cas pratique, quelque thèse théologique, on 4di
cute, on se rappelle les devoirs du Missionnaire, enfina tu
se termine par la retraite spirituelle, et chacun retournme
la moisson.
Voilà, très-honoré Père, comment s'est passée cetW
année; elle sera précieuse ai vous la bénissez, car la béeé-
- 155 -
diction d'un Père efface toutes les fautes des enfants et le
bon Dieu pardonne facilement à ceux qui ont pu obtenir
grâce devant leur Père.
Veuillez, s'il vous plaît, très-honoré Père, ne pas nous
refuser cette grâce et nous croire tous, et moi en parti-
culier,
Vos enfants dévoués en Notre-Seigneur, la Sainte
Vierge et Saint Vincent.
- F. TAGLIABUE,
Évdque de Pompeiopolia, Vic. apot.
PROVINCE DU TCHIE-KIANG
Kapport de M. RIzzI sur r introduction de la religion dans
le département de Ouen-icheou.
Chapelle de Ouen-tcheou.
Vers le milieu de 1873, des Fokiennois, ouvriers en
cuivre, travaillant à Kien-meng (tle de Yu-ouain), entrè-
rent un jour dans la boutique d'un barbier de celte bour-
gade. Y ayant aperçu un. calendrier catholique, ils deman-
dèrent au maître de la boutique s'il n'était pas chrétien.
Sur sa réponse affirmative, ils lui déclarèrent qu'eux aussi
étaient chrétiens et lui dirent qu'à Ouen-icheou, en dèhors
de la porte orientale, il y avait une trentaine de catholi-
ques fokiennois, dont quelques-uns faisaient le commerce
de cuivre et les autres étaient ouvriers travaillant le même
métal.
Le barbier leur apprit, à son tour, qu'à 30 r- de
Kien-meng, sur la montagne Tsing-dang-pey, il y avait
une chapelle, et que le Missionnaire devait s'y rendre sous
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peu pour célébrer la Pentecôte. Cette fête arrivée, le bu-
hier et les Fokiennois allèrent à Tsing-dang-pey.
Grande fut la joie du Missionnaire en apprenant l'hee.
reuse nouvelle de l'existence de chrétiens à Ouen-tcheon.
Depuis vingt ans, les vicaires apostoliques du Tch-.
kiang avaient voulu envoyer un Missionnaire à la recher-
che de ces chrétiens, que des navigateurs portugais de
Macao assuraient se trouver à Ouen-tcheou; mais les cir-
constances ne leur permirent jamais de réaliser ce projet.
Il est vrai cependant qu'en 1869, M. Feu se rendit dans
ce but à Ouen-icheou; ses démarches n'aboutirent i
aucun résultat. 11 ne put les découvrir. La bonne Provi-
dence se réservait d'être seule à nous les faire connaître,
et, à cette occasion, de faire entrer, nous l'espérons, une
grande multitude de païens dans la voie du salut.
Pour obtenir des renseignements plus précis sur eas
chrétiens, les Missionnaires de Sa-kiao envoyèrent, en sep-
tembre (1873), des catéchiste; à Ouen-chieou.
L'accueil fait à nos catéchistes par les chrétiens fokiea-
nois fut poli, mais extrêmement réservé. Cette sage retenue,
dictée par la prudence, était très-excusable pour d'anciens
chrétiens, si longtemps exposés aux vexations et aux fowi-
beries des idolâtres qui parfois, pour mieux les surprendre,
se déguisaient en croyants; mais elk ne fut point comprima
par nos catéchistes, tous nouveaux convertis. Ils l'inter-
prétèrent -mal et ne voulurent passer qu'une nuit sous U4
toit 4ui leur semblait si peu hospitalier.
Le rapport qu'ils en firent plus tard aux Missionnaires
fat défavorable aux braves chrétiens fokiennois. Dis.a
cependant ne permit pas qu'il s'ensuivît de mauvais effêete
ni pour ces cbrétiens, ni pour la propagation de la Foi-.
Cette visite eut, au contraire, des résultats bien consolants.
Des jeûneurs, en recherche de la vérité, connurent par là
l'existence de notre sainte religion et apprirent que le
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maitres de cette doctrine résidaient ordinairement à Sa-
kiao. Ils se disposèrent donc à se rendre -dans cette cha-
pelle pour avoir de plus amples informations sur la nou-
velle religion dont ils entendaient parler et pour l'em-
brasser s'ils la trouvaient bonne.
C'est pourquoi, au mois de juillet de l'année 1874, une
première bande de ces chercheurs de la vérité se trans-
porta à Sa-kiao. ils venaient des villes de Tsing-tien et de
Ly-choey, et se disaient les députés d'un grand nombre de
jeûneurs, tous résolus d'embrasser la religion catholique
si on la trouvait vraie. Charmés de l'accueil qu'on leur fit
à Su-kiao, ces délégués protestèrent ne vouloir désormais
plus d'autre religion que celle des Tien-tchu-kiuo et
supplièrent les Missionnaires de leur accorder un caté-
chbiste. Pour le moment on ne put leur donner que quelques
livres de prières. Mais ces braves jeûneurs avaient à peine
quitté Sa-kico, que d'autres catéchumènes, venant directe-
ment de Ouen-icheou, y arrivaient dans le même but.
(Août 1874.)
L'Esprit de Dieu paraissait vivifier cette masse inerte
du paganisme dans les deux préfectures de Ouen-tcheou et
de Tchu-tcheou. Il n'était donc pas permis aux Mission-
naires de Sa-kiao d'assister indifférents à cette manifes-
tation de la bonté divine. C'est pourquoi M..JMa, après
avoir terminé les Missions du Lo-tsing, se rendit à Ouen-
tcheou (novembre 1874) pour visiter les anciens chrétiens
fokiennois et prendre des renseignements plus précis- sur
les nouveaux catéchumènes.
Cette fois, l'accueil fait au Missionnaire fut cordial et
respectueux, tel qu'on pouvait l'attendre d'anciens chrétiens
qui, depuis trente-six ans, seuls, sans Missionnaires, con-
servaient intact le dépôt de la Foi.
Ces chrétiens, au nombre de trente, établis à Ouen-
ickhou depuis trente-six ans, sont tous originaires du Fo-
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kien, département de Shing-hoa-fou. Deux familles d'entre
eux possèdent de grandes boutiques de cuivre, comme je
l'ai dit plus haut; les autres sont ouvriers dans le même
métal. Ils racontent que dans leur pays, anciennement, il n'y
avait point de chrétiens. Une fervente néophyte fut donaie
en mariage à un païen de leur village. Celui-ci mittooteu
oeuvre pour la faire apostasier. Caresses, menaces, les plus
durs traitements, rien ne fut épargné pour ébranler us
constance. Il en advint tout le contraire. La douceur, la
patience de cette héroïque chrétienne, triomphèrent de l
rage stupide du païen; il se convertit et devint, en e
pays, la première tige des chrétiens.
M. Ma visita aussi les nouveaux catéchumènes de Oue*->
"ckeou, qui le reçurent avec des marques de respect et
d'affection peu ordinaires. Après avoir exhorté les ancim-.
chrétiens et les nouveaux catéchumènes à la pereévérance,.
le Missionnaire prit congé d'eux, tout en les chargeant d
chercher une maison à louer qui pût servir de chapelle
provisoire.
L'année 1874 se passa sans autres incidents.
Au commencement de 1875, un autre Missionnaire id
Sa-kiao se rendit de nouveau dans le Lo-tsing pour lB
Missions et célébra, dans la chapelle de Ly-ao, la solenni»
de Pâques. Quatre des anciens chrétiens de OaeA-cheA
y assistaient avec trois néophytes de la même ville qui
furent régénérés dans les eaux du Baptême. C'étaient ls
premiers catéchumènes de cette ville qui recevaient A.
Sacrement et consacraient ainsi à Dieu, dans leurs peP-
sonnes, les prémices de l'Église de Ouaen-cheoa.
Ces trois premiers néophytes furent bientôt unvi dbe
vingt-trois autres, qui obtenaient la même faveur de
mains de M. Ma; mais cette fois la cérémonie avait lia
à Ouen-tcheou même, dans une maison louée pour merer
de chapelle.
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Ce fut donc en 1875 que l'église de Ouen-tcheou fut
définitivement reconstituée, car tout porte' à croire que
jadis, dans ces régions heureuses, florissaient de ferventes
chrétientés.
Maintenant, on mot sur l'origine de ces nouveaux chré-
tiens.
Dans les départements de Ouen-tcheou et de Tcku-
tcheou, les jeûneurs sont, dit-on, très-nombreux. Ils se
prétendent les disciples de trois chefs : Lou, Ing et Yao,
qui vivaient dans le Ozien-tcheou et le Tcku-tcheou, il y
a deux a trois siècles. C'est pourquoi ils s'appellent entre
eux : Sain-tsou-kiao, ou la religion des trois ancêtres.
Lou et Ing gardèrent la continence; Yao n'eut de deux
femmes qu'un seul fils. Du reste, tous les trois, propaga-
teurs, non pas fondateurs, des Ou-ouey-kiao, périrent de
mort violente. Pour -ne parler que de Yao, d'où descen-
dent tous les chefs qui honorent à présent les Ou-ouey-
kiao, voici ce que l'on raconte :
Sur la fin de la dynastie des Ming, lorsque les Tar-
tares conquéraient la Chine, le préfet de Ouen-tcheou, qui
tenait pour l'ancienne dynastie, se fortifia dans Ouen-
tckeou. Pour subvenir aux frais de la guerre, il préleva
des impôts et surtout taxa les riches. Yao, de la ville de
T.ing-tiea, un des trois patriarches des jeûneurs, qui
s'était immensément enrichi avec. les offrandes de ses
disciples, fut aussi invité à concourir aux dépenses de la
guerre. Il refusa obstinément. Le préfet l'envoya prendre,
le roua de coups et le laissa mourir de ses blessures en
prison. Sa mort arriva le 28 de la cinquième lune; mais
il ne fut permis de l'enterrer que le 5 de la sixième lune..
On prétend que son corps, pendant ce temps, malgré les
chaleurs de la canicule, n'exhala point de mauvaise odeur,
mais demeura aussi flexible que s'il eût été encore vivant.
C'est pourquoi les jeûneurs honorent Yao comme va
martyr et solennisent chaque année, en sa mémoire, le 5
de la sixième lune.
Yao. en mourant, ne laissa d'héritier qu'un seul enfant
en bas âge, que les Ou-ouey-kiao, par respect pour leur
commun maître, adoptèrent et élevèrent avec le plus grand
soin. Les descendants de cet unique enfant se divisent à
présent en dix-huit familles, et sont établis dans plusieurs
grandes villes de l'empire comme Ouen-tcheou, Hang-
tcheou et Sou-icheou. Ils sont, par droit de naissance, les
grands chefs des jeûneurs, et ceux-ci se font un devoir
religieux de leur offrir, chaque année, des présents, bien
souvent très-considérables. Mais, comme tout n'est pae
rose dans ce monde, ces pauvres chefs sont parfois soumis
à bien des avanies. Ils se voient soudainement enlevés par
les satellites, maltraités dans les tribunaux et écroués
dans les prisons. Les malheureux n'en sortent qu'après
avoir, par de fortes rançons, satisfait la rapacité des
mandarins et des tribunalistes.
Une pratique assez singulière des jeûneurs du Ouen-
tcheou, c'est d'apprendre à boxer. A leurs yeux, cet art
est un peu comme le maniement des armes pour les che-
valiers du moyen âge. lis l'apprennent dans le but de faire
des bonnes oeuvres en secourant les amis, les innocents,
et aussi pour défendre leur propre vie, ce bien inappré-
ciable du ciel et de la terre.
Parmi ces ascètes boxeurs, un des plus célèbres est un
nommé Kao-lao-sse; c'est peut-être même le premier maître
de gymnastique du Ouen-Tcheou. il y a une dizaine d'an-
nées, ce Kao-lao-sse fit, dans une auberge de Ouen-
tcheao, la connaissance avec Lien-king-seng, candidat
mandarin d'une sous-préfecture dans le Fo-kien.
Cinq ou six ans plus tard, ce même Kao, étant allé pour
affaires à Hong-Kiao, patrie de Lien-king-seng, désira le
voir. Il s'informa du lieu de sa demeure.On le lui indiqua,
- 161 -
ajoutant avec mépris: « N'y allez pas, il adore Dieu. »
Kao repartit : c Il adore Dieul raison de plus pour aller
le voirl
Lien-king-seng, baptisé à la fin de 1873 par M* Guierry,
n'était alors que simple catéchumène. Cependant, comme
lettré, il avait lu plusieurs de nos livres et comprenait assez
notre sainte religion. Aussi essaya-t-il d'en faire goûter
les maximes à son hôte.
Celui-ci, d'un naturel très-droit et fort intelligt-t,
quoique sans la moindre teinture des lettres, fut vivement
frappé des paroles de son noble ami.
De retour à Ouen-Tcheou, il fit part de ses impressions
à ses amis, les jeûneurs. Ceux-ci se sentirent, comme lui,
fortement poussés vers la religion catholique. Mais depuis
sept ou huit ans, c'est-à-dire depuis 1866, il y avait à
Ouen-tcheou des piotestants. Les protestants ne valaient-
ils pas mieux que les catholiques? Il est vrai, le nombre
en était bien restreint. En comptant les deux ministres et
leurs employés, on n'allait pas à dix. Mais, enfin, le nombre
peut ne pas être grand'chose quand il s'agit de la véracité
d'une religion. Les Apôtres n'étaient que douze et les
païens sans nombre. Nos boxeurs donc s'adressèrent tout
d'abord aux protestants. Ils étaient cinq ou six. Ce nombre
jeta dans la stupéfaction M. Yang, catéchiste des minis-
tres. Revenu de sa stupeur, ce rusé Chinois se dit : « Un
nombre si considérable de catéchumènes fera certaine-
ment impression sur les ministres; ils donneront leur
confiance à ces messieurs, tous gens du pays, et I'eécuelle
de mon riz tombera par terre. » Il répondit donc assez
sèchement à ces catéchumènes : « Chez les protestants, il
n'y a jas. de place pour les boxeurs. Vous pouvez vous
retirer. »
Kao-lao-sse, au nom de aes amis et en son propre nom,-
T. 3u.1. H
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riposta fièrement : * Vous ne voulez pas de nous? Nous
irons aux catholiques. »
Les ministres européens, informés de cette scène, en
furent extrêmement peinés. Ils gourmandèrent le Yang,
firent leurs excuses aux boxeurs, les invitèrent à diner, etc.;
mais ceux-ci tinrent bon et n'eurent d'autre réponse que
celle-ci : « Nous irons aux catholiques. - Mais les catho-
liques sont si loin I leur disaient les protestants; ils
demeurent à Sa-kiao et ne viendront jamais a Ouen-
tcheou. - En bien i nous irons à eux, » répartirent les
boxeurs.
Cependant Kao et ses compagnons, avant d'entre-
prendre le voyage de Sa-kiao, voulurent consulter les sorts
pour savoir laquelle des deux religions, protestante ou
catholique, était la véritable. Kao-lao-ase fit les ablutions
et les abstinences d'usage, revêtit ses plus beaux habits,
prit deux morceaux de papier, écrivit sur l'un .Tien
ichu-kiao (catholiques), sur l'autre Yé-sou-kiao (pro-
testants), et les jeta dans une urne. Après maintes prostra-
tions au ciel et à la terre, il dit : a Ciel et terre, secours
des malheureux, lumière des aveugles, etc., daignez m'in-
diquer laquelle des deux religions est la vraie. » Alors il
prit deux bâtonnets (car il se croyait indigne de toucher de
ses mains les choses consacréeq au ciel et à la terre) et
sortit de l'urne un des deux petits rouleaux. Ce fut le'
nom des Tien-tchu-kiao qui sortit.
Le ciel et la terre avaient parlé, les catholiques étaient
dans le vrai; Kao et ses compagnons se disposèrent donc
à venir à Sa-kiao pour s'inscrire au nombre des caté-
chumè nes. "
Ils y étaient d'ailleurs poussés par un des grands chefs
dei jeûneurs dans le O'eÔiý-cheou et le TcAu-tcheoù. Cet
homme était révéré comme mattre par Kao et ses com-
pagnons. Comme ce fut en partie à ses couseils que nous
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devons les premiers catéchumènes de Ouen-tcheou, il ne
sera pas inutile de dire un mot sur cet homme singulier.
Il se nomme Ou-hain-choey. Originaire de la ville de
Chouy-ngan, il jouissait jadis d'une grande réputation
parmi les jeûneurs. On comptait ses disciples par mil-
liers. Quoique le nombre en soit à présent fort diminué,
Ou-hain-choey demeure toujours pour les jeûneurs un
grand personnage.
Les plus aveugles ou les plus fanatiques d'entre ces
malheureux vont jusqu'à le considérer comme devant être
le futur empereur de la Chine. Ils prétendent qu'il a l'me
du dragon impérial. C'est pourquoi quelques-uns lui ont
donné en femmes (maintenant il en a cinq) leurs filles ou
leurs sours dans l'espoir qu'elles deviendraient plus tard
les impératrices ou, au moins, les premières concubines
du Fils du Ciel. D'autres lui offrent annuellement, en guise
do tribut, des présents assez considérables, et ceux-ci,
dans l'espoir de mandarinats plus ou moins brillants, selon
l'importance plus ou moins grande des cadeaux.
' Néanmoins, d'après les jeûneurs eux-mêmes, il n'y a
rien de plus méprisable que cet homme. Quoique chef de
jeûneurs, lui ne jeûne pas; au contraire, il se régale tous
les jours, à tous les repas, de viandes et de vin. II pré-
tend, l'imposteur, que les jeûnes sont bons pour les autres,
mais qu'ils sont désormais inutiles pour lui, qui est par-
venu au suprême degré de la perfection. C'est sans doute
en vertu de cette même perfection qu'il se permet de
s'enivrer assez souvent, et alors d'éclater en d'affreux
excès de colère et de tenir des propos à faire rougir les
plus libertins.
En attendant sceptre et couronne, ce futur empereur à
1d4ne dragonnée se tient caché sur une haute montagne,
aux confins de Ouen-tcheou et de Choey-ngain. 11 n'ose
se risquer dans la ville de Ouen-tcheou, car il sait bien
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qu'au lieu d'un palais impérial il n'y trouverait que la
prison et quelque chose de pire.
La vénération stupide et absurde dont on l'entoure est
due en partie à des sortiléges, à sa fourberie, et aussi à
un manuscrit que se transmettent mystérieusement des.
jeûneurs et môme des lettrés, dans lequel on prophétise,
comme certaine et prochaine, la chute de la dynastie tar-
tare.
Ce manuscrit, évidemment l'ouvre de quelques Pê-
lien-kiao, francs-maçons de la Chine, est intitulé : « Le
Cantique du gâteau. » On l'attribue à Liou-ky, natif de la
ville de Tsing-lien, généralissime des armées chinoises
sous l'empereur Ming-tay-tsou, de ladynastie des Ming.
En voici la première page :
a Un jour, l'empereur Ming-eay-tsou, se trouvant dans
une salle intérieure du palais, dégustait un gâteau.
« On annonça legénéral Liou-ly. Aussitôt l'empereur
fit disparaître sous une tases le reste du gâteau.
« Liou-ky ayant salué l'empereur, le Fils du Ciel lui dit r
a Général, on vous fait très-habile dans l'art de sonder
« i'avenir: pourriez-vous m'indiquer ce que cache cette
* tasse? »
« Le général se mit à compter mystérieusement sur
ses doigts, et, après un instant, répondit: « Une moitié
« ressemble à l'arc, une moitié ressemble à la lune, le
« Dragon d'Or (l'empereur) en a goûté. »
« C'est cela, dit l'empereur. Mais, puisque vous êtes
« doué d'une telle intelligence, ne pourriez-vous pas me
* faire connaître l'avenir de la dynastie des Ming? La
* famille des Tchu (les Ming) sera-t-elle florissante? Pour
< combien de temps jouira-t-elle encore de l'empire? »
« Le général : Sa Majesié a dix mille fils et dis
Smiulle peits-fils; sa dynastie pourra-t-elle jamais s'é-
« teindre? »
£ L'empereur : C'est vrai. Mais, enfin, combien de
* choses en ce monde, jadis très-florissantes, tombent
a peu à peu en ruine! Et, d'ailleurs, l'empire n'est pas
« la propriété d'une seule famille. b
a Le général: Si je découvre l'avenir, je serai cou-
" pable d'un crime de lèse-majesté. »
« Soyez tranquille, repartit l'empereur, non-seule-
a ment je vous pardonne ce prétendu crime, mais, dès
* maintenant, je vous élève à de plus grands honneurs;
" seulement veuillez me dire la vérité. »
Alors le général lui découvrit le sort réservé à chacun
de ses successeurs, la chute de sa famille, l'invasion des
Tartares ou la fondation de la dynastie des Tsing, ses
empereurs, au nombre de neuf (Koang-shu, actuellement
régnant, est le neuvième), et après, une nouvelle dynastie
sous laquelle la Chine sera à jamais heureuse et puissante.
Ce manuscrit est évidemment l'oeuvre d'un fourbe ou
plutôt de plusieurs fourbes, car on ajoute aux anciennes
prophéties au fur et à mesure que les empereurs se succè-
dent. Ainsi celui que j'ai sous les yeux s'arrêtait primitive-
inent à l'empereur Shien-fong. Néanmoins, il ne laisse pas
que de faire une grande impression, non-seulement sur les
jeûneurs, la plupart gens simples et sans culture d'esprit,
mais aussi sur des lettrés complétement en dehors de toute
secte religieuse.
C'est grâce à des sortiléges, à son hypocrisie et à ce
manuscrit que Ou-liain-choey acquit cette réputation si
extraordinaire. C'est pourquoi Kao-lao-sse et ses amis,
alors remplis d'estime pour un maître qu'ils méprisent à
présent, n'eurent garde d'aller à Sa-kiao sans l'avoir con-
sulté. Ou-hain-choey, non-seulement approuva leur dessein,
mais les pressa de l'exécuter.
Ils se rendirent donc à Sa-kiao, comme nous l'avons dit,
conduits par King-sien.seng au mois d'aoÙt 1874. À Pâques
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et à la Pentecôte de 1875, vingt-six de ces jeûneurs reçu-
rent le Baptême et furent les prémices de la nouvelle
Église de Ouen-tcheou.
Au mois d'avril 1876, un Missionnaire de Sa-kiao se
rendit de nouveau à Ouen-tcheou pour y donner la Mis-
sion. Les catéchumènes qui sollicitaient le Baptême parais-
saient nombreux; mais était-il prudent d'admettre tant
de monde à la chapelle de Ouen-tcheou?
On était alors au plus fort des bruits répandus contre
les Chrétiens, qui devaient, disait-on, se révolter et.
livrer l'empire aux Européens. Aussi pensa-t-il qu'il
valait mieux les aller trouver chez eux. Il fit donc savoir
aux Chrétiens et aux catéchumènes de la campagne de ne
pas se rendre à, Ouen-Lcheqa et qu'il irait les visiter chez
eux. C'est pourquoi il. e rendit à Tso-kain, qui paraissait
être le centre des catéchunènes.
Le village de Tso-kaii, à cent ly de Ouen-tcheou (N.-O.),
est placé en amphithéâtre sur de riantes collines arrosées
par des sources intarissables. Les habitants, tous origi-
naires du Fo-kien, au nombre de deux mille environ, y
immigrèrent sur la fin de la dynastie des Ming. Ils sont
divisés en deux familles: l'une s'appelle Tchao et l'autre
,Ki,; c'est la. dernière, la plus nombreuse et la plus riche,
qui a le bonheur de connaître Dieu.
Dans tout le parcours qui sépare Ouen-tcheou de Tso-
khai, le Missionnaire quoique Européen fut très-bien
accueilli par les païens; mais rien ne saurait rendre le
bonheur de ces catéchumènes en voyant le ministre de
Dieu. Jamais ce Missionnaire n'avait rencontré decaté-
chumènes mieux disposés au Baptême. Les cinq jours
qu'il y passa, quoique occupé du matin jusqu'à la nuit,
il ne put satisfaire à toutes les demandes de Baptême. A
peine quatre-vingt-trois personnes eurent le bonheur de
recevoir ce Sacrement. Cependant il put faire entendre la
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parole de vérité à un grand nombre de païens qui, tous
les soirs, assistaient avec un religieux silence aux expli-
cations du catéchisme.
Pressé de rentrer à Ouen-tcheou, où l'attendaient d'au-
tres catéchumènes, le Missionnaire quitta cet heureux vil-
lage, où bientôt, nous l'espérons, fleurira une fervente
chrétienté. Déjà quelques dizaines de nouveaux catéchu-
mènes y apprennent les prières, et, dans les villages envi-
ronnants, un nombre plus considérable de croyants se
préparent à devenir par le Baptême les enfants de
Dieu.
Une plus douce, consolation encore l'attendait à son
retour à Ouen-lcheou. Là, ce n'étaient plus des catéchu-
mènes d'un village, mais de plusieurs sous-préfecturfs,
qui le suppliaient de leur accorder la gràce du Baptême.
Ils se disaient comme les délégués d'un plus grand nombre
de croyants, que la longueur et la difficulté des chemins
avaient empêchés de se rendre à Ouen-tcheou. Il leur pro-
mit de se rendre chez eux à la fin de l'année 1876. Après
les examens voulus, trente-six des présents recevaient le
Baptême en la solennité de Pàques, et consacraient ainsi
à Dieu les prémices des sous - préfectures de Choer-
ngan, de Tsing-tien, de Yun-ho et de Sy-cdhomy. Les
trois dernières appartiennent à la préfecture de Tchu-
tcheou.
L'assistance, en ce jour solennel, n'était pas très-nom-
breuse; à peine cent Chrétiens. Les mauvais bruits, mais
surtout la petitesse du local, nous avaient fait contremander
les néophytes et les catéchumènes de la campagne. Cepen-
dant qu'elle dut parattre belle aux yeux de Dieu cette
petite assemblée composée de Chrétiens de onze sous-pré-
fectures Daigne son infinie bonté les bénir, les multiplier,
et rdaliaer ainsi les grandes Fspéraica.z que fiô rombrei des
baptisés (trois cents et quelques) et celui bien plus coun-
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sidérable des catéchumènes nous font concevoir de as
seule miséricorde!
J. RIZZn,
I. p. d. 1. M.
PROVINCE DU KIANG-SI.
NOTES SUn LA MISSION DU XiANe-SI.
Avis préliminaire.
Mi Bray, a son arrivée an Kùang-si en novembre 1870
pour prendre la direction de ce vaste vicariat, fut d'abord
surpris de n'y trouver aucun livre ou cahier d'archives où
fussent consignés les principaux événements, les faits les
plus saillants qui s'étaient passés depuis que notre Con-
grégation avait été chargée de cette mission en 1838. Mais
son étonnement cessa bien vite quand il sut les épreuves
subhies par ses prédécesseurs, et par la mission elle-4nême
durant le passage et le séjour des Tckang-mao, qui avaient
tout bouleversé et presque tout anéanti. ls avaient détruit
notre résidence dans itcapitti*.de la province, et c'était là
que l'on avait réuni iuates 1e6 archives et ce qu'on avait
de plus précieux dans la mission; on ne put rien sauver:
la vie asse2 courte et la mort prématurée de presque tous
les vicaires apostoliques de cette province expliquent aussia
ce manquee de documents. La connaissance de toûtes ces
épreuves convainquit facilement »P de Légion de l'im-
possibilité où l'on avait été jusqu'ici de rédiger ou de con-
server ces notes.
M" Bray désirant, autant que possible, suppléer à ce Lw
lacune, proposa à son conseil, dans une séance qui eut
lieu au Séminaire de Tsi-tou, de recueillir les renseigne-
ments que pourraient fournir les Confrères les plus anciens
dans la Mission (17 avril 1874).
M. Anot fut chargé de rédiger ces notes. Ce sont celles
qu'on va lire, sauf quelques additions faites par M" Bray.
I. OmGIns DE L Mission.
Parmi les dix-huit provinces de la Chine, le Kiang-si
est une des premières qui aient reçu, au seizième siècle, le
flambeau de la foi. 11 y a lieu de croire que le fameux Ma-
thieu Ricci fit, en effet, quelques prosélytes en cette pro-
vince avant même de se rendre à Pé-king, mais il est cer-
tain qu'il y avait au Kiang-si un assez grand nombre de
Chrétiens quand le cardinal de Tournon passa à Aaa-
Îchang; à cette époque on un peu plus tard, il existait des
Êglises dans plusieurs villes, comme à Kan-ic4sou, àa
Kien-tchang, Yu-chan, Kieou-kiang, etc. Dès. 1696, le
pape Innocent XII avait érigé cette province en vicariat
apostolique et lui avait donné pour premier pasteur M" AI-
var Benevente, des Ermites de saint Augustin, év&que
d'Ascalon, qui mourut en 1709, sans laisser de sucees-
seur.
La question des rites fat une cause de décadence épour-
vantable pour le Kiang-si comme pour le reste de la Chine.
Vers cette époque, la Mission fut confiée en partie aux
Dominicains, en partie aux Franciscains .et aux Jésuites.
Les Dominicains échangèrent, vers 1776, leur possession
contre celle des Franciscains du Fou-kien; et, dès lors,
les Dominicains ne possédèrent plus de Mission dans le
Kiang-si.
Et 1786, deux Missionnaires Franciscains :furent eui-
a ise farent poi=, remplac, l'Ordre uu pass prs
même à le faire.
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La partie occupée par les Jésuites portugais demeura
aussi vacante après 1790, personne oe se trouva pour
succéder au dernier Missionnaire de l'ancienne Compagnie
de Jésus.
Vers cette époque, MR de Milte, Vicaire apostolique du
Fou-kien, en vertu d'un décret de la Sacrée Propagande,
approuvé par Pie VI, fut, nommé administrateur des Mis-
sions du Tché-kiang et du Kian3g-si. Les dangers et la
longueur de la route, et aussi la différence du langage, ne
lui permirent que bien rarement d'envoyer des Mission-
naires dans ces deux provinces. Il avait sans doute peu de
prêtres à sa disposition; encore ignoraient-ils pour la plu-
part la langue du Kiang-si, qui est toute différente de celle
du Fou-kien. Du reste il était probablement bien difficile
-de trouver des ouvriers qui pussent aller si loin se dé-
vouer à un ministère très-pénible sous tous les rapports, et
qui I'était bien encore davantage dans ces temps mal-'
heureux.
11 paraît néanmoins que la foi était encore vivace dans
cette Mission, car j'ai lu quelque part que le vénérable
Clet y exerça quelque temps le saint ministère vers 1792,
probablement par ordre ou avec l'autorisation de MN de
Milte, et qu'il y baptisa environ cent adultes en moins
d'un an. C'était beaucoup à une pareille époque 1
Dans le département de Kanm-tceou, on parle d'an
prêtre nommé Tchang, Cantonnais de naissance, qui rési-
daitordinairementà Keou-nien-wo, petite chrétienté assez
bien cachée, d'où il allait, aux jours indiqués, faire des
missions dans le pays. On le cite comme un prêtre de
bonne conduite et de bon exemple.
Dans le département de Koang-sin, on raconte qu'il y
avait un ou deux Franciscains dans une petite résidence
à Kang-p, petit hameau isolé, composé seulement de
deux familles chrétiennes. Mais ils avaient disparu avant
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1800 dans la cruelle persécution de Kien-long. On parle
aussi dans le même département d'un prêtre indigène
nommé Kouo, Dominicain, qui avait le privilége de dire
tous les jours la même messe, probablement la messe vo-
tive de la Très-Sainte-Vierge.
D'après ces renseignements assez. vagues, on comprend
sans peine que, depuis le commencement de. ce siècle jus-
qu'après 1830, cette Mission fut non-seulement privée
souvent de pasteurs, mais entièrement désolée. Aussi. un
Missionnaire de Kan-tong, y étant venu muni de pouvoirs
légitimes, écrivit dans la suite à Mv Carpena, Vicaire apos-
tolique du Fou-kien et administrateur du Kiang-si, qu'il
n'avait pu o'y arrêter ni administrer les sacrements, a
cause d'obstacles insurmontables. C'est dans de telles
circonstances que les enfants de Saint Vincent, après
1830, vinrent travailler dans cette partie de la vigne du
Seigneur.
II. ErzmT DES PrtRE MS Lza MMISSIOE Au KwuflSI.
1* Notes explicatives,
Quelques années après l'abolition de la Compagnie de
Jésus, en 1773, par la bulle de CléaentXIV, Dominas ac
Ufedemptor, notre Congrégation fut chargée par le Saint-
Siége et par la cour de France de remplacer les Pères
de cette Compagnie en Orient et en Chine.
Ce fut en 1783 que nous primes possession de toute la mis-
sion française de Pé-king, dans laquelle se trouvait comprise
une partie de la mission du Hou-koang(Boupé et Hou-nan).
C'est ce qui explique la présence de M. Jean-François-
Régis Clet, au Houpé de 1792 ou 1793 à 1820, époque à
laquelle il eut le bonheur de verser son sang pour la foi à
*-**ang-fou, capitale du Houpé. Il était Supérieur de
-la Mission française de cette province, .mais dépendait
des Supérieurs de PJ-king, dont les principaux furent
MM. Baux, Ghislain et Lamiot. Ces Missionnaires furent
nos premiers Confrères en Chine, au nom de la Coè.
grégation de la Mission, car MM. Pedrini et Mullener,
et avant eux M. Appiani, qui fut l'interprète du cardinal
de Tournon, y étaient venus seulement comme Mission-
naires de la Propagande.
M. Raux était un saint Confrère, très-capable, qui vécut
peu d'années en Chine. Il fut remplacé dans la charge de
Supérieur par M. Ghislain, qui fit un bien immense, hea-
reusement commencé par son prédécesseur. Dès le com-
mencement, ils fondèrent un Séminaire interne d'où sor-
tirent un certain nombre de Confrères qui ont été à pea
près tous de saints prêtres, entre autres M. Han, qui
traduisit Buzée en chinois et mourut à Suen-hoafou vers
1840, et M. Sué, qui vécut jusqu'en 1861 en véritable
enfant de Saint Vincent, auquel il ressemblait physique-
ment un peu d'après ce que l'on dit.
M. Ghislain eut pour successeur M. Lamiot, qui vécut
jusqu'à un âge assez avancé et mourut à Macao le 5 juiW
1831. A l'occasion de l'arrestation de M. Clet par les
mandarins du Hou-pé, il fut obligé de quitter Pé-king et
de se rendre à Ou-tckang-fou, pour y être confronté avec
le prisonnier. La sentence des officiers civils du Hou-pd
fut que M. Clet serait étranglé et M. Lamiot ramené &
Macao.
Attaché du fond de l'âme aux Missions de la Chine,
M. Lamiot, au lieu de retourner en France, se fixa à
Macao pour tâcher de se rendre utile anu troupeau qu'il
avait quitté malgré lui. Sans craindre les difficultés et lee
obstacles, et n'espérant pas recevoir des secours de la
mère patrie, il fonda un Séminaire pour former des
prêtres chinois au moyen de jeunes gens qu'on lui enver-
rait de différentes provinces. 11 en reçut, en effet, quelque*-
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uns, soit.du Hoa-pé, soit du Koang-tong, soit surtout du
nord de la Chine. Ceux-ci lui étaient envoyés par M. Sué,
qu'il avait par précaution, avant de quitter Pé-king,
nommé Supérieur de la Mission française, en vertu des
pouvoirs accordés par le Supérieur général. Tout en for-
mant et en instruisant ces jeunes gens, il dirigeait de son
mieux les Confrères qu'il avait quittés, soit à Pé-king, soit
au Hou-pé; de plus, il demandait souvent du renfort à nos
Supérieurs de Paris, qui, vu le petit nombre de sujets dont
ils avaient alors à disposer, ne purent d'abord lui en en-
voyer. Cependant, avant de mourir, il eut la consolation de
recevoir, en 1827, un Confrère qui put recueillir sa succes-
sion et continuer son Suvre chérie. Ce fut M. Torretto,
originaire de Saint-Flour, qui arriva a cette époque à
Macao, assez tôt pour recueillir auprès de M. Lamiot de
précieux renseignements sur nos Missions de Chine, d'au-
tant plus précieux qu'ils étaient basés sur l'expérience de
la Chine et des Chinois.
M. Torrette saisit- bien vite les idées et les pensées de
M. Lamiot, et put pour ainsi dire jeter les fondements
de toutes les Missions qui nous furent plus tard con-
fiées. II forma quelques élèves qu'il envoya plus tard à
Paris pour y faire leur séminaire. La révolution de 1830 fut
cause qu'ils durent reprendre le chemin de la Chine, ac-
compagnés d'un frère du vénérable Perboyre, qui mourut
en mer. Arrivés à Macao, ils furent formés et instruits
par M. Torrette, qui plus tard les fit ordonner prêtres. En
général, les Confrères chinois formés à Macao ont fait
honneur à la Congrégation; ils ont été de bons prêtres
et de bons Confrères.
M. Torrette était en correspondance avec plusieurs chefs
de Missions, etil leur rendait tous les services qu'il était en
son pouvoir. Par suite de ses correspondances avec le
vicaire apostolique du -Fou-kien, il demanda instamment
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des Confrères à M. Salhorgne, devenu Supérieur général
en 1829. Celui-ci était très-disposé à servir les Missions
eon leur fournissant les sujets, autant du moins que le lei
permettait le petit nombre de prétres qu'il avait alors à sa
disposition. En 1832, arrivèrent à Macao MM. Alexis Ra-
meaux et Bernard Larribe. Le premier fut destiné aa
Hou-pé, dont la Mission nous appartenait; le deuxième,
au Kiang-si, où it allait travailler à la demande et sous la
direction du vicaire apostolique du Fou-kier, qui en avait
l'administration, comme je l'ai dit plus haut. C'est ainsi
que M. Larribe entra au Kiang-si, il y fut nommé pro-
ieaire par MP Carpeaa et il en devint plus tard vicaire
apostolique.
r ÉAtat de la Mission jusqu'en 1838.
Quand M. Larribe entra au Kiang-si, cette Mission
qcmptait environ 6,000 Chrétiens, en y comprenant quel-
ques chrétientés du Fou-kien, dont il était aussi chargé, à
cause de leur proximité du Kiang-si. Aidé de quelques pe-
tres chinois, entre autres d'un Dominicain nommé Lieou,
originaire de Ki-ngan, autant que les circonstances le per-
mettaient, il visitait chaque année, par lui ou par d'antres,
ces6,000 Chrétiens éparpillés dans toute la province. L'oea-
vre. se faisait avec des difficultés dont on se fruit dif-
ficilement aujourd'hui une juste idée. Les 6dits de
persécution et. de proscription contre les Européens,
donnés par les précédents empereurs, surtout par kza-hing,
mort depuis pep d'années, subsistaient encore et étaient
censés en vigueur. Ç'est, en effet, en vertu de ces édits que
le vénérable Clet avait été mis à mort, douze ans aupara-
vant, c'est-à-dire en 1820. Les chrétiens étaient timides,
et les païens audaciex,. normes étaient les diflicultésa
Nianmoins, moyennant certaines précautions, dans les
campagnes éloignées des villes, ou dans celles dont;les
Chrétiens étaient moins en contact avec les païens, on
avait moins à craindre de leur part, les Missions se fai-
saient assez paisiblement; dans d'autres endroits, la visite
avait lieu comme à la dérobée. Chaque jour, dès trois heures
du matin, les fidèles timides réveillaient le Missionnaire,
et, -célébration des saints mystères, administration pi-
blique des sacrements, tout se faisait avant le jour et en
silence. On se gardait bien, alors, de chanter les prières
du matin et du soir, comme on le fait aujourd'hui. Malgré
cela il y avait une certaine propagande, moins par les
Chrétiens et par le Mis4ionnaire, un peu timide, que par
une Providence spéciale; au petit troupeau s'ajoutaient tous
les ans un certain nombre de néophytes; quelquefois, 100
et même 200 étaient baptisés dans le cours d'une année.
Ainsi, dans le département de Ki-ngan à.Wan-ngaa, il y
eut quelques dizaines de nouveaux chrétiens dans diffé-
rentes localités; ils se sont assez bien conservés jusqu'ici,
sans avoir augmenté en nombre. Ces conversions furent
attribuées au Dominicain nommé plus haut. A Nan-kang,
département de Nan-ngan, il se forma une petite chré-
tienté dans un endroit appelé Miao-pei. Ces Chrétiens ont
toujours été fervents. Ils furent convertis, dit-on, par
M. Perry, qui resta peu de temps dans cet endroit. Ce Mis-
sionnaire, plus- décidé que d'autres, allait prêcher la foi
jusque dans les bourgs, et il convertit de cette manière un
certain nombre de personnes.
Ainsi, à cette époque, le bien se faisait au Kiang-si, la
plupart du temps sans bruit et comme à la dérobée, mais
non sans succès. On peut dire que c'est M. Larribe qui
ressuscita cette-mission alors qu'elle était sur le point de
s'éteindre.
II fut puissamment aidé dans cette oeuvre de restaura-
tion par les Confrères européens et chinois qu'il avait reçus
de France et de Macao. Ainsi MM. Perry et Pierre Pescbaud
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arrivèrent au Kiang-si dans cette période de six ans et y
travaillèrent avec succès, surtout M. Peachaud, comme je
le dirai plus loin. Le Séminaire de Macao lui avait pareille-
ment fourni quelques ouvriers; tels furent : 1* M. Ngai,
qui y fit mission peu d'années; 2' M. Lo, de Long-isnieà
(Ki-ngan), qui mourut à Lin-kiang; on voit son tombeau
non loin de cette ville; 3J M. Ly, appelé aussi Tchèng, qui
travailla assez longtemps au Kiang-si, comme on le verra
plus loin.
R11. ETaisB DE LA ComGREATIon DE LA MissiOS Au Kunae-sr.
Nous voici arrivés en 1838- Ce fut à cette époque que les
deuxn provinces du Tché-kiang et du Kiang-si furent
constituées par le Saint-Siège en un seul vicariat, qu'il
confia à la Congrégation de la Mission. Voici comment les
choses se passèrent:
Depuis six ans, les prêtres de la Mission travaillaient
avec fruit dans ces contrées sous la juridiction de M& Car-
pena, comme on l'a déjà dit, ce prélat en était dans la
jubilation. Voici ce qu'il écrivait vers 1836 : * Nous les
avons vus, ces hommes apostoliques remplis de science et
de piété; nous les avons vus de nos yeux et touchés de nos
mains avec la plus grande et la plus vive satisfaction. Us y
travaillent (au Kiang-si) de toutes leurs forces avec un
grand profit pour les âmes. Leurs Supérieurs n'ont épar-
gné aucune peine, aucune dépense, pour y envoyer des
ouvriers. Il nous semble que les moments de la Providence
sont arrivés pour cette province et que M. Larribe y est
allé fort à proposopour réaliser ces desseins. *.
Animé de tels sentiments à l'égard de nos premiers de-
vanciers au Kiang-si, M" Carpena pria lui-même le Saint-
Siége de vouloir bien confier ces. Missions (du Tché-kiang
et du Kiang-si) à notre Congrégation, Fassurant que très-
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volontiers et de son propre mouvement, il renoncerait à
la juridiction qu'il avait sur ces contrées en faveur de
la Congrégation de la Missionr. Dans sa lettre à la Propa-
gande, Sa Grandeur désignait même M. Larribe pour être
nommé le premier titulaire ou Vicaire apostolique du
Kwng-si et d. Tcheé-kiang.
D'un autre côté, vers la même époque,le Vicaire apos-
tolique du Chen-si, qui était pareillement administrateur
du Boau-p, où M. Rameaux travaillait avec le même titre
et non moins de succès que M. Larribe au Kiang-si, fit à
Rome, pour le Hou-koawnig, en faveur de notre Congrégation
et de M. Rameaux, la même demande que MP de Carpena
en faveur de M. *Larribe pour le Tekh-kîiang et le Kiang-si.
Le Saint-Siège agréa les mesures proposées et érigea deux
nouveaux vicariats en Chine, celui du Hou-koang (Hou-pé,
Houf-nan), et celui du Kiang-si et Tché-kiang. Il confiale
premier aux Missionnaires de la Propagande et le deuxième
à la Congrégation de la Mission, en lui donnant pour pre-
mier Vicaire apostolique M. Alexis Rameaux, avec le titre
d'évêque de Myre; c'est le premier de nos Confrères qui
ait été revêtu du caractère épiscopal en Chine, car
M" Mullener, qui le fut autrefois au Tse-chuen, n'était
dans ces Missions, ainsi qu'on l'a vu plus haut, que comme
missionnaire de la Propagande.
Lettre de M. MLonET à M" B"AY.
Keou-mi-wou, le 30 juillet 1877.
MonSeiGHEUr ET Tals-ROiOBÉ ConPRaKB,
votre bénediction, sil vous plait!
Conformément aux désirs de Votre Grandeur, je dirai
quelques mots sur le district confié pour le moment i
T. sLa. 1
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M. Jacques Yen et à moi, et je rendrai compte des mis-
sions que j'ai faites depuis le 15 août 1876.
Notre district (sans parler de Ki-ngan-fou) se compose
des deux départements de Kan-tcheou-fou et de Nan-ngan-
fou. Ces deux départements, avec Ki-rgan-fois et Ning-
tou-tcheou, forment lesud de la province du Kiang-sk
Kan-icheou-fou compte neuf sous-préfectures, chacune
d'une étendue et d'une population presque égales à l'éten-
due et à la population d'un département de France. Trois
de ces sous-préfectures, savoir : Cliouikin-hien, Houi-
tchiàg-kien et Tchang-ning-iien, s'étendent jusqu'aux
frontières du Fou-kien. Trois autres, c'est-à-dire Sin-
fong-lien, Long-nan-kien et Nan-ting-hien, vont jus-
qu'aux limites du Koang-tong. Quant aux trois dernières
sous-préfectures, savoir : Yu-tou-hien, Ngan-yuen-hien
et Kan-hien, elles sont moins éloignées de leur chef-
lieu de département et ne touchent point aux confins
des deux susdites provinces. Kan-tcheou-fou est sans nul
doute la seconde ville du Kiang-si en importance et en
population; elle compte, dit-on, dans ses murs jusqu'à
500,000 âmes. Cette ville est située sur la rive droite
du fleuve Kan et à la distance d'environ mille lys, ou cent
lieues, de Nan-iching, capitale du Kiang-si.
Nan-ngnan-fou n'a que quatre sous-préfectures, dont
l'une, c'est-à-dire Ta-yu-kien, s'étend jusqu'à la frontière
du Koang-tong, dont Nan-ngnan-fou est peu éloigné.
La seconde sous-préfecture est Tsong-y-hien et la troi-
sième Chang-yeou-iien, qui touchent à la frontière du
Hou-nan (1).
Les deux départements ensemble ont une étendue de
plus de 500 lys (50 lieues) du nord au sud et de plus de
(1) La quatrième est Nam-kng-kie, qui ne confine aucune provTice étran-
gre au Kiang-i etcompte plus de chrtienu que leâ trois antres sous-prfe-ctUmMB.
600 lys (60 lieues) de l'est à l'ouest. Il est probable qu'ils
contiennent une population d'environ quatre millions d'ha-
bitants. Eh bien, sur une si grande population, nous ne
comptons que 2,077 Chrétiens et peu ou point de catéchu-
mènes.
Que dirai-je de ces Chrétiens? Si tous ne sont pas ce
que nous désirerions qu'ils fussent, cependant il y a parmi
eux des choses qui édifient et consolent le cour du Mission-
naire : par exemple la Mission du Ping-lou-chang où il y
a quatre stations ou chrétientés. Depuis quatre ans, ces
çhers Chrétiens sont calomniés et accusés de toutes sortes
de crimes par les agents de Satan; et ces calomnies et ces
accusations se sont répandues par des paroles et des écrits
publiés dans la contrée, comme Votre Grandeur put le
constater l'an dernier par le placard que j'eus l'honneur
de lui transmettre. A Poccasion des coupeurs des queues
et des ailes de poules, on répandit le bruit qu'il fallait
exterminer les Chrétiens, surtout ceux de Ping-lou-chang,
car, au dire des calomniateurs, c'étaient eux qui étaient les
malfaiteurs du pays. Pour exécuter leurs menaces, les
lettrés mirent sous les armes trois cente hommes, à chacun
ils donnaient deux cents sapèques par jour (environ un
franc). De plus, on leur promettait un butin immense
en or ou en argent s'ils réussissaient à exterminer les
Chrétiens de -Ping-lou-chang. Vers cette époque, c'est;
à-dire le 8 septembre, nous arriva un courrier de M. Sassi,
qui nous invitait à aller faire la retraite annuelle avec
lui à IWan-augan-ien, du département de Ki-ngan-fou,
dont ce cher Confrère était chargé alors. De Ping-lou à
Wan-ngan il y a 270 lys (27 lieues). Immédiatement
je partis seul, laissant M. Yuen avec les Chrétiens, un
peu effrayés de l'audace des païens. Ceux-ci, qui vou-
laient nous massacrer tous, ayant appris mon départ, se
débandèrent aussitôt, en disant : «le Yang-koui-tse (diable
d'Occident) est parti, nous n'avons plus rien à faire. »
Pendant ces temps de troubles et de bruits sinistres,
nos Chrétiens se sont montrés courageux et intrépides. Le
bon M. Yuen ne cessait de les exhorter à mourir glorieu-
sement pour Dieu et à confesser généreusement leur foi
jusqu'au dernier soupir, si les pillards venaient les atta-
quer.
Étant de retour au mois d'octobre, j'appris avec joie
que les Chrétiens du village de notre bachelier Sié-yng-
ping avaient résolu d'attendre chez eux la mort si le bon
Dieu permettait qu'on vînt les massacrer. Connaissant ces
dispositions de nos Chrétiens et voyant que le bon Dieu
avait dissipé tous ces sombres nuages, mon coeur en fat
tout dilaté et bien consolé. J'aime ces Chrétiens plus que
ma vie et je ne regrette qu'une chose : c'est de n'avoir
pas ce qu'il faut pour les rendre heureux.
Ping-lou-chang est à 15 lys (une lieue et demie) de la
ville de Kan-tcheou-fou. Cette Mission est située à l'ouest
de la ville, sur les bords de la rivière Mei. Les quatre
chrétientés sont bonnes et bien instruites de la religion. Le
nombre total des Chrétiens est d'environ 280. De Ping-l4o
à la grande chrétienté, dite Tchèng-kia, il y a 50 lys
(5 lieues). Celle-ci compte à elle seule plus da 600 Chrétiens,
parmi lesquels il y en a un certain nombre, hommnes et
femmes, qui en portent dignement le nom. C'est la pa-
trie de notre nouveau prêtre, Tchèng Joseph; elle est à
30 lys (3 lieues) de la ville de Nan-kang-kies. Dans Jes
nvirwossil y a plus de 400 Chrétiensde noms différents
de -shg. Depuis la. guerre de Tchàag-Ëaw, nous n'avons
paRla plus petite résidence au milieu de tant de Chré-
tiens; nous n'avons pu réussir àbàtir pour eux ni chapelle
n gise. ,. .
Au sd de Ping-lo4 en gravispant les montagnes de SÙ4-
fong-kiea, Oç gençogtre sur la route la chrétienté de Lou-fen
qui compte plus de 160 Chrétiens; elle est à 1 5 lys seule-
ment de Pti-tou-chang. A 35 lys plus loin se trouve la
chrétienté de Keou-mi-wou, d'où je trace ces lignes. A
100 lys plus loin, on se trouve au milieu des Chrétiens de
Sin-fong; ils étaient un millier avant les rebelles et au-
jourd'hui ils ne sont pas même 300. - Je regrette de ne
pouvoir dire un mot sur toutes ces chrétientés, cela deman-
derait trop de temps. Je désire qu'on puisse établir un
orphelinat dans ce district, car je crois que ce serait un
puissant moyen de propager l'Évangile.
Nous avons besoin d'une petite résidence en deux en-
droits. Le temps est proche, je l'espère, où les projets de
Votre Grandeur sur ce district pourront se réaliser. C'est
alors que nous verrons les préjugés tomber, les catéchu-
mènes devenir nombreux, les bonnes ouvres se multiplier,
et surtout nos bons Chrétiens se lancer pour peupler le Ciel
d'élus, en procurant le saint Baptême a un grand nombre
de petits enfants païens, baptisés en péril de mort. Fia !
fiat!
Pour faire. notre retraite annuelle, nous attendrons le
retour du courrier que nous envoyons, à moins qu'il n'ar-
rive qu'après le 20 septembre, car, dans ce cas, nous com-
mencerons plus tôt. M. Tuen va très-bien ici, et il est
très-content. Je suis content des Chrétiens, et je me
plais ici, mais je suis à la disposition de Votre Grandeur
pour aller où Elle voudra m'envoyer; avec la grâce de
Dieu, je,me tiendrai toujours dans ces dispositions.
Espérant avoir la consolation de recevoir de bonnes
nouvelles de Votre Grandeur, j'ai l'honneur d'être,
Monseigneur et tres-honoré Confrère,
Votre très-obéissant fils,
P. MowOilr,
I. p. c. Bu
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Lettre de M. WàRio Joasia à W But.
(Traduite du latin-
Du séminaire de Tsi-te, 8* jour d'aoAt 187.
ILLUSTrISSIME ET RaEVYENDISSIBE SEIGNEUR,
Fotre be'énédiction soit oujours sur moi!
Avant mon retour au Séminaire, j'espérais jouir de la
présence de Votre Grandeur, soit à Tsi-tou, soit à Fou-
tcheou. Maintenant, que le temps des grandes chaleurs est
arrivé, j'ai perdu l'espoir de me trouver avec Elle pendant
le temps des vacances. J'ai eu la douleur d'apprendre que
Votre Grandeur se trouve environnée de sollicitudes spé-
ciales et d'anxiétés particulières à cause de certaines
affaires fort difficiles à traiter. Quant à moi, grâce à Dieu,
je jouis d'une bonne santé et je me trouve actuellement au
Séminaire avec quatre autres prêtres, savoir : M. Rouger,
M. Jean Yeou, M. Bernard Hou et M. Jean Yuen, qui,
eux aussi, jouissent d'une parfaite santé et sont dans la
joie.
Durant l'année qui vient de s'écouler, à cause de la
visite de M. Aymeri, nous sommes allés un peu plus tard
en mission; c'est pourquoi dans le district de Kien-ichàng
nous avons été obligés de laisser quelques missions sans
pouvoir nous y rendre. Cependant, les Chrétiens de la
tille de Nan-fong (dont nous n'avons pu faire la mission)
se sont presque tous confessés à M. Emile Rougé, et ceux
de Mao-kia ont presque tous fait leur confession pour la
fête de Pâques. Ce qu'il y a de déplorable dans plusieurs
chrétientés de ce district, c'est qu'on y rencontre beau-
coup de femmes mariées à des païens, lesquelles ne peuvent
ou ne veulent point faire leur confession. Je suis bien plus
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affligé de voir que la cupidité porte encore certains Chré-
tiens à promettre en mariage des jeunes filles, encore en-
fants, à des infidèles. C'est ainsi qu'en plusieurs endroits
se perdent la foi et l'esprit du christianisme. C'est ce qui
explique le chiffre un peu élevé de Chrétiens qui ne sont
pas confessés dans le courant de l'année, ainsi que je l'ai
noté sur la feuille des comptes spirituels. Pauvres Chré-
tiens! ils sont bien à plaindre! On rencontre parfois
des familles où la misère est si grande et les enfants ai
nombreux que, ne pouvant les loger et les nourrir, on se
croit autorisé a les livrer à des païens.
A Koang-tchàng-hien, nous avons ouvert quatre non-
velles chrétientés; quatre iutres à Sin-chliang-hien, dont
les catéchumènes commencent à adorer Dieu. En visitant les
divers endroits de Nan-fong-hien, de Koang-tchàin -hien
et de Sin-tchang-kien, oU se trouvent des catéchumènes,
j'ai été bien consolé de voir que, dans les familles conver-
ties, tous, hommes et femmes avec les enfants, embras-
saient la foi en même temps. Sur les confins de Sin-
tchang-kien,de Nan-fong-hien et de Lou-ky-kien, en suivant
le fleuve, nous rencontrons maintenant sur les deux rives
des nouveaux catéchumènes qui sont venus me chercher
deux fois. Enfin, je suis allé les voir; ils m'ont très-bien
reçu et reconduit en barque jusqu'à Tchong-kia-pang.
J'ai été très-content de ces nouveaux catéchumènes; les
femmes même venaient et me saluaient comme d'an-
ciennes chrétiennes et me parlaient avec confiance. Inter-
rogées par moi en public si elles récitaient le rosaire du
dieu Fo, aussitôt, sans aucun respect humain, elles m'ont
livré ledit rosaire. J'en ai été bien agréablement surpris;
depuis mon séjour au Kiang-si, je n'avais rien rencontré
de plus consolant. Souvent de vieux Chrétiens, tièdes ou
mal élevés, prennent la fuite à l'approche du Mission-
naire, ou du. moins,, devant des païens, n'osent le saluer
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de la manière erdinaire. Les femmes, ici, saluept en pu-
blic sans se laisser intimider. De plus, elles sont élevées
et bien riches; presque tous les catéchumènes de ces
endroits sont simples, mais loin -d'être pauvres. Si on
peut les bien former, ils aideront beaucoup à la propa,-
gation de la foi, car ils sont estimés dans leur pays.
Pour les visiter,-nous pourrons aller en barque jusqu'aux
frontières du Fou-kie.
Les Chrétiens de Lei-fang préparent des. Fapèques pour
bâtir uq oratoire; probablement, ils se mettront à l'envre
la huitième ou neuvièmse, lune.. Cette année nous avons
baptisé peu d'adutes, seulement 54; j'espère que, l'an
prochain, nous pourronsme baptiser un plus grand nombre.
Je pense qu'il serait bon de chercher quelques personnes
dévotes et bien instruites de Nan-fong, et de les envoyer
au milieu des catéchumènes pour enseigner la doctrine et
les bonnes coutumes chrétiennes; elles pourront en même
temps baptiser des enfants païens en danger de mort; de
cette manière, tout en faisant une moindre dépense, nous
pourrions obtenir les plus heureux résultats. Quant aux
autres mesures à prendre, je les ai communiquées à
M. Ronger, qui voudra bien les faire connaître à Votre
Grandeur.
je demande la permission de dépenser quelques ligatures
pour fêter M. Rouger, qui va commencer sa cinquantième
année d'âge. Il a beaucoup ,sué et travaillé de tout cour
pour le Kiang-si; il est convenable qu'à cette occasion
nois, fassions une petite fête en son honneur, nous les
prltres présents et nos élèves, afin que tous apprennent i
respecter leur Supérieur, et sachent lui témoigner même
extérieurement leureamour et.leur affection.
En beaucoup di chrétientés, .les oratoires ont besoin d&
quelques réparations, mais les Chrétiens comptent sur nous
pour les faire.. J'espère,, et Votre Grandeur a promis d'y
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contribuer, faire élever un petit monument au tombeau
de M. Neuratt et du diacre Mathias. Ce ne sera pas très-
dispendieux, une grande pierre suffit, sur laquelle je ferai
graver en chinois un compendium très-court de leur vie
de missionnaire et d'élève; ils sont morts tous deux en
odeur de sainteté.
En attendant une réponse, je souhaite une heureuse
santé à Votre Grandeur , dont je suis,
Le très-humble serviteur en N.-S. J.-C.
Jossra WANG,
1. p. d. L.M.
PROVINCE DU BRÉSIL
Lettre de M. FERuIo à M. STELLA, Assistant.
RioJaneiro, 15 novembre 18Ts.
MONSIEUR ET TRES-HONOIÉ ConfPRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous à jamais !
La fatigue que je ressens m'a empêché de vous donner
de mes nouvelles et de vous faire le récit de notre nau-
frage.
Le 20 septembre, M. Allard et moi, nous nous embar-
quâmes à Bordeaux sur un petit vapeur qui nous con-
duisit en trois heures à bord du Parana, trop vaste pour
pénétrer dans la Gironde. On fit monter les passagers qui
étaient au nombre de cinq cents; à cinq heures de l'aprWs-
midi tout était prêt; un coup de canon se fit entendre,
c'était le signe du départ. La mer calme et unie comme
du cristal encourageait même les plus tiwides; dans
vingt jours, me disais-je en moi-même pour me conso-
ler, nous serons arrivés: quelle action de grâce dois-je
rendre au Seigneur de m'avoir choisi, moi le plus petit
de ses enfants, pour aller évangéliser des peuples si loin-
tains! Avec ces douces et consolantes pensées, la récita-
tion du bréviaire et de quelques autres prières a la bonne
Mère, les jours s'écoulaient sans fatigue. Le voyage se
serait passé de la sorte si la machine du vapeur ne se fût
dérangée deux fois, ce qui nous arrêta en pleine mer; la
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première fois, avant d'arriver à Dakar, pendant quatre
heures, et six avant que d'arriver à Bahia.
Nous descendîmes une première fois à Lisbonne chez
nos Confrères de Saint-Louis-des-Français, où nous dimes
la sainte messe; la deuxième fois ce fut à Dakar. Nous
la célébrâmes chez des religieuses, et les Révérends
Pères du Saint-Esprit eurent la bonté de nous retenir
à dîner.. A Pernambuco, on ne put pas descendre à
cause de l'agitation de la mer; nous espérions descendre
à abhia, mais nous en fûmes empêchés, comme vous allez
le voir. 11 y avait déjà six jours que nous ne voyions point
la terre ferme; c'était le 8 octobre, nous passâmes une
agréable soirée. A onze heures, je descendis dans ma
cabine, et après les prières d'usage je m'endormis dans
la pensée qu'à six heures du matin nous serions à Babia.
Deux heures après,. un bruit soudain, fort comme celui du
tonnerre, se fait entendre; et immédiatement après, des
cris, entremêlés de sanglots, et par-dessus tout, ce mot
plein d'épouvante : Naufrage 1 Naufrage I Incontinent je
saute de ma couche, je sens mes pieds dans l'eau, et
le navire penchait du côté gauche; aussitôt je récite, à
genoux, un Ave Maria, prends la soutane et monte
sur le pont. Mon Dieu! quel terrible spectacle! Déjà
beaucoup de passagers s'y étaient rendus; les dames, les
cheveux épars, les mains levées au Ciel, demandaient misé-
ricorde; les unes embrassaient leurs maris, les autres
pressaient leurs enfants sur leur sein. Tous imploraient
avec ferveur le secours de Marie, l'étoile de la mer. Ah !
qu'il était consolant d'entendre ces paroles : O bonne
Mère, sauvez vos enfants ! Impossible de décrire ce qui.
se passait dans les coeurs à la vue du danger imminent,
surtout lorsqu'il fallut prendre la ceinture de sauvetage.
On se disait tristement : Il n'y a donc plus d'espoir, nous.
sommes tous perdus ! Quand je vis que les officiers pre-
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naient eux-mêmes ce moyen pour se soustraire à la mort
qui nous menaçait, je priai M. Allard de me la fixer sur
la poitrine en guise de cuirasse; je lui rendis ensuite le
même service: nous espérions prolonger de quelques
moments notre vie. En attendant, le capitaine donna l'or-
dre de descendre les chaloupes, on. baissa les voiles, et on
commença à maneuvrer. Dans l'incertitude de l'avenir,ý
nous crûmes bon de. penser aux affaires de notre âme.
Nous encourageant mutuellement, nous pénétràmes dans
la cabine, où tout nageait dans l'eau; nous prîmunes le
crucifix des veux, notre unique consolation, et ainsi munis
de cette arme, que nous reçûmes au plus beau jour de
notre vie, nous montâmes sur le pont ou, avec calme et
tranquillité, après l'examen de nos consciences et la con-
fession, nous nous donnâmes mutuellement l'absolution.
J'espère avoir gagné l'indulgence plénière in articulo mor-
tis; j'attendais, ainsi purifié, le moment où il fallait quit-
ter ce corps fragile pour aller jouir de la vue de Dieu et des
beautés de Marie, ma bonne mère. Je ne saurais vous dire
combien il m'était doux de souffrir pour Dieu. Ce courage,
je l'avoue pour sa gloire, ne venait que de sa bonté; c'est
pour vous, disais-je, que je meurs, 6 mon Dieu! c'est
pour vous obéir que j'ai entrepris ce voyage. Ainsi se passa
le reste de la nuit; nos prières incessantes à l'étoile de la
mer furent exaucées. Le matin du 9 octobre, l'aurore
se levait plus belle et souriante que jamais, et laissait
entrevoir quelque chose qui ressemblait à la terre. Un.
moribond qui échappe à la mort, un soldat après une'
bataille où il a couru le risque de la vie, quiconque'
enfin a passé par un semblable danger, peut apprécier la
joie dont se remplirent nos cours. Déjà on voulait se
mettre à la nage, on conjurait le capitaine de nous des-
cendre dans les barques; cependant, avant de nous
exposer à un péril inconnu, on envoya des explorateurs.
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Après quelques moments, qui nous parurent des siècles,
on vint nous dire que ce que nous croyions être la terre
ferme n'était qu'un amas d'écueils, et qu'avant d'atteindre
le rivage on courait risque d'être broyés par la violence des
vagues contre ces rochers. 11 fallait attendre le secours
qu'on avait envoyé demander à Bahia, et qui n'arriva que
le lendemain.
En attendant, le danger commençait à devenir évident,
vu que le bateau commençait à être poussé par les flots,
car la cause de notre naufrage, que j'ai oublié de vous
dire plus tôt, mais que je pense que vous savez déjà, c'est
que le vapeur, s'étant trop approché des côtes de Bahia,
s'était brisé sur d'énormes écueils. Heureusement pour
nous il s'était arrêté sur ces rochers, qui l'empêchaient de
couler à fond. Voyant donc que le bateau commençait à
s'ébranler, on donna ordre de descendre dans les barques.
pour y attendre le secours de Bahia, au moins pour les
passagers que les six chaloupes pouvaient contenir; nous
descendîmes dans la cinquième; chacune d'elles,contenait
une trentaine de passagers entassés les uns sur les autres.
Il était six heures du matin; on attendit en vain pendant
quatre heures; alors, pour ne pas être surpris par la nuit
dans cet. état dangereux, car le vent commençait à soulever
les flots, on nous laissa gagner la haute mer. Imaginez-
vous une petite barque surchargée. de vingt-six: personnes
avec deux matelots seulement, obligés de. lutter contre le
vent et les vagues en furie, Je ne saurais vous décrire les
peines et les souffrances de oes heures plue émquvantes
que le naufrage. La mer. tantôt nous, soulevait jusqu'au
ciel, tantôt semblait nous engloutir; on ramait avec éner-
gie.; tou* se mettaient à l'oeuvre selon leurs forces, et pour
aller où? on l'ignorait. De temps ep temps nous rencon-
trions des éçueils où les vagues venaient se briser avec
violence, et dont la vue seule.nous faisait trembler. L'eau,
entrant dans la barque de tout côté, nous mouillait de la
tête aux pieds; les matelots étaient épuisés de fatigue.
Enfn, nous aperçûmes au loin un bateau à voiles. A cette
vue, de nos poitrines un cri se fit entendre : * Au secours !
au secours It Mais la distance était trop grande pour
qu'on pût nous entendre. Enfin ceux qui montaient cette
barque nous apercurent et vinrent à nous avec empresse-
ment. C'étaient des nègres qui babitaient la côte; ils
prirent une partie de nos passagers pour alléger notre
barque, et nous donnèrent un des leurs pour nous mener
à terre. C'est ainsi qu'après dix heures d'agonie nous dé-
barquâmes dans un lieu désert, qui nous parut magni-
fique. La première chose que nous fimes, en foulant la
terre américaine, fut de nous mettre à genoux pour re-
mercier le bon Dieu de notre conservation. Nous restâmes
ainsi mouillés jusqu'à l'approche de la nuit. La faim se
faisait sentir : nous étions à jeun depuis le soir précédent;
après avoir beaucoup cherché, nous trouvâmes un peu
de nourriture. Nous nous étendimes sur des branches et
le sommeil ne tarda pas à venir.
Le lendemain, de bonne heure, impatients d'arriver,
nous partîmes environ quarante, sous la conduite d'un
nègre, pour Parafato. De là, le chemin de fer nous condui-
sait, en quelques heures, à Babia.
Mais nous avions cru trop facilement notre conduc-
teur. Ce trajet, sous un ciel de feu, tantôt dans le sable,
tantôt à travers les cours d'eaux, épuisait nos forces. A la
fatigue venait se joindre la faim.
Nous étions à moitié chemin, c'est-à--dire que nous
marchions depuis six heures, quand, à toutes mes peines,
vint s'en joindre une bien vive. Je n'apercevais pas mon
cher compagnon, M. Allard; trahi par ses forces, il avait
dû s'arrêter. Il m'était impossible de revenir seul sur mes
pas. Je continuai donc mon chemin, bien triste.
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A sept heures du soir, après douze heures de marche,
nous arrivâmes à Parafato. Nous passâmes la nuit dans
les wagons.
A neuf heures du matin arriva un train pour prendre
les naufragés; nous étions rendus à Bahia à onze heures.
Une foule de curieux nous examinait à la descente. Les
uns nous plaignaient: les autres riaient de notre accoutre-
ment. Nos bons confrères de Bahia envoyèrent un domes-
tique pour me chercher et me Conduire à la Mission, où
je fus reçu à bras ouverts; là, je trouvai mon cher con-
frère M. Allard, qui était arrivé par la voie de mer.
J'étais méconnaissable: il fallut arracher toute la peau du
visage brûlée par le soleil, et je n'avais que la soutane l
Après un peu de repos nous partîmes sur un bateau an-
glais pour Rio, où nous arrivâmes en trois jours. La ville
est magnifique; le port surtout est splendide. Je partirai
sous peu pour Caraça pour y enseigner la philosophie,
en attendant que j'apprenne la langue pour aller en
mission.
Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur l'Assistant,
Votre très-humble et respectueux serviteur,
ALHraoSE-MABIE FEBBIGuO,
1. p. d. l. M.
Le gdrt,
AD. LàAMI.
rwb.-Typ. Geores Cbamot, 19, rue des SIalts-Pèrs. - 585.
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FRANCE
Leure de ma Soeur PoCarTus is M. PEMarin,
secrétaire géneéral.
Guise, 21 janvier 1818.
MONSIEUR,
La grdce de Notre-Seigneur tsoi avec nous pour jamais!
Je me fais un plaisir, en même temps qu'un devoir,
de vous envoyer , conformément au désir que vous m'eu
avez témoigné, tout ce que j'ai pu recueillir de notes au-
thentiques au sujet de notre chère Maison de Guise. Mais,
avant tout, permettez-moi de laisser parler un instant mon
cour et de vous dire, en quelques mots, la vive et filiale
joie, que la visite si désirée de, M. notre três-honoré Père
est venue apporter au milieu de nous. Et il y a àcette joie
plusieurs causes c' est tout d'abord parce que c'est la vir
T. XII.
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site d'un Père; or, la visite d'un Père est toujours un vrai
bonheur pour ses enfants. Celle-ei est, en outre, la pre-
mière et unique dans son genre, qui ait été faite à Guise,
depuis qu'il y a des Filles de la Charité, et, à ce titre, et
devait, ce semble, nous apporter avec elle une bénédictioa
tout exceptionnelle, et plus abondante en dédommage-
ment et en proportion des privations du passé., Et non-
seulement, jusqu'à ce jour, notre établissement n'avait jffi
de la présence d'aucun de nos Supérieurs majeurs, mais
c'est a peine si l'on y avait vu, de loin en loin, quelques
rares Visitatrices, dont la dernière y a paru en 1836, il
y a déjà quarante-deux ans. Jugez d'après cela, MOi-
sieur, si nous avons dà être heureuses; mais nous ne la-
ions pas été seules : la joie, dit-on, est contagieuse et
communicative, et la nôtre a été grandement partagée,
non-seulement par nos malades et nos pauvres, mais en-
core par la ville tout entière, et particulièrement par nos
administrateurs, qui se sont montrés on ne peut plus flatt"é
-et honorés de voir le successeur de Saint Vincent venir et
personne béniir le nouveau bâtiment élevé à l'indigence et
à l'infortune. Ils ont été surtout charmés, je dirai presque
séduits, par son exquise bonne grâce et par sa douce et
cordiale autant que noble affabilité. Ils en parlent eneone
et en parleront longtemps; aussi j'ai l'intime confiance que
cette visite, précieuse aux yeouxde 'tous, détruira, dans leur
esprit et dans celui de la population, bien dee malentea-
dus, et augmentera la bienveillance et le dévouement dot
ils sont animés pour le bien des pauvres ea général, et pour
celui de nos oeuvres en particulier. Soyez asse bon, Mo
sieur, pour redire à ce digne Père, au nqm des Soeurs d
Guise, un grand et filial merci, doat uouswas priondils
garder pour vous une bLnne part, pour intérêt que voe
nous avez témoigné, et dent ous conset cose
verons toujours le meilleur souvenir.
Après ce petit tribut payé par la reconnaissance, voici,
Monsieur, ma réponse à l'objet .de votre demnande, qui
peut se ramener à deux choses : 1i un petit résumé histo-
rique de notre hôpital, depuis sa fondation jusqu'à ce jour;
2e la série et les noms des Soers servantes qui s'y sont
succédé depuis que notre petite Compagnie y a été ap-
pelée, avec la date de leur entrée en charge et de leur
mort.
1. Précis historique de thdpital.
L'Hôtel-Dieu de Guise (arrondissement de Vervins, dio-
cèse de Soissons et de Laon) remonte aux dernières années
du treizième siècle. Il fut fondé, en 1291, par Jeanne de
Chàtillon, dame de Guise, qui épousa, en 1272, Pierre de
France, comte d'Alençea, fils puîné du roi saint Louis, et
mort sans postérité, en 1283. 11 était situé près de l'église
paroissiale de Saint-Pierre, et desservi par des religieuses
Augustines cloitrées. Ces religieuses, réduites par les mal-
beurs du temps à l'impuissance de se recruter, finirent par
s'éteindre et durent, faute de sujets, cesser le service de
l'hôpital durant les invasions espagnoles qui désolèrent la
Picardie dans la première partie du dix-septième siècle, et
dont la plus terrible fut celle de 1640, qui la couvrit de
sang et & ruines. L'histoire nous a transmis, à l'occasion de
cette dernière, l'héroique résistance opposée aux envahis-
seurs par la ville de Guise, qui, sous les ordres de son gou-
verneur le brave de Bridieu, Breton d'origine, les força de
lever le siège; c'était le jour même de la Visitation de la
Tès-Saite Vierge à lintervention de laquelle une tradi-
tion locale attribueotte glorieuse victoireu .
Marie de Lorraine, connue s.us le nom de Mademoiselle
de Guise, s'occupa alors de procurer de nouvelles ser-
vanter aux malades, civils et militaires, de Ml'ôtel-Dieu
fondé par see awctres. Elle s'adressaà M. Jolly, deuxième
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successeur de Saint Vincent, et alors Supérieur général de
la Congrégation, qui envoya à Guise, en 1676, trois SSurn:
Geneviève Gaultier, Julienne Doyen et Catherine 1&.
ger (1). La première mourut Sour servante de l'h4pital
en 1718; elle est enterrée dans la chapelle. La deuxièmeg
Julienne Doyen, mérita d'être louée de ses supérieurs
après sa mort; sa notice se trouve dans le recueil des
Conférences spirituelles, au tome IIIe, page 412 de l'aa-
cienne édition. On y lit que la Sour avec qui elle était,
a une réprouvée, pour ainsi parler », dit la notice, perdit
sa vocation; contraste effrayant entre deux âmes égale-
ment appelées de Dieu à la voie de la perfection, où l'aiu
est restée fidèle et d'où l'autre est sortie... Ainsi s'est
réalisée une fois de plus la prophétique parole du divia
Maître, qui a de quoi nous faire trembler: De deux
âmes qui travailleront à la même Suvre, l'une sera prise,
l'autre sera laissée (Matth., xxiv, 41). » L'original dit
laisser-passer de M. Jolly est précieusement conservé damo
la Maison, ainsi que celui du premier contrat passé avec
(1) Les lecteurs des Amales liront avee intfrft la copie authentique de lk
lettre, ou sauf-conduit, que M. Jolly donna aux trois bonnes oeurs poor s.
rendre a leur destination : -
SERdme Jolly, Supérieur général de la Congrégation de la Mission et dg a
Compagnie des Filles de la Charité. A nos chèree Pilles en ésus-Chriut,
notre Sauveur, les Soura Gene-iefve Gaultier, Catherine Léger et Juliease
Doyen, Filles de ladite Compagnie, salat en Nostes Seigneur. Son Altesse
Mademoiselle de Guise nous ayant fait l'honneur de noua demander des
Filles de vostre Compagnie pour les establir en sa ville de Guise pour le se-
lagement des malides, nous, désirant satisfaire aux saintes intentiom deSon Altesse, voua mandons de voua transporter en ladite ville pour y recvoir
ses ordres et pour y travailler, sous le bon plaisir de Monseigneur le Car-
nil d'Estrée, Evesque de Laon, selon vostre Institut, et conformément à y"6RBgtes. C'est pourquaoy nous supplions trèIhumblement Measieurs lebs C
et autres Supérieurs des Eglises par ou vous passerez de vous penrmettr de
recevoir les sacrements dont vous aurew besoia, comme étant personnes de
onne vie et meurs. Efoy de quoy nous avos igaé la présente de noiée
main et fait seller de eoetr sceau ordinaire n la maison de Saint Lazwrlez Paris le 22 d'aps#t 1676.
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Mademoiselle de Guise, et celui du règlement dressé par
son ordre, qui entre dans les plus minutieux détails du
service.
Cette princesse, dans le but d'améliorer la position des
malades, résolut de transférer l'Hôtel-Dieu hors de la
ville, et donna, pour cet effet, la ferm8 dite de la Grosse-
Tête, dépendante du domaine du duché de Guise. Elle y
fit construire les bâtiments, où sont encore les salles des
hommes, donnant sur la chapelle. Les dimensions en sont
si bien coordonnées qu'on ne cherche pas d'autre modèle
pour de nouvelles constructions. Elle fit don de toutes les
terres qui dépendaient de cette ferme, avec une rente an-
nuelle sur le domaine du duché. Cette donation, faite on
1680, fut confirmée par lettres patentes en 1739, et enre-
gistrée en 1742. Ces pieuses libéralités de Mademoiselle de
Guise la mirent au même rang que les premiers fonda-
teurs, et son portrait, une magnifique peinture à l'huile,
est religieusement conservé dans la Maison. Je dois ajou-
ter à sa louange que sa grande charité ne se bornait pas à
l'hôpital, dont elle pouvait être appelée la seconde fonda-
trice, mais qu'elle s'étendait I toutes les bonnes euvres
qui dépendaient d'elle, et en particulier aux besoins des
églises pauvres de son duché, en faveur desquelles elle
faisait confectionner et distribuer par les Soeurs le linge
qui leur était nécessaire. Nous en avons la preuve dans
les reçus donnés par les curés des environs à la Soeur ser-
vante, et dont plusieurs existent encore.
Je tiens i vous dire que, contrairement aux autres éta-
blissements de notre petite Compagnie, qui n'ont d'ordi-
naire qu'un unique patron, le nôtre en a deux : Saint
Jean-Baptiste et Sainte Geneviève, savoir le premier pour
la chapelle, et la seconde pour l'hôpital. La fête de ces
deux grands Saintas se célébrait autrefois. avec la plu
grande solennité. Nous possédons plusieurs. induits sur par-
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CdeBia, par lesquals le Soarveain Peatites auc rdaieu
peur m mrs ruiewvels to les sept ans, un indalgefl
pliaière a gagner par tous les fidèles qui, eu ces dme
ties, risitaifnt la chape&le dela Maiso n.
Notre Hôtel-Diea est, a pea de chose pris, resti - iVtM
roa deux siècles dins le même état et sur Je même pied
oa l'avait laissé sa seconde fondatrice, Mademoiselle d
Guise, et les premiers chanigements ou i odidcatio»,
tant soit pea importants, ne datein guère que d'une treu-
taine d'anéeai, où la fondation de plusieurs lita pour lea
vieillards amena des agradiseements iAndispns abOles. a
peu plus tard, la création d'un ouroir externe et d'an
vestiaire pour les indigents commença à mettre les SmUW
en relation avec le dehors. La Maison avait an outre, de
temps immémorial, dans 'rintérêt des enfants trouves, iq
tour et un asile, dont les frais d'entretiea étaieat Aà 1
charge de r'administration. Cette auvre si intéessante, si
morale et si utile à tant d'égards, a du cesser comme da»a
tout le reste de la France, en 1841, par suite de la lia
qui a décrété la suppression des tours. Depuis 1'anaée,
derniae, la visite des pauvres à domicile a complité mBo
anwres, cn ouvrant à la charité le vaste champ d'une ville
-a%,ufacturière qui compte près de six mille habitant&s
nafin, on nouveau local a du être construit ette annAé
mnme, en faveur des vieillards; c'est celui que M. notri
S LeéPèrs a Wien voulu venir consacrer de sa béné-
diction, à la cérémonie de laquelle vou s avez fait W
plaisir d'aeister, et dont vous connaisses tous les détails
IL Sie et aucemion des Seurs scruaeas, ekhwges* d
cmdiu ede fIdtei-Diu depairMadeka iseledeGise.
En compulsan nos archives, ee que j'ai fait avec tom
soin pjeaile, j'ai été asse heureruse pour ,rerouver les
Mins de tentee oes dignes servantes des pauvres, et
cmnstater avOc ue rigouresweelactitude l'époque de leur
entrée et de leur sortie de charge, et même de la mort de
presque toutes. La premère réflexion qui m'est venue à la
suite de ce travail, et que vous partagerez avec moi, j'en
sais sûre, c'est que la stabilit6 a été une de leurs vertus,
puisque, durant cet intervalle de près de deux sièeles
(1676-1873), il n'y eon a eu que dix; je suis seulement la
omaème, depuis déjà cinq ans. Ce sont, par nauméro d'or-
dre et de date-:
1* La Sunr Geneviève Gaultier, de 1676 à 1718; ce fut,
comme nous l'avons vu, l'une des trois envoyées par
M. Jolly.
r La Sumr Louise Patureau, de 1718 à 1756. La SSeur
Paturean parait avoir eu, à un très-haut degré, la con-
fianc de l'administration, qui la chargea de plusieurs
missions importantes et difficiles, de celle, entre autres, de
ae rendre à Paris, aux frais de l'hôpital, pour obtenir du
prince de Condé les bois nécessaires à la construction d'un
bâtiment pour les femmes. Elle était admise à toutes les
séances des administrateurs, et signait avec eux. Sa si-
gnature disparait en juin 1722, pour faire place à celle
de la Seur Marguerite Robin, puis elle reparait trois ans
après, même mois de juin 1725 (1). II est vraisemblable
que, pour une cause quelconque, elle alla faire un triennal
à Paris durant cet intervalle. Elle mourut en 1756, et ses
restes reposent dans notre chapelle.
3* La Seur Marguerite Perrin, de 1756 à 1780.
4' La Soeur Mélot, de 1780 à l'an II de la République
française. (L'an Il correspond à l'année 1793-1794.)
rO La Sour Louise-Thérèse Vincent du 24 fructidor
an Il (10 septembre 1794) à 1816.
(1) MaseaBr Loeis ePat.rga fat em eat .t«aante à la Coulmasnu .
- a0» -
De toutes les Seurs qui se sont succédé à l'hôpital
de Guise, la Seur Louise-Thérèse Vincent est celle déet
le passage a laissé les traces les plus profondes et les plfu
durables. La population, au milieu de laquelle elle a vr6c
et fait le bien, pendant prè& de soixante-dix ans, Me _
gardé jusqu'à nos jours un souvenir reconnaissant et pres
que religieux. On raconte, à son sujet, plusieurs trait;
fort intéressants. Lors de la grande Révolution, les admi-
nistrateurs tinrent à conserver les Sours, qu'ils rebapti-
sèrent, à leur façon, du titre de citoyennes économes. Or,
la Soeur servante, qui était alors en charge étant, more, et
le recours à la Maison-Mère devenu impossible, ils mi-
rent, de leur propre autorité, à sa place, la Sour Vin-
cent, sous le nom de Directrice de ces citoyennes, d'un
genre nouveau. Ce choix fut peu après ratifié et confirmé
par les Supérieurs majeurs. Lorsque, vers la fin de sa car-
rière, ces derniers crurent devoir la rappeler à Paris, il y
eut presque un soulèvement dans toute la ville; ce fut au
point que la nouvelle Sour servante, accusée, à tort oun
raison, d'avoir provoqué son changement, dut être rem-
placée. La Sour Vincent mourut à la Maison-Mère, aux
Anciennes, en 1841, dans sa quatre-vingt-quinzième
année.
A la nouvelle de sa mort, la ville fit faire, pour le re-
pos de son âme, un service solennel, avec distribution de
pain aux pauvres, etc., etc., presque avec la même pompe
qu'à la mort du roi. On dit qu'elle avait un caractère
énergique, généreux, dévoué, et même, ajoute-t-on, em-
preint d'une certaine dose d'originalité.
C'est pendant qu'elle avait encore la conduite de l.
Maison, que la célèbre M"- de Soyecourt,. en religion,
Mère Thérèse-Camille, carmélite, bannie de Paris, fut in-
ternée à Guise par ordre de Napoléon I" (1811), pour seM
charitables services rendus aux Cardinaux lors des dé-
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mêlés de ce prince avec le Pape. La Sour Vincent recueil-
lit dans sa Maison la vénérable religieuse exilée, et, à partir
du jour où celle-ci fut rendue à eoa Carmel situé aujourd'hui
avenue de Saxe, dont elle était prieure, les grilles du cloitre,
par une honorable exception, s'ouvrirent toujours pour la
Seur Vincent, qui allait y passer de précieux moments,
dont les anciennes du monastère ont gardé le souvenir ou
la tradition. La Maison de Guise leur est toujours chère, et
elles m'ont offert la vie de leur sainte Mère, où se trouvent
plusieurs détails pleins d'intérêt sur la Seur Vincent.
6e La Sour Longeaux, de 1816 à 1825.
7o La Seur Tissier, de 1825 à 1827. La tradition rap-
porte, eo effet, qu'elle resta environ deux ans. L'incerti-
tude sur la durée exacte de sa supériorité provient de ee
que l'économe du temps, ayant dû être renvoyé par l'ad-
ministration, trouva moyen de se procurer et de faire dis-
paraître le registre, qui contenait une délibération fort
peu honorable pour lui.
8* La Sour Poitevin, de 1827 à 1838. On ne peut pas
compter au nombre des Soeurs servantes la Sour Fon-
taine, qui lui succéda, et qui, ne pouvant s'habituer,
quitta la Maison au bout de quelques mois.
9" La Soeur Anne André, de 1838 à 1859.
10' La Sour Marguerite Lagarde, de 1859 à 1873, a
laquelle a succédé, le 22 août de cette même année 1873,
Votre très-humble et très-respectueuse servante,
Sœur POuTmàLES,
Ind. f d. 1. c. s. d. p. M.
SUISSE
Tandis que le conseil du canton de Genève, dominé par
des protestants et des libres-penseurs, persécute et em-
prisonne les prêtres, chasse les religieuses, s'empare des
églises pour les livrer à un culte sacrilège, le canton de
Fribourg, fidèle à ses anciennes traditions, laisse l'Église
catholique user librement de ses divines prérogatives et
la Charité exercer paisiblement ses oeuvres au profit des
enfants qu'elle instruit, des pauvres qu'elle soulage et des
malheureux de toute sorte qu'elle console et qu'elle assiste.
Après avoir la dans le n* 2 des Annales (année 1876) le
récit de l'expulsion des Filles de la Charité de Genève, on
verra avec intérêt le consolant tableau des euvres de nos
Snurs à Fribourg (1).
MAISON DE LA PROVIDENCE. - HISTOIRE DE SA FONDATION.
Les Orphelines. - Première aeure.
Ce n'est point en vain que cette maison porte ce nom
elle fut l'oeuvre de la divine Providence; elle se sootin
par son secours, et, aujourd'hui encore, ses seules et uni-
ques ressources ne sont que dans les trésors de cette même
et amoureuse Providence.
(1) Les Filles de la Charité ont quatre établissementa dans le caatoa d
Fribourg, ua à Fribourg mAme, un autre à Chatel, nu troisième à Bulle, e
un quatrième à Tavel
Pour mettre quelque ordre dans notre compte rendu,
nous parlerons d'abord de la fondation de la maison.
Le 5 mai 1841, M"- la comtesse de Ja Poype, Chanoi-
nesse du chapitre de Château-ChIlon en Franche-Comté
(Jura), résidant alors à Fribourg, déclara faire don et
abandon dès maintenant et à perpétuité, à Sa Grandeur
NO Pierre-Tobie Jenny, comte de Lausanne, évêque de
Lausanne et de Genève, et à ses successeurs, de la
somme nécessaire pour l'achat d'une maison destinée à
recevoir douze orphelines; elle assura, pour leur entretien
et celui de la maison, une rente de 4,000 francs. Les frais
de réparation furent prévus, et la fondation sagement
faite selon les besoins .d'alors.
M"u de la Poype demanda que cet établissement fût
confié aux Soeurs de saint Vincent de Paul. Sa Grandeur
dut se procurer cinq Filles de la Charité, deux pour
la visite des malades; les trois autres pour les enfants et
la maison.
Mg Jenny, pour obéir aux intentions de la donatrice,
demanda des Filles de la Charité; mais la communauté ne
put se rendre à son désir, et la maison de la Providence
fut confiée aux SSeurs de la Rbche jusqu'à la Révolution
de 1848.
Scette époque,, elles furent, comme tous les religieux
et religieuses, expulsées de Fribourg et remplacées par
des maîtresses séculières.
L'orage s'étant calmé, MP' Étienne glarilley, successeur
de Me Jenny, renouvela sa demande pour obtenir des
Filles de la Charité.
Cette fois, elles faent accordées, slon, les inten-
tions de la bienfaitrice. Trois seulement arrivèrent à Fri-
bourg le 19 novembre 1858 et entrèrent dans la maison le
23 de même mois. Les deux autres furent envoyées de
Paris dans le courant de janvier ;1859,
Les Seurs ne reçurent pas, A Fribourg, un accueil
trop cordial. On n'avait jamais vu de cornettes, on ne
connaissait que les communautés du pays, et même, dans
les familles nobles et bourgeoises, l'influence de la Fille
de la Charité ne fut connue que quelque temps après
son arrivée... Les enfants du peuple la saluèrent dans les
rues, longtemps encore, par cette exclamation: « Corbeau
blanc! corbeau blanc! »
A l'époque où les Seurs entrèrent dans la maison,
les 4,000 francs de la fondation, vu la cherté des vivre
et les exigences des temps, devenaient bien insuffisants.
1,000 francs, dans l'origine, avaient été destinés pour le
traitement des Sours : le reste pour les enfants et l'entre-
tien de la maison. Qu'était-ce que cette somme pour sub-
venir à toutes les dépenses?
Aussi, dès le commencement, Monseigneur sentit la né-
cessité de diminuer de 200 francs le traitement des Sours;
la communauté autorisa de recevoir, à cet effet, 800 fr.
au lieu de 1,000 francs.
II est vrai que, dès cette époque, on adressa des le-
mandes pour l'entrée d'enfants internes parmi les orphe-
lines, moyennant une petite pension de 10 à 15 francs, et
ces petites filles, qui appartiennent toutes à des parents
pauvres, s'élèvent au nombre de quarante. Mais beau-
coup d'entre elles deviennent, pour la maison, une non-
velle charge : les personnes qui les ont placées ne payent
pas exactement leur pension. Cet état de choses con-
tribue, ainsi que le manque d'ouvrage et la cherté
toujours croissante des vivres, à faire de la maison de la
Providence une maison réellement pauvre. Jusqu'ici, elle a
trouvé appui et secours en Dieu et dans la charité de la
communauté.
Qu'est aujourd'hui cette Suvre de la fondation? Les
enfants, placées à l'Orphelinat, sont au nombre de soixante-
dix; mais douze ou quinze d'entre elles, appartenant a
des familles assez aisées des cantons allemands, peuvent
donner exactement 20 francs par mois. Les parents n'é-
tant pas assez riches pour les mettre dans les pensiona-
nats, nous les confient pour apprendre le français. Les
autres enfants payent ou 10 francs par mois ou quelquefois
ne donnent rien. Ce n'est point à ces conditions qu'elles nous
ont été envoyées, et cependant nous ne recevons rien pour
elles, ou parce que leurs parents sont devenus trop pau-
vres, ou parce que, les bienfaiteurs étant morts, leurs
héritiers refusent de reconnaître cette dette.
Cependant nous ne pouvons pas abandonner ces enfants,
qui seraient exposées aux plus grands dangers : si nous
pouvions avoir de l'ouvrage, nos enfants travailleraient as-
sez pour subvenir elles-mêmes aux frais de leur entretien
et de leur nourriture. Mais, hélas nous subissons l'é-
preuve des malheurs des temps : la cherté des vivres et
le manque de travail.
11 faut pourtant dire que, si l'i*uvre des Orphelines
a ses inquiétudes et ses angoisses, elle n'est pas sans
consolation. Les enfants que les Soeurs ont trouvées à
leur entrée dans l'établissement mènent une conduite
exemplaire : l'une, consacrée au bon Dieu, ne donne à
ses Supérieurs que des sujets de consolation; deux
autres, zélées entats de Marie, pieuses et ferventes,
sont parfaitement placées à Paris et continuent d'aller
fréquemment consulter, dans leurs petites difficultés, nos
Soeurs de Saint-Germain. Elles nous envoient souvent
par lettres les témoignages de la plus filiale gratitude, et
leurs maîtres en sont très-satisfaits. Enfin, leurs compa-
gnes on sont bien établies à Fribourg ou sont de bonnes
ouvrières à leur aise et à leur propre compte. Une seule
d'entre elles, mariée, est pauvre, mais elle sait souffrir
avec résignation; nous continuons de la visiter.
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Quant a celles qui sont sorties ou qui ont été placées
par des bienfaiteurs ou leurs familles, il en est très-peu
qui, dans le monde, ne se conduisent chrétiennement.
Cela est d'autant plus consolant, que ces pauvres jeunes
files n'ont pas souvent devant les yeux de saints exem-
ples à imiter. C'est même ce qui nous empèche toujours
de remettre à leurs familles celles dont les parents ne
peuvent plus payer la pension.
Bon nombre de nos enfanta se sont données au bon
Dieu dans différentes communautés et sont très-ferventes;
les autres sont bien placées. Et, chose digne de remar-
que!... eelles qui, durant leur séjour ici, nous donnaient
le plus d'inquiétude pour l'avenir se souviennent presque
toutes, avec reconnaissance, du bien qu'on leur a fait,
et nous dédommagent par les bons témoignages que nous
en recevons de la part de leurs maîtres.
Les jeunes filles des cantons allemands nous donnent
aussi beaucoup de consolation. MM. les curés qui les
recommandent nous disent le bien que l'on peut faire
on soustrayant ces pauvres jeunes filles à Finfluence pro-
testante; si elles sont catholiques, souvent le père on la
mère sont protestants. Nous pouvons, tout en leur ap-
prenant le français, faire naître dans leurs âmes le dé-
air de se montrer toujours ferventes chrétiennes. Elles
gardent ordinairement le meilleur souvenir de leur séjour
à la Providence, et le bon Dieu nous donne la cons-
lation de voir quelqu'une de ces enfants recevoir le saint
Baptême dans notre chapelle, et faire, avec ses compa-
gnes, la première Communion.
Asile. -- Dieuxmin OEu re.
Ma Soeur Thierry, qui futla première Saur servantede
la maison de la Providence, en allant faire sa visite aux
malades et chez les pauvres, reneontrait, et dans les mai-
sons et dans les rues, de tout petits enfants abandonnép
sans surveillance. Elle en gémissait profondément et re-
connaissait la nécessité d'ouvrir une salle d'asile.
Monseigneur partagea son sentiment, et bientôt après,
en 1859, une souscription fat organisée pour cette non-
velle ouvre. La bonne volonté fut grande en cette occa-
sion, et la liste des souscripteurs, ouverte pour trois ana,
ne tarda pas à réaliser la somme de 800 francs : 600 francs
pour l'euvre elle-même, et 200 francs pour le traitement
de la Soeur. La salle d'asile fut établie dans une maison
située en face de la Providence, appartenant aux Révérends
Pères Rédemptoristes, chassés de Fribourg pendant là
Révolution de 1848.
Les parents, qui envoyèrent leurs enfants à l'asile,
enchantés de cette nouvelle classe qu'ils ne connaissaient
pas encore, frappés du contentement de leur petite famille
pour se rendre à l'école, heureux d'entendre le récit et les
chants de l'asile, et surtout désireux de ne plus avoir
d'inquiétude pendant qu'ils sont à leur journée, ame-
nèrent leurs enfants de plus en plus nombreux.
Une deuxième Soeur fut demandée et obtenue aux mêmes
conditions que la première. De plus, on s'engagea a payer
les frais pour le traitement d'une fille d'asile et les ré-
compenses accordées aux enfants.
Cette oeuvre, bien établie, s'est soutenue jusqu'iqi de 4
même manière, cependant, depuis quelques pées d4éjà,
le zèle des souscripteurs s'est ralenti.
A quoi devops-nous l'attribuer? 1P An décès des pre.
miers membres; -2 l'asile a'est plus une euvre qouvelle,
et les souscriptëeni r donnent de leur c6té pour d'autres
euvres du pays qui augmentent tous les jours; 3* sur.
tout parce que le nombre des pauvres est de plus en plus
onsidérable, et qu'à Fribourg les familleçsuiches sont eu,
petit nombre.
Ces deux dernières années, il y a eun, dans la souscrip-
tion de l'asile, un déficit de 700 francs, comblé, il est
vrai, par Monseigneur, mais qui ne nous laisse pas moins
dans l'inquiétude pour l'avenir.
La salle d'asile fut fréquentée, dès les premières années,
par des enfants de plusieurs religions, catholiques, pro-
testants, juifs; leur nombre ne tarda pas à s'élever à
deux cents. Beaucoup appartiennent, hélas! à de tristes
familles. Aussi, lorsque l'ouvroir externe et les classes
nous furent confiés, il nous fut impossible de ne pas
reconnaître l'influence bienfaisante et religieuse de la salle
d'asile. On pouvait constater parfaitement une différence
essentielle entre les enfants qui sortaient de cette petite
école et ceux qui nous arrivaient de la maison paternnele.
Aujourd'hui, le nombre des enfants qui viennent à rasile
est, pendant l'été, de deux cent cinquante à deux cent
soixante-dix. Lorsque les élèves quittent cette école, ils
n'entrent pas ordinairement dans les divisions inférieures
des écoles primaires, mais suivent immédiatement des
cours plus avancés; plusieurs d'entre eux obtiennent même
les premières places.
Nous avons la consolation de voir qu'au milieu de leurs
condisciples, qui se perdent souvent dans les écoles pri-
maires, plusieurs garçons de l'asile, arrivés à l'ge de dix-
huit et dix-neuf ans, n'oublient point les leçons reçues
dans leur enfance. L'un d'entre eux, orphelin et très-
pauvre, suit ses études au collége et revient souvent
voir les Sours; il demeure seul dans sa petite chambre,
et son plus grand bonheur, entre les heqres de classe.
est la prière. Avec une simplicité d'enfant, il nous d6
mande quelquefois des fleurs pour orner sa statue de,la
Sainte-Vierge ou du Sacré-Cloeur. IU est, dans sa classe,
à cause mame de sa dévotion, la riée de sea condisci-
plee; mais, se souvenant des bons principes qu'on lui
a enseignés, il brave tout respect humain. Bien souvent,
4andis que ses compagnous passent leurs soirées dans les
débauches, il se rend à l'église et y reste prosterné des
heures entières.
Nous pourrions citer une foule de traits de ce genre. Et,
mnu devons le reconnaitre, ici plus qu'ailleurs, l'enfant
peut faire profiter ses parents eux-mêmes des leçons qu'il
reçoit. Fribourg est une ville catholique; il y a néainoins
beaunoup de protestants, et ceux-ci, non-aeulement nouas
confient leurs enfants, mais nous témoignent généralement
la plus grande confiance. I serait donc bien regrettable
de ne pouvoir continuer une oeuvre qui paratt eistile à
la gloire de Dieç et a salut des âmes. -
Owroir externe. - Troisiwme uvrr ,j;# y.
Ce fut en 1860 que l'on conçut la pensée d'ouqrir ai
ouvroir externe.: On ne connaissait point cette euvre M
Fribourg, et cependant elle était bien nécessaire. Bon
nombre de jeunes filles pauvres, après leur première com-
munion, au lieu de s'adonner au travail, se livraient à la
mollesse, et cela, joint à leur manque d'instruction, les
rendait de bien tristes enfants.
Plusieurs dames de Fribourg, élevées dans les pension-
nats du Sacré-Cour et enfants de Marie, s'engagèrent
A!donner entre elles, chaque année, 600 francs pour cette
Suvre, et l'ouvroir, fondé le 2 février 1860, fut appelé
de leur nom : OQyrwor ds enfants de Marie du Sacré-
Il est établi dans cette Maison des Rédemptoristes où se
trouve l'asile e4 est ordinairement fréquenté par vingt à
T. xnL. 14
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trente jeunes filles. Elles travaillent à leurs pièces et
sont payées exactement tous les mois; elles ne donnent
rien pour leur apprentissage, et leur travail suffit pour
les payer. Cette oeuvre n'est point une charge ni un gain
pour la Maison, car tout passe entre les mains des ou-
vrières.
Les commencements de l'ouvroir furent un penu pénibles,
car les enfants qui le fréquentaient, étant pour la plupart
très-mal élevées, ne donnaient aucune consolation. Elles
n'avaient nul respect pour la Sour, se montraient souvent
fort mal disposées; elles étaient, en général, très-igno-
rantes; plusieurs avaient des habitudes sauvages et peu
civilisées.
Elles ont bien changé depuis, et la Soeur qui fut chargée
de l'office à son début, et qui le dirige encore, peut établir
une différence bien consolante.
Et, disons-le encore, que de jeunes filles ont trouvé dans
cet asile une sauvegarde pour leur innocence! Que d'imes
y ont grandi dans la piété, la vertu et l'amour du bon
Dieu 1 Quelques-unes sont devenues pour les autres jeunes
filles de Fribourg d'excellents modèles. Plusieurs se sont
consacrées à Notre-Seigneur dans différentes Commu-
nautés; d'autres sont d'excellentes mères de famille; enfin,
il. en est quelques-unes qui, allant bien jeunes au bon
Dieu, ont puisé dans cet asile la science de savoir
mourir.
Quelques-unes de ces jeunes personnes, ayant connu
déjà les dangers du monde, ont fait une solide conversion.
Plusieurs protestantes sont venues profiter de l'exemple
donné par les catholiques. L'une d'entre elles, touchée de la
manière dont priaient ses compagnes, frappée des beaux
modèles qu'elle avait sous les yeux, est devenue une fer-
vente chrétienne. Elle a quitté son cher ouvroir; mais, au
milieu du monde, elle conserve la foi énergique qui loi
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fit braver, lors de sa conversion, des obstacles multipliés
et presque insurmontables.
L'ouvroir externe est donc resté tel qu'il était à l'époque
de sa fondation.
De cette euvre s'est formé un autre petit ouvroir pour
les enfants pauvres qui fréquentent les écoles. Elles doi-
vent s'y rendre les jours de vacances, et c'est ainsi que,
toutes jeunes, elles peuvent se former au travail.
Les dames ajoutent chaque année 100 francs pour cette
ouvre, et cet ouvroir est maintenant fréquenté par une
cinquantaine d'enfants. B a lieu régulièrement deux fois
la £Bine.
Pour encourager les enfants à fréquenter les ouvroirs,
les dames leur distribuent chaque année des récompenses
qui consistent en vêtements ou autres choses utiles. Elles
leur procurent aussi quelques récréations et quelques pro-
menades.
(La suite prochainement.)
NOTES
SU IA
CONGRÉGATION EN ESPAGNE
(Suite.)
I.
Entrée des filles de la Charité ea Espagne.
Avant 1781, rinalitat des Filles de -la, Charité était à
peine connu en Espagne. Plusieurs personnes pieuses, tou-
chées par la lecture de la traduction espagnole de la vie
de Saint Vincent de Paul, éprouvèrent le désir de faire par-
ticiper ce royaume aux avantages et aux biens immenses
qu'une si sainte Institution produisait dans les autres con-
trées. Elles s'adressèrent à M. Ferdinand Nualard, Supé-
rieur des Prêtres de la Congrégation de la Mission à Bar-
celone, le priant d'obtenir du Supérieur général de cette
Compagnie l'établissement des Filles de la Charité en Es-
pagne (1).
Une proposition aussi conforme aux désirs de ce zélé
Missionnaire ne pou-ait que recevoir son rpprobation.
S'étant adressé aux chefs des deux familles de Saint Vin-
cent, il en recut une réponse favorable, et il fut conve&i
que quelques jeunes filles espagnoles iraient faire leur sé-
minaire à la Maison-Mère de Paris, et qu'elles retourne-
1t) M. Ferdinand Nualard, né le 30 avril 1726, fut admia an asminaire de
Bacelo e le 30 aril 170.
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rafent ensuite en Espagne, apsès avoir été instuites des
devoirs de leur vocation et formées aux euvres de l'Ins-
titut.
Le.18 mars 1782, six jeunes filles quittèrent Barcelone
pour se rendre en France, accompagnées par M. Nualard.
Cinq jours après elles arrivèrent à Narbonne, où elles pas-
sèrent six mois dans les établissements de cette ville, pour
y apprendre la. langue, et faire -leur postulat; au mois
d'ao4t, elles partirent pour Paris. Au bout de six mois
passés au Séminaire, on leur donna l'habit des Filles de la
Charité, et elles furent placées dans diverses Maisons pour
s'y exercer aux fonctions de leur sainte voqation jusqu'en
l'année 1790- A cette époque, M. le comte de Fernan-Nu.
fiez, ambassadeur d'Espague près la cour de France, écrivit
à M,le ceomte de Lacy, capitaine général de la province de
Barcelone, pour lui annoncer le d4part prochain des six
Seurs et le prier de les. placer à l'hôpital général de cette
ville. Depuis quelque temps, une dame riche, sour du
marquis de Sardanola, était décédée à. Barcelone, et
avait laissé un legs considérable aux administrateurs de
l'hÔpital. Or, plusieurs personnes pieuses et charitables,
ayant appris que .si Sours, espagnoles se trouvaient en
France, allèrent, avec M. le marquis de Sardanola, prier
M.TOe Gouverneur général de la province de lBarcelone de
faimreevenir ces Soeurs, consentant a ce qu'une partie n.d
leg ft. employée aux fraiý de voyage. Cette demande fut
très-agréable M. le comte de Lacy, qui, pour toute réponsei
leur dopna lecture de la lettre de M. I'Ambassadeur d'Js-
pagne à Paris. Dès lors, on sccpa de faciliter le reto
des Sours.
Quoique nous ne possédions pas l'acte renfermant lea
conditions auxquelles les Supérieurs de Paris consentirent à
introduire les Filles de la Charité. en Espagne, on ne man-
qua pas de stipuler qu'il y aurait toujours, à la tête de.
quelques-ns des principaux offices, des Sours françaises
pour mainmu&u indissolubles les liens qui devaient unir les
Sours d'Espagne à la Maison-Mère de Paris, conserver les
mômes usages et pratiques, et empècher l'introduction d'an
esprit différent de celui qui doit animer les Seurs pour
qu'elles puissent répondre dignement à leur sainte voca-
tion. C'est ce que nous devons conclure d'une lettre que,
le 2 octobre 1814, M. Sicardi écrivait à M. Hanon, à l'oc-
casion d'un établissement projeté en Irlande. M. Sicardi
était directeur des Filles de la Charité lorsque les Seurs
furent envoyées en Espagne. I recommanda à M. Hauon
de faire ce qu'on a fait dès le commencement jusqu'à ces
dernières années, quand il s'est agi d'établir des Sours en
Pologne et ensuite en Espagne. Or,il est avéré que la Mai-
son-Mère de Paris faisait passer de temps en temps des
Sears françaises en Pologne et que plusieurs occupaient
quelques-uns des principaux offices de la Maison centrale
de Varsovie. Cet usage fut maintenu jusqu'à la Révolution
française. C'est sur ces données que M. Hanon inséra
cette clause dans le projet soumis à M" Murray, coadjuteur
de Mgr l'Archevêque de Dublin.
M. l'Ambassadeur d'Espagne à Paris fut prié de faire
remettre 1,250 livres à la Maison-Mère pour les frais de
voyage des six Sours. Le 6 mai 1790, cinq Soeurs espa-
gnoles, conduites par la Sour Jeanne David, alors assis-
tante à la Communauté, partirent de Paris; la sixième
Sour espagnole avait obtenu de rester en France. Arrivées
à Barcelone à la fin de mai, elles furent reçues par les
premières autorités de la ville et par les personnes de la
plus grande distinction, au milieu des démonstrations d'une
joie générale.
Le capitaine général les conduisit dans sa voiture à la
Maison appelée la Convalescence. Loraqu'elles furent re-
posées des fatigues du voyage, les administrateurs de l'hô-
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pital leur confièrent le aoin de la salle des femmes et des
enfants trouvés.
Sous la direction des Seurs, l'hôpital changea entiè-
rement; les biens des pauvres furent gérés avec plus
d'économie, les malades mieux servis, les enfants aban-
donnés soignés avec une tendresse maternelle. Toute la
ville de Barcelone regardait avec bonheur ces améliora-
tions aussi utiles aux pauvres qu'utiles à l'établissement, et
bénissait les auteurs d'une si belle institution. Cependant
cette Suvre, qui paraissait devoir se consolider de jour en
jour, fut l'objet de l'attaque des passions qui, ne pouvant
l'étouffer dès sa naissance, privèrent néanmoins les Filles
de la Charité du premier établissement confié à leurs soins.
Il.
Épreuves des Filles de la Charilé en 1792.
Au printemps de l'année 1792, les administrateurs de
l'hôpital blâmèrent plusieurs dispositions prises par la
Seur David avec la plus grande habileté et la plus grande
prudence, et qu'elle dut maintenir, ne pouvant céder sans
altérer notablement les constitutions de l'Institut et les
pratiques laissées par le saint Fondateur. Les administra-
teurs voulaient s'arroger le droit de nommer les Soeurs aux
différents emplois de l'hôpital, et de donner directement des
-ordres aux Sours préposées aux offices. Ils voulaient donner
àchaque Sourle traitement qui lui était destiné, pour qu'elle
.pût en disposer selon sa volonté et avec une entière indé-
pendance de la Supérieure. Us voulaient que les Sours
ne fussent plus obligées à faire les quatre veux en usage
dans la Communauté, ni à les renouveler tous les ans le
.25 mars, chacune devant avoir la liberté de les faire et.de
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les renouveler en son particulier, selon le conseil de sau
confesseur. Enfin, laissant la règle donnée par le saint
Fondateur, ils voulaient en faire suivre une qu'eux-mêmes
avaient dressée.
La Supérieure et quatre de ses compagnes ne purent
entendre sans horreur des propositions qui tendaient direc-
tement à la subversion totale de leur Institut. Elles s'y
opposèrent avec cette fermeté et ce courage qui ont ton-
jours caractérisé les Filles de la Charité se trouvant ea
présence de l'accomplissement d'un devoir. Voyant que les
administrateurs persistaient dans leurs injustes prétentions,
elles abandonnèrent l'hôpital le Il juin 1792 et se reti-
rèrent dans leurs familles avec la ferme résolution de suivre
constamment les règles de leur sainte vocation, en quel-
que endroit qu'elles fussent placées par la Divine Provi-
dence. La Seur David resta à Barcelone, sous la protec-
tion des Prêtres de la Mission. La cinquième Seur espago
se rangea ldu côté des administrateurs. X-
La Divine Providence ne tarda pas à témoigner sa bi'-
veillance aux Sours restées fidèles à leur sainte règle.
Avant la fin de l'année 1792, on les demanda pour lhô-
pital de Lérida et pour le pensionnat et l'école publique de
Barbastro.
C'est à la défection de la cinquième Seur espagnole que
M. Sicardi fait allusion dans sa lettre du 2 octobre 1814
à M. Hanon, lorsqu'il dit qu'une des Soeurs espagnoles
s'était déjà soustraite à ses légitimes Supérieurs avant qu'il
quittàt Paris en 1793. Cette Sour s'appelait Françoise
Cortés. Les Seurs restées fidèles à leur vocation furent
Joséphine Espérance Miquel, Marie Blanc, Manuèle Lé-
cina et Lucie Reventôt. Celle-ci se trouvant à la tête de
la Communauté d'Espagne, transmit plus tard à M. de
Wailly et à la Supérieure de la Maison-Mère, par lini-
termédiaire du Visiteur des Missionnaires, la protesta-
tion d'obéiseance entièrde toutes ses Sours et son désr
de reprendre les relations directes avec les Supérieurs ma-
jeurs de Paris.
III.
Premiers eablissements des Filles de la Charité.
Avant de quitter l'hôpital de Barcelone, la Scur David
avait donné l'habit à dix Sours, dont une seule ne répon-
dit pas à son appel lorsqu'elle fut dans le cas de les réunir
pour quelques autres établissements. Elle eut la consola-
tion de replacer toutes ses compagnes avant la fin de jan-
vier 1793 à l'hôpital de Lérida, aux écoles de Barbastro et
à l'hôpital de Reus.
LÉanA. - Hôpital. -- MI Jérôme-Marie de Torrès,
ÉEvque de Lérida, surpris de l'événement arrivé à Barcé-
lone, crut qu'il était de son devoir de se déclarer pour les
Sours si injustement persécutées et de relever de ses
ruines un Institut dont la conservation intéressait autant
l'État que là religion. Il résolut dès lors de les établir dans
as ville épiscopale. Après que toutes les formalités exigées
eurent été remplies, la Seur Marie Blanc entra le 2 dé-
cembre 1792 à l'hôpital de Lérida en qualité de Supé-
rieure, avec trois jeunes Soeurs que lui adjoignit la Soeur
David.
L'installation des Filles de la Charité fut accompagnée
de démonstrations publiques de joie, et un Te Deum fut
chanté dans la cathédrale.
BasàsrTo. - Écoles gratuites. - Le 8 janvier 1793,
la Soeur David destina quatre Soeurs à l'enseignement gra-
tuit et public des jeunes niies de cette ville. On ressentit
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bientôt à Barbastro les heureux effets d'une éducation
jusqu'alors inconnue : tous les parents se firent un devoir
d'envoyer leurs enfants à la classe des Sours, qui ne tar-
dèrent pas à en réunir plus de quatre cents.
REus. - Hdpital. - Le 27 janvier 1793, la Seur
David, avec les Seurs qui lui restaient, prit la direction de
cet établissement. C'est là qu'elle mourut le 18 juillet de
la même année. Sa mort laissa un grand vide au sein de
la petite colonie des Sours espagnoles, surtout à cause de
l'impossibilité où l'on fut en France de la remplacer, par
suite de la persécution que subissaient alors les Seurs
françaises et de la cessation des relations entre les deux
pays. Malgré cette dure épreuve, la petite Communauté
s'accrut de huit sujets jusqu'en 1800. Cette petite aug-
mentation mit la colonie d'Espagne à même de répondre à
de nouvelles demandes de Seurs.
MADuD. - Enfanuts-Trouvés. - M- la comtesse de
Montijo, présidente de l'assemblée des dames d'honneur et
de mérite de Madrid,- ayant appris l'établissement des
Filles de la Charité en plusieurs endroits de la péninsule
et les grands avantages qui en résultaient, désira leur
confier le soin des enfants trouvés de Madrid. L'autorisa-
tion royale obtenue, M. Cayla, Supérieur général de la
Congrégation de la Mission, alors à Rome, accorda six
Soeurs qui furent prises dans les trois Maisons déjà éta-
-blies. Elles arrivèrent à Madrid le 3 septembre 1800 et
furent installées le même jour à la Maison des Enfants-
Trouvés.
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IV.
Le roi d'Espagne demande des Sours françaises pour
la direction du séminaire de Madrid.
ManD. -- Séminaire des Filles de la Charité. -
Charles IV, instruit des grands services que l'Institut des
Filles de la Charité rendait déjà à l'Etat, eut la pensée de
favoriser sa dilatation. Dans ce but, il fonda un Noviciat
royal où devaient être reçues toutes les jeunes filles qui,
appelées à Dieu, seraient employées aux établissements du
royaume. Le décret royal porte la date du 8 octobre 1802.
Après avoir sanctionné l'établissement du noviciat ou
Séminaire, lui avoir assigné une maison et quelques reve-
nus, le roi voulut bien aussi s'occuper de son organi-
sation, car jusqu'alors il n'y en avait pas eu de bien
réglée, quoique déjà on eût admis des sujets. Une seule
voie était ouverte pour cela, afin de perpétuer l'esprit de
l'Institut, e'était de recourir à la Maison-Mère de Paris.
Le roi le fit, comme nous Pl'apprenons par la circulaire que
la Sour Deleau adressa aux Maisons de France, en faisant
appel aux Sours de bonne volonté :
« Mes chères Sours,
« Je viens vous prévenir qu'un grand d'Espagne nous .
fait l'honneur de venir nous demander, de la part det
puissances de ce ,royaume, de leur procurer quatre Filles
de la Charité qui aient assez de talent pour former MgC
Séminaire pour les fillea espagnoles. Nous avons reçu pln-
sieurs lettres de demande pour cet objet; nous avons tou-
jours refus6 constamment, en assurant qu'il nous serait
très-diffiile de trouver de nos Sours qui aient la vocation
de s'expatrier. Nos refus n'ont servi qu'à donner plus de
force aux sollicitations. Aussi, pour n'avoir rien à nous
reprocher, nous avons promis de vous écrire à ce sujet,
mes chères Sours. Je viens proposer à celles d'entre vouas
qui auraient assez de courage, de force, de santé, de vertus
et de talents propres pour cet emploi, et d'Age compétent,
de trente-six à cinquante ans, de nous faire part au plus
tôt de vos dispositions, afin que nous puissions prendra
une dernière détermination. Je suis, dans cett9 attente,
- ' Signé: S' DELEAU.
IMais les circonstances dans lesquelles se tropfait aliEr
notre patrie go permirent pas aux Seurs deqse sreadr a
l'appel du roi .
Dans ce délaissement du côté de la France, lesilpa
de la Charité de Madrid trouvèrent-elles du moins, à cette
époque, un appui et des guides dans les Missionnaires
d'Espagne pour se maintenir et se fortifier dans l'esprit de
leur sainte vocation?...Hélasl le siège du Visiteur de cette
Province était Barcelone, et les Missionnaires les plus
rapprochés de Madrid en étaient encore fort éloignés. Ils
n'entrevoyaient pas, du reste, la puissance du secours que
la Divine Providence mettait .en leurs mains pour réali-
ser auprès des populations là bien que leur sainte et
si sublime vocation les met dans la nécessité de procurer.
Les. pauvres Soeurs, -destituées des secours qu'elles
devaient attendre de leurs Frères en Saint Vincent, 'i
virent forcées de recourir à l'autorité diocésaine, qui leu
fournit des confesseurs et des directeurs spirituels, et prit
dans la direction et le gouvernement de leur Compagnie
l'action que Saint Vincent avait réservée à la Congrégation
de la Mission. Ainsi allèrent les choses l'espace d'un quar
de siècle : de là, la scission qui eut lien parmi les Seurs
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de Madrid, dont nous parlerons bientôt. Ce qui a lien de
surprendre dans ces pauvres Filles, privées de l'aliment
spirituel adapté à leurn sainte vocation, ce ne sont
pas les quelques déviations de l'esprit de leur état qui se
sont manifestées, mais bien qu'elles n'en aient pas dévié
davantage et qu'elles aient conservé, après une épreuve si
longue, une si vive affection pour leur vocation sainte et
un attachement si prononcé à demeurer toujours unies au
tronc d'où elles étaient sorties. Nous verrons les fondements
sur lesquels reposent ees assertions, lorsque notre récit
nous aura conduit à l'année 1826. Mais, avant, nous avons
à raconter d'autres 4atéema ets.
(La suit prockawemen.)
PROVINCE D'IRLANDE
Lettre de M. MALLu à M. CmivàuUa, Assistant
de la Congrégation (1).
Lanark, ce 28 a»Til 18TI.
MoNsim rET RÈS-CaRE. COnrInÈE,
La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais!.
Vous recevrez sans doute avec plaisir quelques détails
sur les oeuvres auxquelles se dévouent nos chers Confrères
de la Maison de Sheffield. II y a un quart de siècle que
notre petite Compagnie y fut appelée : elle a en des diffi-
cultés à vaincre, des obstacles à surmonter; mais elle a eau
aussi des consolations qui l'ont encouragée.
Avant l'arrivée de nos Confrères, la population catho-
lique de Sheffield était a peu près de 15,000 âmes; le
quartier échu an zèle des Fils de Saint Vincent, qui conm-
prenait environ 2,700 catholiques, fat dès lors désigné par
le peuple sous le nom de « Mission de Saint Vincent de
Paul a. Tous les catholiques de cette ville étaient pour la
plupart Irlandais. Pour conserver et propager sa foi, kl'r
landais a besoin d'être suivi avec soin et persévérance, sar-
tout quand il quitte son pays pour vivre sur une terre
(1) M. Maller, envoyé en qualité de Commissaire extraordinaire danu mos
Provnes d'Irlande et des Étata-Unis, adressa, après sa visite à ShefIed, à
M. Chevalier, cette lettre qui complète le rapport inséré dans le numéro de
not nales.de 187S, pages 24 et soiv., sur les ouvres de notre double F-
mille danm cette ville.
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domine l'élément protestant; s'il est abandonné à lui-
même, facilement il est entraîné à l'intempérance et à tous
les vices qui en sont la conséquence. En outre, son carac-
tère franc et ouvert l'empêche de dissimuler ses sentiments;
de là souvent des disputes et des rixes.
11 en était ainsi à Sheffield. Un grand nombre se livrait
à l'ivrognerie, puis suivaient bientôt des contestations qui
ne sc terminaient qu'en en venant aux mains. Chaque jour ils,
offraient de ces spectacles hideux aux protestants, avides
de les voir et qu'ils appelaient « querelles irlandaises, an
irish rowv . C'était un amusement sur lequel comptait la
population protestante pour égayer les soirées. Et comme
tous ces Irlandais étaient catholiques, le nom d'Irlandais ou
de catholique était synonyme dans cette ville protestante, et
signiiait déshonneur et opprobre. Les Irlandais fidèles et
les catholiques anglais étaient parfois fort affligés de la
conduite de leurs compatriotes ou de leurs coreligion-
naires.
Tels étaient les catholiques que la Divine Providence ap-
pelait nos Confrères à évangéliser. Ils ne se découragèrent
pas, se mirent à l'oeuvre et, avec la grâce de Dieu, leurs
efforts furent couronnés des plus heureux succès. Le nom
d'Irlandais et de catholique n'est plus maintenant un. op-
probre; mais, au contraire, il signifie aujourd'hui hon-
nôteté et vertu.
Pour obtenir ce résultat, il fallut tout d'abord réveiller:
la foi et remettre en pratique l'usage des sacrements. Nos
Confrères débutèrent au milieu de ce peuple par une Mis-
sion. Le tribunal de la pénitence avait été tellement ab&ani
donné que la première année on regarda comme un faiC
inonu qee quelques douzaines d'hommes fissent leurs
Pâques.
On fonda ensuite des Associations. Le vice avait les
siennes et en grand nombre à Sheffield. Tout y était par-
faitement. organisé ; il y en avait une qui dirigeait et *e»
planait par-dessus toutes les autres, c'était la plus tae
rible; encore aujourd'hui elle règne et elle séduit malgi
les anathèmes de l'Église. Ces sociétésý antireligieuses
avaient causé un mal immense parmi les catholiques .d
Sheffield. Nos Confrères entreprirent de les combattre par
les Associations suivantes, qui continuent àaprospérer et à
obtenir les plus heureux résultats dans la paroisse de Is
Mission de Saint Vincent de Paul :
1* La Conférence de Saint Vincent de Paul y est or-
ganiséae comme en France.. Elle.est très-prospère, quoi-
qu'elle ne compte que viugt-quatre.membres. L'année der
nière, le budget de recettes et de.dépenses fat, proporiea
gardée, cinq fois aussi grand que celui de toutes les Co»-
férences de la Grande-Bretagne.
2* La Confrérie du Très-Saint Sacrement ae compose
des personnes d'une piété bien reconnue. En ce moment4
vingt-six hommes en font partie; bien entendu les femmes
y sont en très-grand nombre. L'objet de cette AssociamioS
est de répandre la dévotion: à Notre-Seigneur dans le Tril
Saint Sacrement et de contribuer à rehausser- le culte pMa
l'ornementation des. autels. Ces membres tiennent leïio
assemblées tous les dimanches. .- - ; n
3 Association desune s Gens, YoungMensocie7ty.Oaa"'
reçoit pas que des jeunes gens; souvent des hommesdeldM,
Age y sont admis. L'objet de cette Association est de propage
et de protéger les intérètade laeligion catholique; pluaiemo
de ses membres, hommes intelligents et. dévoués, sont *
la tste de toutes les manifestations religieuses. Ces jouamz
ci, ces messieurs s'occupent d'organiser una grande maB»
festation à l'occasion des noces d'or de .otre TrWs-Saint
Père Pie IX. Cette réunion imprime une force singuliè-à
toutes les bonnes œuvres de la paroisse. On impose comme
condition, aux nouveaux reçus, une conduite rartugeuseet
exemplaire. On se propose aussi, dans cette Association,
de travailler à conserver les bons dans le bien et d'y fair»
rentrer ceux qui s'en étaient égarés, d'influencer et de
guider l'opinion publique des catholiques, et de présenter
l'Association, même aux protestants, comme un modèle de
probité. L'Association compte actuellement cent cinquante
membres; ils se réunissent tous les dimanches à huit heures
du soir. Je fus invité à y assister un dimanche et je fus
étonné de l'ardeur qui régna, pendant toute la séance, parmi
ces jeunes gens, pour soutenir les intérêts catholiques. J'eus
l'honneur de leur adresser quelques paroles.
4* Association des Garçons Ouvriers. A Sheffield, les
enfants sont employés dans les fabriques dès le plus bas
âge et gagnent immédiatement des sommes considérables.
A douze ou treize ans, ils reçoivent de 12 à 43 shillings parjour. On m'a assuré qu'en moyenne un enfant gagne autant
de shillings par jour qu'il a d'années. Mais de là quels dan-
gers ne court pas ce jeune homme, émancipé de ses pa-
rents, entouré de camarades d'atelier sans foi et sans
pudeur, les poches pleines d'argent! Aussi reconnait-on
facilement toute l'importance de l'Association des <t Gar-
çons Ouvriers ». On les réunit aussi souvent que possible;
on use de mille petites industries pour les attirer et pour
rendre leurs réunions agréables et utiles. On organise des
promenades, on prend des thé's, «tea party »; on a aussi
formé une musique militaire parmi eux. C'est grâce à tous
ces moyens et à d'autres que je passe sous silence, que
nos Confrères parviennent à réunir de deux à trois cents
garçons ouvriers tous les dimanches; on essaye même de
les réunir un peu pendant la semaine. Ainsi on les tient
éloignése de mille dangers et on obtient qu'ils s'approchent
de temps en temps des sacrements. Dans ces réunions du
dimanche, on leur apprend le catéchisme et on leur fait
quelque conférence sur des sujets édifiants et utiles.
T. xIm . l
5 La Confrérie du Catéchisme, composée de trente-deut
membres. Ce sont de pieux laïques qui se dévouent à aW-
sister aux réunions des garçons ouvriers et à leur apprendre
le catéchisme ou à les entretenir sur d'autres matièmr
pieuses.
6* Il y a aussi la Confrérie de Saint-Joseph, qui prépars
les petits enfants qui doivent se rendre bientôt dans les
fabriques ou les ateliers, pour les fortifier contre les dan-.
gers qui les attendent.
7" Comité d'enregistrement. C'est une commission de
vingt-quatre membres, chargée de diriger les opérations
politiques; elle indique ceux qui ont le droit de voter, les
en avertit et, au besoin, les défend; mais n'impose au-
cune opinion politique.
8" The Penny Bank. Les pauvres y déposent leurs pe-
tites économies; lorsque ces dépôts sont montés jusqu'à.
une somme assez ronde, on les remet au propriétaire pour
qu'il opère un placement sur la Banque publique.
9* Ligue du Samedi. C'est une modification de la Société
de tempérance autrefois fondée et propagée par le Père
Mathew. Ceux qui en faisaient partie s'engageaient a nej>-
mais boire de liqueur enivrante. Dans la Ligue du Samedi,
on s'engage à ne pas boire de liqueur enivrante le samei sea-
lement, afin d'honorer la Sainte Vierge etd'obtenir la liberWl
pour Notre Saint-Père le Pape et pour l'eglise. Unï
abstinence totale en effrayait plusieurs; celle du samedi
seulement n'avait pas cet inconvénient. Si sette obli-
gation ne s'étend qu'à un jour, ce jour est le plus iO-
portant; le samedi les ouvriers reçoivent la paye de it
semaine, le travail cesse à midi, et souvent on leur di.
tribue le salaire dans un cabaret voisin; la tentation d
boire est donc grande pour eux. Que cette coutume abo-
minable est, ici, cause de la ruine d'un geand nombre de
familles1 Pour y remédier, nos Confrères ont établi depuai
deux ans la Saturday Ligue; on y compte aujourd'hui en-
viron cinq cents membres. Ils assistent aux réunions des
jeunes gens. A la réunion à laquelle j'assistai, on reçut
sept nouvelles recrues, qui prirent ýl'engagement constita-
tionnel de la Ligue du Samedi.
Toutes ces Associations conservent, ravivent et étendent
la foi parmi la classe ouvrière dans la Paroisse de la Mis-
sion de Saint Vincent de Paul. A toutes ces envres si in-
téressantes et si prospères, je dois encore ajouter deux
écoles de garçons, l'une du jour, l'autre du soir; dans la
première, il y a de trois à quatre cents élèves; dans la
seconde, à peu près quatre-vingts jeunes ouvriers s'y ren-
dent chaque soir.
Peu de temps après leur arrivée à Sheffield, nos Con-
frères reconnurent combien le concours des Filles de la
Charité leur était nécessaire. Aussi, dès 1856, la cornette
des Filles de Saint Vincent de Paul, an grand étonnement
des protestants, parcourait les rues de Sheffield. Nos Seurs
ont compris l'importance des envres que leur confiaient
les Missionnaires; elles y ont répondu avec leur zèle ac-
coutumé. Comme partout, leur dévouement a su garder et
faire prospérer le talent qui leur avait été commis. Elles
s'occupent aujourd'hui des Associations suivantes de
femmes : - -
*- Enfants de Marie;
2- Confrérie de Sainte Brigitte;
3* Confrérie du Très-Saint Sacrement;
4* Confrérie de la Doctrine chrétienne;
5' Confrérie de la, Sainte Famille;
6' Association des Saints Anges;
7 Association pour. 'entretien des orphelines.
En outre, nos Sours ont deux écoles de filles, l'une du
jour et l'autre du soir, pour les filles ouvrières. Elles ont
aussi. une salle 1aqiie. Six, cent eiDquwaxte enfanta fré-
quentent chaque jour leurs classs.
Eo 1873, quelques-uns des catholiques les plus mar-
quants de Sheffield adressèrent une pétition à nos Con-
frères, leur demandant d'ouvrir une école supérieure pour
les jeunes gens catholiques qui se destinaient à quelque
carrière professionnelle ou mercantile. Jusqu'alors, au
risque de se corrompre et de perdre leur foi, ces enfants
faisaient leurs études dans des écoles protestantes, et Dieu
sait quels en étaient les résultats déplorables! Les Mis-
sionnaires gémissaient depuis longtemps sur ce triste état
de choses; aussi n'hésitèrent-ils pas à répondre à l'appel
de ces familles religieuses; ils ouvrirent une école appelée
École de grarnmaire, et bientôt tout le. monde en admira
les heureux résultats; la modestie et la conduite exemplaire
des élèves, non moins que leurs rapides progrès, intéres-
sèrent et réjouirent vivement tous les catholiques de Shef-
field. Jusque parmi les membres de leur famille, ou protes-
tants ou indifférents, ces jeunes gens acquièrent de l'autorité
et en imposent par leur vertu et leur honnêteté.
Je ne puis m'empêcher de vous dire un mot d'une euvre
d'un autre genre, appelée École réformatoire ou Reforma-
Lory School A la demande des Évéques et des principaux
catholiques, le gouvernement anglais permit aux enfants
catholiques qui seraient condamnés à la prison, de subir
cette peine dans un établissement particulier où l'on s'oe-
cuperait surtout de leur transformation morale.
il existe une de ces maisons à Sheffield pour les jeunes
filles; nos Sours en ont la direction. La plupart des jeunes
pénitentes y sont pour vol. On comprend toute la prudence,
tout le zèle et tout le dévouement que cette Suvre exige de
la part de'nos Soeurs; ici encore, Dieu bénit leurs efforts
et les résultats en sont admirables,
Toutes les écoles de -la paroisse sont sous la direction
spirituelle des Missionnaires, ainsi que toutes les Associa-
tions. La prospérité et les succès que Dieu accorde à
toutes ces oeuvres sont le prix du grand dévouement de
nos Confrères et de nos Seurs.
Non loin de Sheffield, dans un endroit appelé Kirkedge,
on commence encore un nouvel établissement, qui prendra
le nom d'École industrielle. Les enfants qui y seront ad-
mises seront instruites, et, en même temps, devront tra-
vailler pour suffire à leur nourriture et à leur entretien. On
recevra des petites filles trouvées ou délaissées par leurs
parents. Cette École, ainsi que la Reformatory, ne se re-
crutera pas seulement à Sheffield, mais dans toute l'Angle-
terre. Des établissements analogues fonctionnent déjà pour
les garçons catholiques; ils sont confiés à des Congréga-
tions d'hommes.
Ces quelques détails, Monsieur et très-cher Confrère,
vous seront agréables, j'en suis sûr. Je quitte aujourd'hui
Lanark pour me rendre à Armagh. Je pense y rester quatre
ou cinq jours et puis. venir à Dublin, où je devrai faire un
séjour bien plus long.
Veuillez présenter mes très-humbles hommages à Mon-
sieur notre très-honoré Père et me croire, en l'amour de
Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et très-cher Confrère,
Votre tout dévoué serviteur,
M.-J. MUAIa,
1. P. d. 1. C. d.. lM.
PROVINCE DE CONSTANTINOPLE
NOTE SU1 LA NISSION DE CONSTAITIUOPLE.
(Suite.)
3* Associations de charité. - Les Enfants de Saint Vin-
cent, à Constantinople comme partout, ne se sont pas
bornés à exercer eux-mêmes envers les pauvres la charité
corporelle et spirituelle, ils ont attiré et enrôlé sous le
drapeau de la charité une foule d'&mes généreuses qui
les secondent efficacement. 11 ne pouvait guère en être
autrement. La charité étant un feu qui consume, ce foyer
une fois établi à Saint-Benoît devait, de proche en proche,
communiquer ses divines ardeurs. Nous devons dire
qu'ils ont trouvé à Constantinople une terre très-fertile
et des cours admirablement préparés pour toutes les
bonnes ouvres.
Nous ne saurions mieux faire connaitre l'origine des
Associations de charité qu'en empruntant les paroles que
nous lisons dans un rapport fait en 1870 aux Dames de
la Charité.
* Mon dessein, dans ce premier rapport, est de vous
ramener un instant en arrière et de vous faire remonter
jusqu'à votre origine, pour vous faire mieux apprécier le
véritable caractère de vos euvres. Ce rapide coup d'oeil
sur l'espace déjà parcouru ne peut que vous inspirer une
ardeur nouvelle pour marcher en avant.
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c Voulant me conformer à la marche de la Providence,
je suivrai l'ordre des dates dans l'histoire de la fondation
de vos trois Associations. Ainsi nous assisterons avec ravis-
sement à ce travail lent, mais sûr, par lequel la divine
Sagesse dispose suavement toutes choses pour arriver
efficacement à ses fins. Votre origine, Mesdames, et vous
devez vous en féliciter, a été semblable à celle de toutes
les euvres de Dieu. Petit grain de sénevé à peine visible
dans ses commencements, votre Association est devenue
par la bénédiction divine un grand arbre, ddnt le tronc
vigoureux a produit trois grandes branches qui poussent
-des fruits merveilleux, chacune dans son genre.
c C'est à Saint-Benoît, Mesdames, que la main de Dieu
jeta cette première semence. N'était-ce pas là, en effet, la
terre la plus propice pour la faire germer, la mieux pré-
parée par la réunion, dans cet antique couvent,. des deux
institutions principales de Saint Vincent de Paul? Peut-
être est-ce une faiblesse de mon cour; vous me la par-
donnerez, Mesdames, et me permettrez de saluer en pas-
sant cette chère maison de Saint-Benoît, comme le berceau
de toutes les euvres de charité, ou plutôt comme le foyer
de ce feu sacré de la charité, dont les flammes bienfai-
santes se sont étendues peu à peu jusqu'aux points les plus
éloignés. A peine les Filles de la Charité eurent commencé
l'éducation des jeunes filles appartenant aux classes aisées
de la ville, que leurs élèves comprirent la beauté de la
charité et la force de l'Association pour en doubler les
effets. Ce fut vers la fin de 1842 que, sous la direction de
M. Leleu, alors préfet apostolique de Saint-Benoît, dont
la mémoire est restée en bénédiction à Constantinople, et
sous l'inspiration de la vénérable Sour Lesueur, au cour
si grand et si généreux, se forma cette première Asso-
ciation avec le titre modeste de Petit Bureau de charité.
La première séance se tint le 11 février 1843, et on y
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constata que les recettes du mois précédent s'étaient éle-
vées à la somme de 2,018 piastres. Il y fut décidé que
dorénavant on tiendrait une réunion tous les mois. En effet,
le il mars, la seconde séance avait lieu, et M. Leleu pro-
mulguait le règlement qu'on l'avait prié de faire, et on y
nommait les premières dignitaires, dont quelques-unes
sont encore dans vos rangs. Rien de plus sage, de plus pieux,
de plus touchant, que ces premières règles données à cette
Association naissante. Je voudrais, Mesdames, pour votre
édification, pouvoir les reproduire ici intégralement; mais
cela nous entrainerait trop loin. Cette petite Association,
dont le but avait été de fournir aux enfants pauvres des
classes gratuites les vêtements et les choses nécessaires,
et le surplus aux pauvres du dehors, s'agrandit et prit
enfin la forme régulière qu'elle a aujourd'hui, où elle
compte une cinquantaine de Dames associées.
« C'est encore au zèle des jeunes élèves des Filles de la
Charité de l'hôpital français qu'on doit la fondation de
l'Association si utile en faveur des pauvres malades délais-
sés, qui a pour but de les faire admettre dans un hôpital
et de pourvoir à tous les frais pendant le temps de leur
maladie. La première réunion eut lieu le 12 décembre 1852,
sous la présidence de M. Gamba, Supérieur de Saint-
Benoit, et de la Supérieure de l'hôpital français. Depuis
cette époque, cette euvre a reçu et fait soigner près de huit
cents pauvres malades; elle s'est considérablement déve-
loppée : elle compte aujourd'hui quatre-vingt-dix dames
associées, qui s'occupent, avec un zèle au-dessus de tout
éloge, à recueillir des ressources de plus en plus abon-
dantes, afin d'étendre à un plus grand nombre de malades
les secours de leur généreuse charité.
« Cesdeux Associations, celle de Galata surtout, semblent
avoir eu pour but, dans les desseins de la Providence, de
préparer une Suvre plus grande et plus complète, qui plt
exercer sa bienfaisante influence sur un champ plus vaste,
dans le quartier de Péra. Ce fut en 1852 que Dieu inspira
à une Lme généreuse la pensée de fonder lAssociation des
Dames de la Charité dans ce quartier. La bonté divine
l'avait préparée à cette belle mission par une épreuve
cruelle, qui, en brisant humainement son coeur, n'avait
fait que le rendre plus libre et plus propre à se dévouer au
service des pauvres. C'est ainsi que le Seigneur se sert des
événements, que dans le langage imparfait de cette terre
nous appelons malheureux, pour produire les plus grands
biens. Animée d'un ardent amour pour les pauvres et
appartenant à l'une des familles les plus honorables du
pays, elle eut bientôt groupé autour d'elle un noyau de
Dames animées du même esprit; et, le 25 mars 1852,-
l'Association inaugurait ses séances sous la protection de
la Mère de Dieu. Depuis cette époque elle a pris des pro-
portions considérables et compte environ cent vingt Dames
dans son sein. Vous la voyez aujourd'hui, devenue l'objet
de l'estime et de l'admiration publique, recevoir les hom-
mages et les tributs de ceux-là mêmes qui n'ont pas le
bonheur d'être éclairés du flambeau de la foi chrétienne.
Toutefois, Mesdames, je ne crois pas que cette Association
ait atteint ses dernières proportions. Dans une ville comme
Constantinople, le drapeau de la charité doit attirer beau-
coup plus de coeurs généreux, et ses plis bienfaisants cou-
vrir de leur ombre tutélaire un bien plus grand nombre
de pauvres malheureux.
c Courage donc et à l'oeuvre! vous dirai-je à toutes,
Dames de la Charité de Péra, du Taxim et de Galatal
Rivalisez de zèle, d'industrie et de dévouement!1 C'est dans
ce noble but que j'ai voulu vous réunir ensemble, pour
vous initier aux avantages d'une sainte fraternité, qui en
conservant à chacune de vos Associations le caractère
propre qu'elle tient de son origine, ses moyens d'action et
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son organisation, leur communique à toutes une pains forte
impulsion et une plus grande fécondité. Élevez-vous de
plus en plus au-dessus des mesquines susceptibilités de
l'amour-propre et de la vanité. Dans la pacifique armée de
la charité, quiconque a du coeur et du dévouement a sa place
marquée. Je vois avec bonheur cet esprit large de la cha-
rité catholique se répandre de plus en plus parmi vous.
Plusieurs d'entre vous font partie de deux Associations;
quelques-unes même, de trois; honneur à elles! S'il était
permis d'avoir des préférences en matière de charité, les
cours nobles et grands les réserveraient pour la partie 1a
plus pauvre et la plus délaissée de la ville.
« En terminant ce court aperçu sur l'origine de vos Asso-
cations, que vous dirai-je, Mesdames? Je vous répéterai,
non pas tant en mon nom qu'en celui de notre premier
Pasteur, ces belles paroles que le grand Ap&tre adressait
à ses chers disciples de Philippes :
« Nos Soeurs bien aimées et très-désirées, vous tes
notre joie et notre couronne. Demeurez toujours feruem
dans la sainte voie où vous a appelées la bonté du Sei-
gneur. S'il est quelque consolation que nous attendions de
vous en Jésus-Christ, si nous trouvons quelque douceur
dans la charité qu'il nous inspire; s'il y a quelque uines
et quelque tendresse dans vos coeurs, rendez notre joiq
pleine et parfaite, en restant toutes unies étroitement par
la même charité et les mêmes sentiments de piété. Qu$
rien ne se fasse parmi vous dans un esprit de contentioQ
et de vaine gloire. Mais que chacune de vous, animée do
véritable esprit d'humilité, regarde les autres comme 1I
étant supérieures; que personne ne recherche ses propm
intérêts, mais ceux des autres, et surtout ceux d&
pauvres. Ainsi vous serez animées des sentiments mêm,
de Jésus-Christ, et la paix de Dieu, qui surpasse tout sean-
timent, remplira vos coeurs de ses ineffables délices.
Ainsi, il y a, àConstantinopletrois Associations de Dames
de Çharité : l'une à Galata, l'autre à Péra, et la troisième
à Taxim. Les deux premières ont le méme but, la visite et
le soulagement des pauvres à domicile, mais sur deux
théâtres différents., L'Association de Galata borne ses
secours aux pauvres du faubourg de Galata; celle de Péra
étend son zèle sur les autres faubourgs de la ville, Péra et
Pancaldi. La troisième Association, celle de Taxim, a
pour but de recueillir les pauvres malades délaissés et de
les faire soigner dans un des hôpitaux de la ville, en
payant leurs journées de traitement.
Pour donner une idée da merveilleux accroissement
qu'ont pris ces euvres de charité pendant ces huit der-
nières années, nous n'avons qu'à mettre quelques chiffres
en parallèle. En 1868, la recette générale des trois oeuvres
n'atteignait pas le chiffre de 60,000 piastres; en 1876,
elle s'est élevée à 324,726 piastres; c'est donc une aug-
mentation de 600 pour 100. Le nombre des familles assis-
tées ordinairement et extraordinairement par les deux
Associations n'était que de deux cent vingt-cinq en 1868;
il était de mille deux cent treize en 1876. Le nombre des
journées de traitement payées pour les malades délaissés
était de mille quatre cent trente-neuf; il était, en 1876, de
cinq mille cinq cent vingt en conmprenant les huit infirmes
reçus par l'Association. Les visites faites aux pauvres et
aux malades, qui ne s'élevaient en 1868 qu'au chiffre de
mille cent neuf, sont montées à celui de huit mille deux
cent quatre-vingts en 1876. Ce progrès, si sensible prouve
d'une manière frappante combien les habitants catho-
liques de Constantinople sont généreux envers les pauvres
malheureux. Ce qui rend leur charité encore plus admi-
rable et plus méritoire, c'est que le nombre des catholiques
latins de Constantinople ne s'élève guère au-delà de vingt
mille âmes, clair-semées au milieu de huit cent mille ou
neuf cent mille infidèles, schismatiques ou hérétiques, i
faut ajouter que parmi les catholiques il y a peu de grandes
fortunes, le haut commerce et la banque étant entreles
mains des Grecs et des Arméniens.
De ces Associations en naquit une autre, il y a quatre os
cinq ans, de laquelle il convient de dire un mot. En ari-
vant à CoLstantinople, les Filles de la Charité ne pouvaient
pas oublier celle des infortunes qui est la plus touchante
et qui a arraché à leur saint Fondateur le plus beau moa-
vement de l'éloquence du cour, je veux dire les petits
orphelins. A peine installées à Constantinople,'elles se
firent un devoir de leur offrir un asile et de leur prodi-
guer les soins d'une tendresse toute maternelle. Mais, le
nombre de ces pauvres victimes de la misère et de la cor-
ruption augmentant d'année en année, les ressources deve-
naient tout à fait insuffisantes, quand la vue des orphelins
inspira la bonne pensée de faire pour cette ouvre un appel
à la charité des jeunes demoiselles de la classe aisée. Cet
appel fut entendu; un comité s'organisa, on recueillit des
souscriptions, on provoqua des dons volontaires; bref, ..
finit par recueillir tous les ans la somme nécessaire pour
l'adoption et l'entretien annuel de soixante à quatre-vingts
enfants abandonnés. La somme dépensée en 1876 s'Uet
élevée à 10,406 francs. Un vaste terrain situé en dehors de
la ville, sur les hauteurs de Ferikéni, a été donné par uo
personne charitable pour y bâtir une maison appropriée i
cette belle oeu-re. Déjà un autre généreux bienfaiteur a.
offert une somme de 10,000 francs pour aider à la construe-
tion. Mais, cette construction devant coûter au moins
50,000 francs, il faut attendre des temps meilleurs poul
mettre la main à l'euvre.
1i nous reste à dire un mot des conférences de Saàt
Vincent de Paul, qui sont au nombre de quatre: 1° celle de
Saint-Benoît, la plus ancienne et la plus importante;
r* colle du Saint-Esprit, à Panealdi; 3e celle de Saint-
Joseph, pour la colonie allemande catholique; 40 celle des
Aspirants du collége Saint-Benoit.
i La conférence de Saint-Benoît, ainsi appelée du nom de
la Maison où elle prit naissance, date déjà de loin, de cet
heureux. temps où M. Eugène Boré, encore laïque, donnait
à Constantinople l'exemple et l'impulsion du zèle aposto-
lique et de toutes les bonnes ceuvres. Elle se raviva et prit
une plus grande extension au moment de la guerre de Cri-
mée, qui lui fournit parmi les officiers et les employés de
l'armée française le concours le plus intelligent et le plus
actif. Malheureusement, après le départ de l'armée, le feu
sacré se ralentit peu à peu, de telle sorte qu'en 1868 la
conférence n'existait que de nom, et les quatre ou cinq
principaux membres qui étaient restés fidèles à son souve-
nir ne se réunissaient plus et confiaient aux Soeurs de la
Charité le soin de distribuer leurs aumônes. Ce ne fut
qu'en 1871, à Pâques, après une retraite prêchée en fran-
gais aux hommes, que la conférence reprit une nouvelle
vie, dont la fécondité ne s'est pas ralentie pendant ces six.
dernières années.
La conférence de Saint-Benoît compte de vingt à vingt-
cinq membres actifs et quarante à cinquante honoraires. Elle
donne des secours réguliers à cinquante familles environ, qui
sct îisitesé trits-lxacwiteun. Eiie recueille et donne bien
tous les ans de 25,000 à 30,000 piastres en secours de toute
nature.
2« La conférence du Saint-Esprit est sortie de celle de
Saint-Benoît, comme une fille du sein de sa mère. Elle a
choisi pour théâtre de son zèle le quartier le plus éloigné
du centre de Péra, et aussi le plus pauvre. Elle a éprouvé
plus d'une difficulté dans ses commencements en 1873;
mais elle a repris une nouvelle vigueur depuis six mois.
Dans ce court espace de temps elle n'a pu recueillir que
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2,000 i 3,000 piastres. Mais tout porte à esp4rer que as
ressources deviendront beaucoup plus importantes; eël
compte seize membres actifs et dii -huit honoraires.
30 La conférence de SaintJoseph, sous la direction du
missionnaire allemand de Saint-Benoît, se consacre au sou-
lagement des pauvres nécessiteux de la colonie allemande.
Elle a beaucoup de peine pour se recruter; mais le aèle
des quatre ou cinq membres qui la composent supplée a
ne--bre. Cette conférence possède une bibliothèque de
bons livres, assez bien fournie, et qui sert à préserver ls
pauvres catholiques allemands de la contagion de Lz pro-
pagande protestante.
4° Enfin, la confrérie des Aspirants du collége de Saisn-
Benoît se recrute parmi les élèves les plus àgés de notre
collége. Son euvre principale est le patronage de quarantx
à cinquante jeunes apprentis, auxquels quelques-uns de
ses membres font une classe du soir; elle distribue aussi, à
titre de récompense et pour stimuler la bonne conduite et
l'exactitude, des vétements à ces pauvres enfants. Le
nombre des membres de cette conférence est de seize à
dix-huit. Leurs recettes se sont élevées, en 1876, i
2,322 piastres.
Je devrais ajouter à ce paragraphe des Associations &
charité les patronages établis parmi nos Enfants de Marie,
qui donnent des secours en nourriture et en vêtememts
aux enfants pauvres des classes. Mais ce sujet sera Ps
convenablement traité dans l'article où nous devons pr-
ler des OEuvres d'insiruction.
Ainsi, en résumé, notre mission de Constantinople ren-
ferme : 1i trois Associations de Dames de charité, co0
posées de plus de trois cent cinquante membres; T aneu
Association dejeunes Patronnesses des enfants abandonn4s,
au nombre de quarante à cinquante; 3* quatre conférences
de Saint Vincent de Paul, comptant soixante membres
actifs et quatre-vingts honoraires. Ces diverses Associa-
tions ont versé dans le sein des pauvres, pendant l'année
écoulée, une somme de 355,000 piastres, soit environ
60,000 francs. C'est un assez beau tribut payé à la charité
par une population catholique, qui, répétons-le, ne dépasse
pas vingt mille âmes. N'est-ce pas une semence précieuse,
qui doit nous faire concevoir pour l'avenir une moisson
abondante? C'est ce que nous demandons au Divin Maître
tous les jours, en lui offrant cette petite gerbe de bonnes
aenvres, accomplies en son nom aux yeux des multitudes
d'infidèles et de schismatiques ravis de ce beau spectacle.
(La sUte procainement-.)
Lettre de ma Sour MuETr à M. iz DInECTErO de faEuvre
des Écoles dOrient.
Smyrne, maison de Marie,
13 décembre 18TI.
MoNsIEUR LE DILECTEua,
Les événements désastreux qui s'accomplissent autour
de nous, n'ont, jusqu'à présent, apporté aucune entrave à
l'exercice de nos fonctions; mais, en augmentant chaque
jour les misères de toutes sortes., ils nous font doublement
apprécier le secours généreux que vous daignez nous ac-
corder. Voilà ce qui me presse plus vivement, s'il est
possible, d'acquitter ma dette de reconnaissance envers
vous, Monsieur le Directeur, et envers vos charitables as-
sociés.
Comme toujours, les classes de notre Maison de Marie
se remplissent d'enfants appartenant, en grand nombre, à
la condition la plus pauvre et la plus dénuée à tous
égards. La base de l'instruction est la langue française,
aujourd'hui très-répandue en Orient Nos élèves en reak
rent, entre autres avantages, celui d'apprécier le bienfait
de l'éducation dont elles sont redevables à la France,
puisque nous devons en grande partie à la charité et i hl
protection de notre patrie le bonheur de leur ouvrir plus
facilement l'entrée de nos classes, de nos ouvroirs et de
nos orphelinats. Cependant, la langue dominante du pays,
qui est le grec, est aussi enseignée dans toutes nos
écoles; c'est en grec que les enfants reçoivent l'instruc-
tion religieuse, et peuvent ainsi graver plus facilement daas
leur cSeur des enseignements destinés à assurer le fruit
de l'éducation. Le travail manuel occupe, à son tour,une
importante place; nos jeunes filles se forment dans nos ou-
vroirs à toutes sortes d'ouvrages, de façon qu'en quittant la
Maison elles sont également capables, soit de veiller auz
travaux de la maison dans l'intérieur de leur famille, soit
de gagner plus tard convenablement leur vie.
Une trentaine d'enfants, appartenant à nos classes ex-
ternes, prennent chaque jour leur repas chez nous; mais
la misère toujours croissante nous oblige à augmenter con-
tinuellement ce nombre.
Vous vous rappelez, sans doute, Monsieur le Directeur,
ainsi que je vous le faisais observer l'année dernière, que
le chiffre des secours que nous avions entre les mains, a
considérablement diminué, par suite de la fermeture d'
notre pensionnat payant, que nous avons cédé, il y a un ain,à
la Congrégation des Religieuses de Notre-Dame de Sion.
Aussi, je vous avoue que nous n'entrevoyons qu'avec tria-
tesse et inquiétude le pénible hiver que nous préparent les
conséquences de la guerre actuelle. Puisse la générousit
des coeurs français, si populaire en Orient, se dilater et
s'étendre en proportion des besoins si multipliés aujou*
d'bui 1
Quoique le bien produit ici par les aumônes de tant de
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nobles âmes dévouées à toutes sortes de bonnes euvres,
s'opère souvent dans le secret, il nous est donné quelque-
fois d'en recueillir les fruits avec consolation. Qu'il me
soit permis, Monsieur le Directeur, de vous citer quel-
ques traits à l'appui de ce que j'avance.
Nos chères enfants se font surtout remarquer par une
grande tendresse à l'égard de leurs compagnes les plus
pauvres, et, de toutes les leçons puisées auprès de leurs
bonnes mattresses, il n'en est pas une qu'elles compren-
nent mieux que celle de la charité. C'est parmi les plus
aisées une émulation singulière de se priver de petites
douceurs, afin de grossir leurs dons en vêtements ou en
fruits secs; elles achètent même du pain avec leurs petites
épargnes; puis on les voit heureuses et contentes, ne vou-
lant céder à personne le bonheur de distribuer elles-
mêmes leurs aumônes.
L'une d'elles, plus avisée, quoique bien jeune encore,
s'aperçoit qu'une petite fille manque de bas, et pourtant
il fait froid. Elle possède pour unique ressource une
piastre (environ 15 centimes), son bon, cour lui suggère
un expédient ingénieux. La voilà donc, sa piastre en main,
parcourant les magasins de la rue franque; mais pour-
tant on lui demande trop cher. Enfin, un marchand, plus
accommodant, ou peut-être ému par une 'charité si tou-
chante, prend la piastre et donne les bas. Et l'enfant de
promettre qu'elle remboursera plus tard le surplus, et de
se hâter pour chausser plus vite sa petite protégée.
On dit souvent que la richesse rend égoïste; cette pro-
position ne nous semble pas tqujqurs exacte, et souvent de
nobles âmes savent lui!dqpner pyu démenti formel. Grâce à
Dieu fpus serions à mêame de.le prouver par des faits réels.
Par contre, Monsieur, le Directeur, nous voyons chaque.
jour, et nous pouvons. coqnuate que l'habitude de la sout-
france rend le pauvre plus compatissant aux misères de
r. Xlni. 16
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ceux qui vivent comme lui, au sein des privations. Maintes
et maintes fois nos Soeurs des classes sont témoins de pe
tites scènes vraiment touchantes : « Tenez, ma Sour, dit
une petite étourdie en remettant quelques paras à sa mat-
tresse, voilà pour aider Marie à payer ses cahiers; elk
est bien pauvre, j'en suis sûre, car je l'ai vue porter le dî-
ner de quelqu'un pour gagner 10 paras. »
Quelle délicatesse de sentiments dans cette jeune fille
qui, habituée à donner chaque jour lu paras à un mal-
heureux en se rendant à l'école, se détourne de son he-
min quand elle n'a rien à donner, plutôt que de passer de-
vant lui les mains vides!
N'est-elle pas ingénieuse, cette fillette qui cache dans
ses bas une piastre reçue de sa mère, de crainte que soa
père ne la fouille et ne la lui enlève, et qui remet ensaite
triomphante son aumône à sa maitresse, en lui contant sa
ruse innocente ?
Une autre fois, c'est une dispute qui s'engage entre trou
petits frères et sour pour avoir le bonheur de déposer
entre les mains d'un pauvre l'aumône qu'il sollicitait as
dispensaire, et qui reviennent encore pour savoir s'il n'y
a plus, à la porte, de malheureux à secourir.
Si la charité est la reine des vertus, n'avons-nous pu,
lieu d'espérer que, après avoir jeté de si profondes racines
dans ces jeunes cours, elle y fera éclore toutes les autrest
Voilà ce dont l'expérience isos convainc dans bien dei
circonstances. Quelle piété touchante et au-dessus de se
âge fait paraître une enfant de sept à huit ans, malade
depuis plusieurs mois, et qui, au milieu des plus vives
souffrances, se montre admirable de foi et de résignation!
Son tempérament a été si altéré par des douleurs violentea
et continuelles, qu'elle vient de perdre la vue; mais, sami
se plaindre des privations qui en sont la suite, elle consiol
elle-même sa mère désolée, en lui disant: « Maman, sa
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pleure pas. Je verrai de si belles choses au-Ciel 1 Qu'y
a-t-il donc à voir sur la terre? n Elle avait sollicité la grâce
de faire sa première communion ; cebonheurlui fut accordé,
et quelle joie inondait son âme, en ce beau jour! Son con-
fesseur lui représentait qu'elle pouvait demander au bon
Dieu sa guérison : v Comme il voudra, répondit-elle,
mais j'aimerais mieux aller au Ciel ! »
Si je n'avais craint d'abuser de votre temps et de votre
patience, Monsieur le Directeur, je n'aurais pas résisté aa
désir de citer textuellement ici la lettre qu'un enfant
adressait à une maîtresse de classe à l'occasion de sa fête,
et qui témoigne de sa piété et de sa reconnaissance pour
les aumônes qu'il a reçues. Après lui avoir souhaité le
bonheur qu'il désire à sa mère et à sa sour, il l'assure
qu'il recevra la Sainte Communion pour elle, et.que sa
petite soeur, jalouse de ne pouvoir en faire autant, se con-
tentera d'un morceau de pain sec pour se dédommager et
obtenir, par cette privation, des grâces î sa bonne mai-
tresse.
Il ne serait pas exact de dire que les leçons de vertu ont
de l'écho dans toutes ces jeunes âmes, et que nous trou-
vons dans toutes également des sujets de joie et d'espé-
rance pour l'avenir. Hélas! il se rencontre parfois des na-
tures rebelles que rien ne peut redresser. D'autres, après
avoir grandi, pour ainsi- dire, à l'ombre de la piété et de la
religion, succombent au premier combat, et de tristes
chutes viennent briser notre coeur. Cependant nous n'a-
vons généralement qu'à nous louer des bonnes disposi-
tions de nos chères enfants. Si quelques-unes semblent,
après nous avoir quittées, oublier les principes reçus dans
le jeune âge, il faut l'attribuer à l'entrainement de l'exem-
ple, au mélange des diverses croyances schismatiques ou
protestantes qu'elles trouvent au sein de la famille, in-
fluence fâcheuse à laquelle il est souvent difficile de se
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propriété, négligée depuis de longues années, était daug
un état de dépérissement complet. C'est là que nos jeunes
orphelins, sous la surveillance d'une SSeur âgée, et dirigés
par un homme de confiance, s'exercent, une partie de la
journée, aux travaux des champs. Il n'y a ni pluie, ni
froid, ni vent qui les arrêtent. Nos petits jardiniers et
cultivateurs courent avec joie au travail, et, grâce à leur
persévérance infatigable, tout prend une face nouvelle.
Nous avons dû, pour nous mettre à l'abri des vols et des
avanies de notre voisinage, clère de murs tout ce vaste
terrain, ce qui ne s'est pas fait sans beaucoup de peines et
d'économies. C'est là que, dans les jours de repos, notre
petit peuple prend joyeusement ses ébats. Il est rare que
les étrangers qui visitent nos environs ne demandent à vi-
siter la Maison de Saint-Joseph, et tous, catholiques ou
non, ne peuvent s'empêcher d'admirer le bon résultat ob-
tenu sous le rapport physique et moral.
C'est ainsi que S. M. l'empereur du Brésil, de pas-
sage à Smyrne, voulut lui-même, I'été dernier, honorer cet
établissement de sa présence.
Je dois ajouter, Monsieur le Directeur, que nos orphe-
lins trouvent encore à Saint-Joseph deux ateliers pour se
former à la cordonnerie et à la menuiserie.
Au commencement de l'été dernier, Sabri-Pacha, gon-
verneur de Smyrne, eut envie de visiter en personne l'éta-
blissement et ses dépendances. 11 témoigna une extrême
satisfaction de tout ce qu'il avait sous les yeux : on était au
temps de la moisson, et ce fut pourSonExcellenceun sensible
plaisir de voir avec quelle adresse et quelle dextérité nos
petits garçons s'acquittaient de leur tâche, quelques-uns
liant les gerbes, d'autres les chargeant sur leurs épaules
pour lesdéposer ensuite dans un chariot à bras, traîné par
les plus forts et à grande vitesse jusqu'à l'aire où, plus
tard, ils devaient battre le grain. Ayant demandé le chiffre
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de la somme employée à l'entretien de ces nombreux en-
fants, Sabri-Pacha fut surpris de ce qu'il n'était pas plus
élevé. « J'ai essayé moi-même plusieurs fois, nous dit-il, de
former des établissements semblables; mais, après des
dépenses considérables, j'ai dû y renoncer. » Peut-être a-t-il
compris alors que l'élément essentiel lui faisait défaut, je
veux dire le désintéressement et la persévérance que la
charité chrétienne peut seule inspirer.
En somme, Monsieur le Directeur, ce sont quatre cent
soixante ou quatre cent quatre-vingts enfants qui viennent
puiser dans. nos écoles et nos orphelinats les principes
destinés à assurer leur persévérance dans la bonne voie. Ce
nombre serait peut-être doublé, s'il nous était donné d'y
réunir les enfants qui, quoique appartenant à des parents
catholiques, sont confiés à des maîtres au moins suspects
sous le rapport de la foi. Néanmoins, il est consolant de
se dire que, sans les OEuvres établies en Orient par la cha-
rité française, l'influence schismatique et protestante se-
rait autrement grande. N'y a-t-il pas là de quoi encoura-
ger et exciter notre zèle et notre dévouement?
Béni soit le Dieu qui nous a appelées à travailler à sa
gloire sur cette terre infidèle où le mal s'étend chaque jour
et cherche à anéantir le bien que votre charité est appelée
à produire. C'est en vous réitérant. l'expression de ma
sincère reconnaissance et de mon profond respect que je
me dis,
Monsieur le Directeur,
Votre très-humble servante,
SOEUR MlIBET,
Fille de la Charité.
soustraire, Mais les bonnes impressions reprennent, tôt o0
tard, le dessus, et contribuent souvent & ramener colle
qui se seraient oubliées. Voilà ce dont l'expérience nous a
convaincues.
. Les places vacantes dans notre orphelinat sont retes
nues à l'avance et sollicitées si instamment, que nous
sommes douloureusement émues quand la prudence et no
faibles ressources nous mettent dans la triste nécessité de
n'y répondre que par un refus. La guerre qui désole cem
contrées a fait monter à un prix exorbitant les objets
alimentaires et les choses de première nécessité; de %b
Monsieur le Directeur, il vous est facile de conclure ce
que nous coûte l'entretien de nos cent cinquante orphelins
et orphelines de Smyrne et de Saint-Joseph, en dehors de
la ville. Nous devons nous restreindre et viser à la plus
grande économie pour ne pas excéder nos ressources. Du
reste, ces chères enfants, pour parler d'abord des orphe-
lines de notre Maison de Marie, nous apportent leur pe-
tite part de consolation. Elles savent nous prouver, ag
besoin, que nos peines ne sont pas perdues. Une d'entre
elles, nous ayant quittées, il y a quelques mois, pour aller
rejoindre son père dans un pays fort éloigné, nous donug,
peu après son départ, de ses nouvelles. Elle ne peut asmse
nous remercier de l'instruction solidement religieuse
qu'elle a puisée auprès de nous, et du danger auquel eit
a échappé de perdre sa foi. Dès les premiers jours dela
traversée, nous dit-elle, s'étant trouvée vivement pressée
par un protestant qui cherchait à lui faire entrevoir ses
erreurs sous l'aspect le plIe attrajant, elle lui a fermé i
bouche par cette réponsae: « Si votre religion est aussi
bonne que vous me le dites, racontez-moi d'abord son o4-
gine. » A quoi le protestant ne voulut pas riposter, et, 4s»
ce moment, la laissa tranquille.
Trois seurs, élevées également à l'orphelinat, avaient
été remises à leurs parents avant la fin de leur éducation.
Peu après, l'une d'elles nous apprend que le père et la
mère, ayant vendu leur foi au protestantisme, ont fait en-
trer ces trois enfants dans une école de la secte où
chaque jour le Saint Père et la Religion sont l'objet des
railleries les plus insultantes. « Ma soeur aînée, ajoute la
jeune fille, en demandant une neuvaine de prières à ses
anciennes compagnes, s'est laissé entraîner; priez beau-
coup pour elle. » Une seconde lettre venait bientôt nous an-
noncer que la pauvre égarée, reconnaissant son erreur,
était rentrée dans la bonne voie; et que, profitant d'un
jour de [sortie, nos trois chères petites avaient trouvé le
moyen de s'approcher des sacrements et de faire baptiser
leur jeune sour, le tout à l'insu des parents. Nous avons
tout lieu d'espérer que la fermeté de ces chères enfants ne
se démentira pas; c'est ce que nous assure une dernière
lettre nous annonçant qu'au mois d'octobre dernier elles
devaient, en quittant l'école protestante pour entrer en
apprentissage, se trouver plus libres et à l'abri du danger
qui menaçait leur foi.
Je viens, Monsieur le Directeur, de vous entretenir lon-
guement de notre Maison de Smyrne; permettez-moi de
vous dire quelques mots de la Maison de Saint-Joseph, où se
trouvent nos orphelins et orphel ines, au nombre de cent vingt.
Durant les premières années de cet établissement, il nous
avait été difficile de trouver une occupation convenable
aux garçons, et il fallait s'ingénier de mille façons diffé-
rentes pour leur fournir un travail propre à remplir le
temps libre après les classes, et.qui fût de nature à déve-
lopper leurs forces physiques et à préparer leur avenir.
La bonne Providence y a pourvu, il y a peu de temps, au
moyen d'une somme donnée par une personne charitable;
nous avons pu acquérir un vaste terrain, réuni maintenant
au petit enclos que nous possédions primitivement. Cette
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propriété, négligée depuis de longues années, était dans
un état de dépérissement complet. C'est là que nos jeunes
orphelins, sous la surveillance d'une Sour âgée, et dirigés
par un homme de confiance, s'exercent, une partie de la
journée, aux travaux des champs. Il n'y a ni pluie, ni
froid, ni vent qui les arrêtent. Nos petits jardiniers et
cultivateurs courent avec joie au travail, et, grâce à leur
persévérance infatigable, tout prend une face nouvelle.
Nous avons dû, pour nous mettre à l'abri des vols et des
avanies de notre voisinage, clère de murs tout ce vaste
terrain, ce qui ne s'est pas fait sans beaucoup de peines et
d'économies. C'est là que, dans les jours de repos, notre
petit peuple prend joyeusement ses ébats. Il est rare que
les étrangers qui visitent nos environs ne demandent à vi-
siter la Maison de Saint-Joseph, et tous, catholiques ou
non, ne peuvent s'empêcher d'admirer le bon résultat ob-
tenu sous le rapport physique et moral.
C'est ainsi que S. M. l'empereur du Brésil, de pas-
sage à Smyrne, voulut lui-même, l'été dernier, honorer cet
établissement de sa présence.
Je dois ajouter, Monsieur le Directeur, que nos orphe-
lins trouvent encore à Saint-Joseph deux ateliers p&or se
former à la cordonnerie et à la menuiserie.
Au commencement de Fêté dernier, Sabri-Pacha, gou-
verneur de Smyrne, eut envie de visiter en personne l'éta-
blissement et ses dépendances. 11 témoigna une extrême
satisfaction de tout ce qu'il avait sous les yeux : on était au
temps de la moisson, et ce fut pourSonExcellence un sensible
plaisir de voir avec quelle adresse et quelle dextérité nos
petits garçons s'acquittaient de leur tâche, quelques-uns
liant les gerbes, d'autres les chargeant sur leurs épaules
pour le&déposer ensuite dans un chariot à bras, traîné par
les plus forts et à grande vitesse jusqu'à l'aire où, plus
tard, ils devaient battre le grain. Ayant demandé le chiffre
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de la somme employée à l'entretien de ces nombreux en-
fants, Sabri-Pacha fut surpris de ce qu'il n'était pas plus
élevé. « J'ai essayé moi-même plusieurs fois, nous dit-il, de
former des établissements semblables; mais, après des
dépenses considérables, j'ai dû y renoncer. » Peut-être a-t-il
compris alors que l'élément essentiel lui faisait défaut, je
veux dire le désintéressement et la persévérance que la
charité chrétienne peut seule inspirer.
En somme, Monsieur le Directeur, ce sont quatre cent
soixante ou quatre cent quatre-vingts enfants qui viennent
puiser dans. nos écoles et nos orphelinats les principes
destinés à assurer leur persévérance dans la bonne voie. Ce
nombre serait peut-être doublé, s'il nous était donné d'y
réunir les enfants qui, quoique appartenant à des parents
catholiques, sont confiés à des maîtres au moins suspects
sous le rapport de la foi. Néanmoins, il est consolant de
se dire que, sans les OEuvres établies en Orient par la cha-
rité française, l'influence schismatique et protestante se-
rait autrement grande. N'y a-t-il pas là de quoi encoura-
ger et exciter notre zèle et notre dévouement?
Béni soit le Dieu qui nous a appelées à travailler à as
gloire sur cette terre infidèle où le mal s'étend chaque jour
et cherche à anéantir le bien que votre charité est appelée
à produire. C'est en vous réitérant. l'expression de ma
sincère reconnaissance et de mon profond respect que je
me dis,
Monsieur le Directeur,
Votre très-humble servante,
So6UR MAIrET,
Fille de la Charité.
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Leltt de M. BONEerTTI M. PÉAinar, SecrWtaire giéneral.
Salonique, le 20 juin 1877.
MoasiEua ET TRÈS-CHEU CoiaqRÈE,
La grdce de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais!
L'an passé, vers cette même époque, la monotonie or-
dinaire de notre ville était changée en une fiévreuse agita-
tion qui se prolongea jusqu'au mois d'août. On était sur le
qui-vive jour et nuit, et on s'attendait à de tristes événe-
ments, tels que ceux qui avaient amené le massacre des
deux consuls.
Grâce à Dieu, il n'y a plus eu de désordres dans notre
ville, mais les événements de l'intérieur nous ont fourni
l'occasion de pratiquer la charité, que nous facilitent les
largesses de notre très-honoré Père en faveur des Bul-
gares et des Turcs.
La levée des bachi-bouzouks jeta l'alarme dans l'inté-
rieur. Plusieurs villages bulgares, pour se soustraire aux
vexations, de tout genre, de la part de ces pillards, aieè-
rent mieux émigrer. Chaque jour plusieurs centaines de
familles venaient chercher un refuge à Salonique.
Les soldats réguliers, après avoir remporté une victoire
décisive contre la Serbie, ne manquèrent pas,-à leur tour,
d'assouvirleur rage contre les villages bulgares inoffensifs
qu'ils rencontraient sur leur passage et qui avaient échappé
au ravage des bachi-bouzouks.
L'hiver allait commencer, et nous étions bien préoc-
cupés et encore plus embarrassés pour subvenir à toutes
les misères que le fléau de la guerre avait accumulées
dans notre ville.
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La paix une fois conclue entre les Turcs et les Serbes,
les familles exilées purent reprendre le chemin de leurs vil-
lages;
Le seul soulagement que ces pauvres familles reçurent
dans notre ville, pendant plus de quatre mois qu'elles fu-
rent obligées d'y passer, elles le doivent à la charité catho-
lique. Les secours furent distribués avec prudence, et
d'après les besoins les plus pressants. Nos chères Soeurs
pansaient les blessés, et les malades étaient visités et se-
courus par elles.;
Pendant tout le temps de la guerre d'Herzégovine et de
Serbie, le gouvernement, soit pour ne pas alarmer le
peuple, soit pour toute autre raison, s'est abstenu de créer
des ambulances pour les pauvres blessés. On raconte
même que les soldats frappés sur le champ de bataille y
restaient abandonnés. On ne s'occupa d'eux qu'à la fin de
la guerre, pour les transporter à Salonique.
Les nombreux trains de chemin de fer étaient remplis
de blessés. L'encombrement était tel qu'on a dû les instal-
ler dans un cimetière turc, faute de logement pour abri-
ter ces défenseurs de la patrie.
Le vali eut recours au dévouement de nos chères
Seurs, lesquelles déployèrent un zèle exceptionnel dans
les soins qu'elles prodiguèrent aux blessés turcs. Pendant
plus de trois mois elles ne cessèrent de se rendre tous les
matins à l'ambulance et de répandre la consolation parmi
tous ces affligés abandonnés.
Vous dire, mon cher Confrère, les heureuses impressions
que nos visites faisaient sur ces bons Turcs serait chose
impossible.
La guerre actuelle nous fournira, je l'espère, l'occasion
de rendre les mêmes services aux Turcs Lur une plus vaste
échelle.
Jusqu'à ce moment, rien n'est encore prévu pour les
futures ambulances qui deviendront bientôt nécessaires.
Il serait à désirer que l'autorité prît ses précautions, mais
le Turc n'est pas prévoyant. Lorsqu'une avalanche de
blessés encombrera la ville, alors seulement l'autorité avi-
sera au plus pressant.
Depuis trois mois nous logeons Ma Nil et sa suite. Jus-
qu'à ce moment le mouvement bulgare vers le catholicisme
ne répond guère à l'appel de Sa Grandeur. Les cir-
constances actuelles sont peu favorables pour évangéliser.
D'ailleurs, les Bulgares, ou plutôt le petit nombre des
meneurs parmi eux, sont achetés par la Russie. Monsei-
gneur a bien fait quelque voyage dans l'intérieur, mais il
n'a pu réussir dans ses entreprises apostoliques.
L'heure de la conversion des Bulgares n'est pas encore
sonnée, et, du train qu'ils vont, je doute que le désir de se
convertir à notre Sainte Religion soit sincère.
Tous mes Confrères se dévouent avec zèle à l'OEuvre de
l'école. Grâce à Dieu elle prospère toujours. Le bon esprit
règne parmi nos enfants.
Malgré les troubles qui règnent dans l'intérieur, nous
avons pu visiter les Catholiques qui résident soit en Thes-
salie, soit en Thrace.
L'occasion s'est présentée de faire acquisition d'un ter-
rain dans la ville de Volo, en Thessalie; mais, à cause des
circonstances actuelles, nous avons préféré suspendre le
projet d'avoir un pied a terre dans cette ville.
Agréez, Monsieur et honoré Confrère, l'expression des
sentiments de reconnaissance de votre très-humble et dé-
voué Confrère en Jésus et Marie Immaculée,
BONETTI,
7. p. d. l. M.
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Differentes lettres à M. Boat, Supérieur gén'ral, sur les
OEuvres de nos Saurs à Constantinople pendant la
guerre.
Constantinople, Maison de la Providence,
26 septembre 1877.
MoN TiÈS-Honoint PrEE,
Votre banédiction, s'il vous plait!
Nous attendions votre rentrée en France, pour vous re-
mercier du précieux cadeau que vous avez daigné nous
envoyer. Merci d'abord de la part du divin Jésus, qui, de-
puis près de treize ans, n'était point abrité dans notre
chapelle, autrement que par quelques feuillages, lorsqu'il
était exposé, chaque mois, le jour de l'Aàoration.
Les dégâts du terrible incendie de 1865, à la Provi-
dence, sont loin . d'être réparés; les bonnes couver-
tures dont votre paternelle bonté voulut bien nous faire
présent à cette époque nous redisent votre délicate pré-
voyance.
Notre chapelle a un tout autre aspect avec la belle
exposition; c'est là que se réunissent nos Sours de toutes
les Maisons pour la retraite annuelle. Puis les Enfants de
Marie viennent aussi, nombreuses tous les mois, y entendre
les pieuses instructions de M. Salvayre.
Que d'âmes privilégiées Dieu a déjà appelées dans cette
belle Association! Outre celles qui se sont consacrées à
Dieu dans diverses Communautés, nous avons la consola-
tion d'en voir d'autres qui instruisent leur entourage dans
des pays éloignées. Une, entre autres, qui était venue de
Bosna-Serai, après avoir passé quelques années chez nous,
est rentrée dans son pays, où elle tient une petite école.
Il y a quelques jours, Don Theodore Apousias, de Pa-
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chalima, campagne dans la Marmara, Préire de la Propa-
gande, à RomeL vint me trouver et nme dit : « Ma Seur,
veuillez m'aider. Je suis d'origine grecque; éclairé de la
vraie foi, j'ai eu le bonheur de faire mon abjuration, et je
dois encore séjourner deux ans à Rome. M' Franchi
m'ayant accordé un peu de congé, je suis venu dans mon
pays pour essayer de gagner ma famille à la vraie foi. À
ma voix Dieu parla au coeur de mes soeurs, toutes quatre
ensemble, elles me dirent : & Mon frère, nous savuns que
* vous voulez notre bonheur, nous vous obéirons en tout. »
- 11 faut que je rentre à Rome; à qui m'adresser pour
les faire instruire ? Il n'y a point de catholique dans mon
village. Je les amène; ma mère fait le sacrifice de les lais-
ser toutes les quatre pendant deux ans, elle va retourner
avec mon frère, gui cultive nos vignes. A qui m'adresse-
rais-je, sinon aux Filles de la Charité? »
Je lui répondis que je le seconderais de tout mon pouvoir,
mais que, n'ayant point d'orphelinat, je ne pouvais les re-
cevoir; cependant que, s'il voulait revenir dans deux ou
trois jours, nous pourrions alors tout arranger. Plein d'es-
*poir, le bon Prêtre part et raconte à M" Grasselli le but
de son voyage. Sa Grandeur, touchée, à ce récit, fit agréer
les deux plus jeunes chez les Dames de Sion, notre digne
Sour Renault reçut la troisième, et I'aînée me resta comme
aide à notre lingerie.
Vous dire la joie de ce bon. Prêtre est impossible à dé-
crire ; en venant prendre congé de nous, le jour de son
départ, il me dit : « Écoutez ce que me dit Regina (sa
sour) : « Comme c'est beau chez les catholiques,! Les
a Sours ont quitté leur famille, leur pays, et viennent
« pour soigner des étrangères, et encore, sans argent
" Nos religieuses grecques, elles nous feraient payer pour
« nous recevoir, et, si nous avions de l'argent, elles nous
" le prendraient encore.
Elles sont instruites en grec et très-intelligentes; aussi
le bon PrAtre espère que ses sours, en deux ans, seront
capables, et retourneront dan leur pays. pour en être les
apôtres, en commençant à entrainer avec elles leur bonne
mère et leur jeune frère.
Veuillez bien, mon très-honoré Père, excuser cette
épître; il m'a semblé que vos longs et laborieux travaux
en Orient ont dû contribuer peut-être à ces conversions,
et que cette heureuse nouvelle réjouirait votre coeur
d'apôtre.
C'est au nom de toute notre famille que je viens vous
prier d'agréer notre profonde gratitude et nos sentiments
de filiale affection, dans les coeurs sacrés de Jésus et de
Marie Immaculée,
Mon très-honoré Père,
Votre soumise et dévouée Fille,
Sour MIhAIT,
. f. d. 1. C. s. d. p. M.
Brousse, Maison du Sacré-Coeer,
6 octobre 18Tn.
Mon Tais-qHONORi PÈRE,
Fotre bénédiction, s'il vous platt!
Je ne sais comment vous exprimer ma reconnaissance
pour votre généreux don, qui m'arrive si à propos, dans
un moment où la misère est à son conmble, par suite de la
guerre et des maladies qui affligent ce pauvre pays. F4-
tendant chaque jour le! récit des souffrances de ces pan-
vres gens, et étant le témoin de leurs maux, j'avais le
coeur brisé de ne pouvoir faire que si peu pour leur venir
en aide. Nous partagions, il est vrai, le pain de la bonne
Providence. Mais c'était bien peu pour tant de maux
réunis. C'est Notre-Seigneur qui vous a inspiré de nous
venir en aide; qu'il en soit béni! et vous aussi, mon Père,
qui le représentez près de nous! Vous en aurez mille bé-
nédictions, car je veux vous renvoyer toutes celles que je
reçois de ces pauvres gens, qui sont si reconnaissants pour
la moindre chose que l'on fait pour eux. J'aime beaucoup
nos pauvres Turcs, que je visite chaque jour, dans leurs
maladies. Oh! si vous pouviez être témoin de la manière
dont ils nous accueillentl c'est vraiment touchant. I semble
que nous leur faisons beaucoup d'honneur d'aller les voir,
et ils ne savent comment exprimer leur reconnaissance.
Les premières fleurs, les plus beaux fruits nous sont ap-
portés, et il faut bien se garder de les refuser, sauf à
rendre le double ensuite. Un jour, une pauvre Turque que
j'avais soignée, vint en plein midi, au plus fort de la cha-
leur, m'apporter un panier de mûres. Je lui représentai
qu'il faisait trop chaud pour elle, qui était encore faible.
Elle me répondit: « Quand on aime, rien ne coûte. Je ne
voulais pas en manger avant que vous n'eussiez en les pre-
mières. » Elle avait aussi quelques ;pieds de lis dans son
jardin. Je lui dis un jour que j'aimais ces fleurs, et le len-
demain elle arrivait les planter dans le nôtre.
Les Turcs ont des expressions charmantes pour montrer
qu'ils rapportent tout à Dieu. Souvent ils m'ont dit: a Le
bon Dieu vous a créée pour nous; c'est lui qui vous envoie. »
À présent je suis si connue que je puis aller et venir dans
tous les quartiers turcs sans que personne ne me dise rien.
Au contraire, on m'appelle d'une maison à l'autre, comme-
une amie. Ces amis ne me manquent pas, car je vois tous
les jours un grand nombre de malades. Quelques-uns ont
été guéris, c'est ce qui a fait la réputation des Sours.
Toutefois, quand je m'aperçois que la maladie est grave,
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j'appelle un médecin à mon secours. Deux docteurs se sont
offerts, sans vouloir accepter de rétributions, à voir les pan-
vres avec moi. L'un est Grec et rautre hérétique; mais ici je
soigne les pauvres de toutes les religions.
Notre cavas nous est toujours très-dévoué et nous rend
service. Quand nous avons la bénédiction à la chapelle, il
a imaginé de faire sa prière en même temps dans le jar-
din pour faire comme nous. Il est persuadé qu'il est chargé
de nous au péril de sa vie.
Nos classes se remplissent peu à peu. Nous recevons
toutes les enfants catholiques, nous admettons aussi des
Arméniennes hérétiques des premières familles. Quand
viendrez-vous nous visiter?
Priez toujours pour votre famille de Brousse, si exilée.
Nos Seurs me chargent de vous offrir leurs respects.
Recevez, mon très-honoré Père, l'assurance du mien
avec lequel je demeure dans le ceur sacré de Jésus,
Votre très-humble Fille,
Sour POBTEFmn,
I. f.d. 1. C. s. d. p. M.
Constantinople, Hôpital municipal,
28 octobre 18r7.
MON TBts-HONOnB PÈRE,
Votre béneédiction, s'il vous plau !
Cette guerre est une .bien pénible épreuve pour nos
euvres qui, j'espère, se soutiendront et survivront à la
tourmente.
Quant à la nôtre, tout le monde reconnatt que c'est une
nécessité d'avoir un hôpital où le pauvre de n'importe quelle
nation ou religion soit admis gratuitement, mais personne
ne travaille à l'établir sur des bases solides et même à la
soutenir actuellement. Il est vrai que le gouvernement a
bien d'autres soucis et qu'il se trouve dans l'impossibilité
de faire davantage pour nous. Aussi la Providence est notre
constant appui, le refuge qui ne nous a jamais fait défaut!
J'aurais bien des traits à vous raconter si je ne craignais
d'abuser de votre temps, mais un seul les résume tous. Ce
qui manque aux pauvres malades et que nous ne pouvons
obtenir par nous-mêmes, je le fais demander par la prière
de quelques âmes pieuses, et aussitôt cela nous arrive, La
semaine dernière ious manquions de charbon, la Seur de
la cuisine avait passé et repassé au crible la poussière de la
charbonnière sans pouvoir y trouver suffisamment ce.qui
lui était nécessaire pour la journée. La municipalité n'avait
pas d'argent et renvoyait toujours au lendemain notre pro-
vision à faire. Dans cette anxiété, Dieu a mis dans le cour
d'un membre de la iunicipalité qui ne s'était jamais occupé
de notre hôpital, une grande compassion pour nous, et la
provision a été immédiatement faite par lui au-delà de nos
espérances. Nous avions aussi grand besoin de quelques
objets pour nos salles; nous n'osions adresser notre de-
mande à l'administration, la sachant si gênée. La Provi-
dence vient d'y pourvoir. Je reçois une lettre qui m'an-
nonce un don de la part d'un monsieur dont nous aveons
soigné gratuitement les ouvriers. Cette somme est ce qu'il
nous faut pour notre achat.
Et votre don, mon très-honoré Père, comble bien des
besoins et nous permet de continuer à faire marcher la
Maison jusqu'à la fin de l'année. Ohl que le bon Dieu est
bon!...
Daignez, mon très-honoré Père, agréer, avec la plus
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vive expression de ma reconnaissance, l'hommage des res-
pectueux sentiments de mon affection filiale,
Votre soumise Fille,
Soeur MADELEINE GAIn,
1. F. d. 1. C. s. d. p. M.
Constantinople, Hôpital français,
29 octobre 1877.
MoN TRts-norolÉ PUÈE,
Votre béneédiction, s'il vous plait!
Grâce à vous, j'ai pu distribuer des médicaments à
tous les pauvres de notre dispensaire, plus misérables
que jamais, en ce moment où le travail manque com-
plétement. Nous avons eu le bonheur dernièrement d'y
baptiser trois enfants; l'un d'eux a été nommé Eugène,
en votre honneur; ils n'ont pas tardé à profiter de la
porte qui leur avait été ouverte pour aller au Ciel. Quel-
ques blessés de cette malheureuse guerre et d'autres Turcs,
femmes et enfant&s,ne. cessent d'y venir, souvent aussi pour
demander du pain; c'est là que se font nos distributions
d'un morceau de ce pain matériel qui nous fournit l'occa-
sion d'engager ces malheureux à penser au royaume des
cieux, -et l'avidité avec laquelle ils le reçoivent nous prouve
combien est grand le besoin qu'ils en ont.
le ne pourrais compter aussi le nombre de ces familles
honteuses qui viennent,. .dans le secret, reçevoir une con-
solation par le secours que nous pouvons leur donner.
No& quatre cents enfants des classes -ont surtout part à
vos bienfaits; cent des plus pauvres, dont soixante-dix Ar-
T. unm. 17
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méniennes, reçoivent chaqe jour leur nourriture ici ainsi
que les vêtements etia chaussure nécessaires pour être em
état de fréquenter notre école. Lee plus honteuses reçoi-
vent les mêmes secours à part, ainsi que les fournitures
classiques; ces dernières sont les plus nombreuses cette
année. Nous avons .aussi les jeunes économes, qui viennent
passer la journée du dimanche; cette euvre, n'étant qu'à
son commencement, n'estencore composée que de cin-
quante jeunes filles bien pauvres; elles sont heureuses de
pouvoir en même temps être assistées spirituellement et
corporellement. 11 nwus aurait été difficile de soutenir cette
oeuvre cette année, vu la gêne des familles, sans le secours
extraordinaire que votre libérale charité a bien voulu des-
tiner à nos ouvres.
Recevez, mon très-honoré Père, les témoignages de la
profonde reconnaissance, awec lesquels nos pauvres et nos
enfants reçoivent les effets de votre générosité.
Veuillez agréer aussi la 4très-iiale affection avec la-
quelle
J'ai l'honneur d'être, mon très-honord Père, votre re#-
pectueuse et soumise fille, qui réclame une bénédiction
spéciale pour votre ancienne famille de Péra,
SoSur Manus,
d. / A .I. C. s. d. p. M.
Caotantinople, Sp6i±aJuancipaIl
1 norembre 1817.
.Mo, TBas-HOnoBÉ PÈas,
Fotre bélddiction, 'il vous pladt
Votre petite famille vous offre ses voeux et sauhait* de
boPne fête, et, pour bouquet, elle vous présente la MaWion,
la mettant sous votre protection en attendant qu'elle pniese
vous l'offrir tout de bon. J'ai pensé que ce bouquet vous
serait agréable, car ses plus précieuses fleurs, cette année,
sont les malheureux émigrés, réduits par les privations, les
chagrins, les maladies, dans un si pitoyable état. Le goun
vernement les. recueille en grand nombre à Constantinople,
peut-àtre comme le lieu fe plus propice pour leur venir en
aide, et, malgré sa bonne volonté et les efforts d'une Ak-
sociation de secours à laquelle on nous a laissées jusqu'iqi
étrangères, ils sont entassés dans des Maisons mal fermées,
sans mobilier, sans linge, sans feu, et bien souvent sans
pain. Les hommes paraissent abattus, mais résignés; les
enfants gémissent et crient la faim et les femmes les plus
habiles travaillent; les autres courent, çà et là, pour de-
mander l'aumône.
J'ai vu de près cette misère, ayant visité les familles des
émigrés malades chez nous.
Dans une maison, nous avons trouvé une trentaine de
personnes dans un état impossible, à décrire. Une mère
de six enfants, dont nous soignons le mari à l'hôpital, ren-
trait après une longue course sans rien apporter pour apai-
ser la faim du ménage; la maigreur de son plus jeune
enfant faisait peine à voir. Malgré notre pauvreté, j'ai fait
préparer de la nourriture pour ces quelques familles que la
Providence venait de nous montrer, persuadée que cette
bonne PrQieice nous ferait pas défaut. Et, en effet,
hier, pendant que nos Saeurs distribuaient du bon riz à
tous ces affamés, un attaché ie l'ambassade anglaise, suivi
de deux dames, entrait dans la maison.
11 loua beiacoup es Se-urs de leur charité; il en parut
tEèa-touchk&« >leun, remit une live turque en leur disant
qu'i allait écrire, l'ambassadeur pour demander qu'on
nosf eavoie djes aseoura afin que nous puissions continuer
à nourrir non-seulement ces malheureux, mais encore d'au-
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tres, persuadé, disait-il, d'après ce qu'il venait de voir, que
les pauvres émigrés étaient privés du nécessaire. « Nos
dames anglaises, a-t-il ajouté, préparent des vêtements
qu'elles vont distribuer; mais je ne vois que vous qui puis-
siez organiser avec ordre un service régulier pour distri-
buer la nourriture à ces pauvres infortunés. »
J'attends aujourd'hui une réponse; en attendant, nos
Soeurs sont heureuses et fières d'aller, avec un infirmier
portant un sac de pain et une marmite de riz, secourir ces
pauvres gens. Hélas! nous ne sommes plus au temps où
les Soeurs portaient elles-mêmes la marmite; mais, dans
cette circonstance, elles rappellent bien vivement la fervente
charité de nos premières Sours, et ce souvenir fait du bien
au cour, tout en excitant le zèle envers nos chers maîtres,
les pauvres.
Daignez, mon très-honoré Père, nous donner votre bé-
nédiction et agréer les respectueux hommages de l'affection
filiale de vos filles de l'hôpital turc et bien particulièrement
de votre soumise fille,
Sour M. GAIN,
I. f. d. C. s. d. p. M.
Conatantinople, Hôpital de la Paix,
19 décombre 1t87.
MON TRÈS-HONORÉ PÉRE,
FVore. bénédiction, s'il vous plait!
Un nouveau champ vient de s'ouvrir pour vos Files de
Constantinople : hier, je suis allée prendre possession d'îne
ambulance de deux cents blessés turcs, située dans une
-des dépendances du palais de Beyler-Bey, en face de B6-
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bek. Votre cour eût été bien consolé de voir l'accueil que
nom ont fait tous ces pauvres gens; mais qu'ils sont admi-
rables de patience 1 Médecins et employés nous ont sou-
haité la bienvenue avec un épanouissement tel, que nous
ne pouvions douter de. leurs sentiments; il n'y a pas jus-
qu'à l'iman qui a voulu, lui aussi, nous témoigner sa joie;
il était vraiment curieux de nous voir ainsi sympathiser
avec ce prêtre ture, à côté d'un jeune soldat musulman
qui venait de subir l'amputation du bras droit; I'iman le
consolait en lui disant que les Soeurs venaient pour le soi-
gner, qu'il fût donc sans inquiétude. Et puis il priait avec
lui. Hélas! que nous eussions bien préféré qu'il fat des
nôtres et qu'aux soins corporels nous eussions pu joindre
les spirituels 1 Nous aurons beaucoup à faire ici et bien des
privations spirituelles à endurer. Cependant j'ai obtenu
du médecin en chef, qui est Grec, l'autorisation qu'un
Prêtre vint nous dire la Sainte Messe le dimanche et les
jours de f8te; il m'a répondu que l'ambulance était sou-
tenue par une Société internationale et que tout le monde y
était en pleine liberté pour pratiquer sa religion. Je crois,
mon très-honoré Père, que nous aurons à exercer notre
dévouement dans plusieurs autres ambulances; celle-ci
n'est que le prélude. Je me suis offerte pour celle-ci en
attendant que veus nous envoyiez du renfort, ce que nous
espérons, et puis nous avons votre promesse. Veuillez, je
vous prie, montrès-honoré Père, me bénir tout particu-
lièrement avec mes trois nouvelles compagnes. Cette aeuvre
doit vous ètre chère à tous égards; je ne doute pas qu'elle ne
le soit également an coeur de Saint Vincent, car, en vérité,
la place de vos Filles est bien là, au milieu de ces pauvres
.malheureux. Vous eussiez été heureux d'assister à notre
premier repas. J'étais avec ma Soeur Madeleine Gain; un
soldat turc nous servait...
Bénissez aussi l'hôpital de la Paix avec son nombreux
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personnel, et croyez aux sentiments respectueux et filas
avec lesquels je suis, en Jésus et Marie,
Votre soumise fille,
Seur FABIE,
.f. d. 1. C. s. d. p. M.
Salonique, &jauni«r 188.
MoN TrBS-iOnOlÉ PÈBE,
Votre bnéadiction, s'il vous plait!
Comment vous exprimer notre gratitude pour le géné-
reux don que votre bonté nous a accordé? Je n'ai pas
d'expression qui puisse vous dépeindre notre reconnais-
sance. Ce secours est tout providentiel; mon très-honoré
Père, votre cour paternel a été inspiré sur nos besoins
actuels .
Nous voilà employées aux ambulances turques; le méde-
cin en chef est venu réclamer notre-concours pour panser
les blessés. Tous les jours, quatre de mes compagnes se
rendent à une -caserne hors de la ville, et, dans ce triste
réduit, près de deux mille soldats blessés sont étendus par
terre, sur une mince paillasse, si toutefois on peut lui don-
ner ce nom, sans linge, sans couverture, remplis de ver-
mine. Le cour le plus dur se laisserait attendrir à ce
navrant spectacle. La patience de ces pauvres Turcs est
admirable. Quelle leçon pour vos Filles ! J voyais hier un
pauvre homme, la jambe cassée, étendu- par terre comme.
les autres; ceux qui sont atteints de la gangrène, .et il y
en a beaucoup, ne sont pas mieux traités.
C'est dans ce séjour de la misère que vos Filles sent
heureuses de faire glorifier le bon Dieu. On ne peut rete-
nir ees larmes, mon très-honoré Père, en voyant la recon-
naissance de ces pauvres malades; ils aiment beaucoup les
Soeurs. Nous apportons un peu de linge pour les panse-
ments; une expression de bonheur se peint aussitôt sur
leurs visages. . i
Ily a une disette de médicaments. Vous nous avez offert
des remèdes l'année dernière; c'est de grand cour, mon
très-honoré Père, que nous les accepterons aujourd'hui.
VOes connaissez les habitudes des Orientaux, mon très-
honoré Père; ils préfèrent le tabab à toute autre douceur.
Ces petits-soulagements. ne sont rien devant une telle
misère. le ne puis donner que trois Sours, ma Sour Morel
envoie la. quatrième; huit ne seraient pas de trop pour
soutenir le travail.
Veuilles nous honorer, mon très-honoré Père, de votre
précieuse bénédiction, et moi en particulier, afin que nous
soyons bien fidèles à la gràce de notre sainte vocation.
Veuillez aufsi bénir toutes nos ouvres, mon très-honoré
Père, et daignez agréer les sentiments fliale avec lesquels
je suis, en Jésus et Marie,
Votre respectueuse et soumise fiUe,
Sour AUCLmIE,
/. f. d. l. C. s. d. p. M.
Constantinople, Ambulaace de B.yle-Bey,
31 janvier 1878.
MoU TirS-HONnRi PÈIE,
Voire bénédiction, s'il vous platt!
Je ne saurais vous exprimer le plaisir que m'a causé
votre paternelle lettre; être comprise par vous, mon très-
hon;;é Père, pour l'euvre des soins à donner aux soldats
turcs m'est une jouissance que je ne puis rendre.
Que ne vous est-il donné de voir par vous-même l'ac-
cueil que reçoivent vos filles par ces hommes d'ailleurs
si durs I nous donner le nom de Mère I accepter avec
reconnaissance les petites douceurs que votre bonté nous
donne le moyen de leur distribuer! voir ces visages s'épa-
nouir a notre entrée dans la salle et nous demander, avec
une simplicité d'enfants, s'il n'y a plus d'oranges:!
Pour vous donner une idée de l'infuence que nous.exer-
çons sur les esprits, laissez-moi, mon très-honoré Père,
vous citer quelques traits. Ces jour-ci, je revenais de
Saint-Benoît; arrivée à bord, je trouve .une telle quantité
d'émigrés, que je ne puis me caser; ma présence causa
d'abord quelque surprise; je prononce le nom de Beyler-
Bey, et aussitôt de me faire place et d'expliquer aux étran-
gères que j'allais soigner les soldats, qu'il fallait me rece-
voir, etc., etc. En descendant du bateau, il y avait tant
de monde, qu'il était impossible de ne pas recevoir quelque
bousculade; un Turc s'en aperçoit, vite il se place à côté
de mai pour me protéger et me demande pardon pour ces
gens qui ne me connaissent pas. 1
La disposition du local de l'ambulance ne permettait
pas que nous ayons la Sainte Messe le dimanche; nous
devions aller à Saint-Benoît ou à Tchenghelkeny, dans une
famille chrétienne; vainement nous avions sollicité une mai-
son dans le village; il nous était répondu que les infidèles
n'admettaient pas des chrétiens chez eux, car il n'y a que
des musulmans ici. Or, en plein conseil du Comité du
Croissant-Rouge, le vice-président (turc) prit la parole et
demanda qu'on se mît en devoir de trouver une maison
tout près de l'ambulance pour que les Sours aillent faire
leur prière sans aller se fatiguer au loin; sa demande fut
acceptée, le comité se chargea de payer le loyer et les frais
d'installation. Ali-Bey est chargé d'y pourvoir, il le fait de
bonne grâce, et hier, 10 février, M. Régnier offrait le
Saint Sacrifice dans une maison turque où il avait passé
la nuit en parfaite sécurité, le maître de la maison lui ayant
dit d'en user comme lui appartenant; vous devinez, mon
très-honoré Père, la joie de vos filles. Ali-Bey est allé faire
visite à M. Régnier avec un de ses parents, employé au
Palais, qu'il a chargé d'envoyer des fleurs aux Sours pour
orner l'autel; par une coïncidence toute providentielle,
M. Murat allait ce même jour dire la Sainte Messe pour la
première fois à Stamboul, en sorte que les fils de Saint
Vincent prenaient possession chez les Turcs de l'Europe et
de l'Asie. Quelle moisson de bonnes oeuvres pour vos
fdles, mon très-honoré Père, fournissent les réfugiés!
La petite vérole s'est déclarée parmi ces pauvres malheu-
reux; j'ai mis quarante lits à la disposition du Comité;
S. Exc. Marco Pacha m'a témoipr ,a reconnaissance.
Mais,, mon Dieu.l quelle pénible mission est la nôtre 1
Il faut un dévouement surnaturel, car ces malheu-
reux nous arrivent dans un état impossible à décrire; ils
n'ont pas même la figure humaine, et dans une saleté
révoltante; je vous assure, mon très-honoré Père, qu'il est
bien difficile de tourner la médaille. Ce qui me. console,
c'est que Dieu seul appréciera les soins que réclament ces
sortes de malades; nous ne serons ni visitées ni exaltées
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par d'augustes visiteurs; on nous faira comme les pesti-
férés. Mes compagnes, pour le dévouement et l'esprit de
sacrifice, sont à la hauteur de leur pénible mission; pou-
vions-nous reculer et ne pas donner notre part, alors que
la position de l'hôpital de la Paix semble favoriser cet élan
de la charité chrétienne qui doit faire des prodiges? Bénie-
sez-nous, mon très-honoré Père, et obtenez-nous, par vos
prières, force et courage pour accomplir notre tAche (1).
Votre reconnaissante et soumise fille,
Soeur FaBE,
1. f.J. lC. s. d.p. M.
Bébek, Maison Spint-Joseph,
12 f"rier 1878.
Mox Tr.es-noloit PÈaB,
Votre bénédiction, s'il vous plait!
Le charitable don que vous venes de faire à votre
petite maison de Bébek nous remplit, toutes de recon-
naissance et nous prouve que vous nous gardez toujours
un souvenir. Cette marque d'intérêt nous encourage et
nous aide en même temps à supporter quelques petites
misères inséparables de la vie humaine. Cependant, au
milieu de ces petits ennuis nous goûtons des consolations@
ét je crois vous faire plaisir en vous ea faisant part.
* Pour venir en aide aux pauvres, nous nous sommes per-
mis, il y a quelque temps, de nous adresser à M-* l'Am-
bassadrice anglaise pour avoir, de l'ouvrage-; elle don-
nait des chemises et des vêtements à confectionner pour les
émigrés; elle nous en envoya plusieure fois, puis changea
(1) Au moment de mettre sons presse, le télégraphe nous apporte la nou-
velle de la mort de notre chère et regrettée seaur Fabre.
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d'avis je ne sais trop pourquoi,' et nous ne reçûmes plus
rien. Nous attendîmes que le bon Dieu nous donnAt lui-
même le moyen de soulager les malheureux. On me
demanda vers cette époque une Soeur pour les ambulances
de Constantinople; je la donnai volontiers. Le travail et le
dévouement de nos Soeurs de la ville est vraiment admi-
rable. Nous n'avions qu'une seule ambition : c'était de les
imiter en nous sacrifiant comme elles au service de nos chers
maîtres. Nous laissâmes entendre notre désir à une dame
bienfaitrice qui fut l'instrument choisi pour nous donner ce
que nous souhaitions; -- elle fit part à son mari du besoin
que nous avions de secours pour soulager les neuf cent
quinze émigrés que nous avons ici. Ce bon monsieur est
l'ami intime de Ahmed-Véfik d'Isar; il fit un jour le voyage
de Constantinople en compagnie de ce pacha et lui dit-que
les Soeurs de Bébek désiraient connaître le jour où elles
pourraient le trouver chez lui. - « Qu'elles ne se dérangent
pas, répondit-il, j'irai moi-même les voir demain matin.
Je descendrai par le bateau de huit heures. » - Ce mon-
sieur vint chez nous nous annoncer cette bonne nonvelle, et
le lendemain j'envoyai deux -de nos SoSurs recevoir ce
pacha. Il les accompagna quelques minutes; mais, éprou-
vant de fortes douleurs rhumatismales, il s'excusa, disant
qu'il ne pouvait ce jour-là arriver jusque chez nous, mais
promettant bien d'y venir un autre-jour; il nous promit
des haricots, du riz, des vêtements, de la chaussure, etc.,
que nous apporta, le-lendemain, Chéfik-Bey, son fils. Deux
ou trois jours après, nous apprîmes qu'Ahmed-Véfik était
nommé premier ministre de; l'empire ottoman. ýQuelques
ours après sa nomination, son Jils.revint. chez nous poui
nous remettre de l'argent en-a eaiés de la part de- soe
père; nous le félicitâmes.de l'honneur reçu dans sa famille
et nous lui demandâmes s'il avait pu arriver jusqu'à Son
Altesse pour lui offrir ses félicitations. - « Mais non, ma
Sour, mon père n'est pas rentré depuis quelques jours, et
je crains d'aller le trouver à la Porte, car il me dirait cer-
tainement: a Vous avez oublié les pauvres pour venir ici,
« retournez chez vous. » - La crainte d'être chassé par
lui me retient m.
II nous parla aussi un peu de la guerre, un peu de la
France et de la félonie de quelques pachas; puis, s'arrê-
tant au milieu de son discours : c Pardonnez-moi, ma
Sour, je ne devrais pas parler ainsi dans une .Maison
aussi sainte que la vôtre. » Le soir même nous recevions
la visite de S. A. le premier ministre de l'empire; il vint
sans suite, il n'avait même pas un domestique; les zaptiés
et plusieurs autres avaient voulu l'accompagner. jusque
chez nous, il ne le voulut pas. Il demandait aux petits ga-
mins l'indication nécessaire en donnant à l'un un quart de
medjiddié,à l'autre une autre pièce, si bien qu'il arriva chez
nous avec toute cette escorte. Grand fut notre étonnement
en voyant ce grand personnage dans notre pauvre maison-
nette qui, vous le savez, ressemble assez à une souricière,
et cet étonnement augmenta en voyant -la simplicité et
l'amabilité de ce haut fonctionnaire. 11 nous dit qu'il
venait de faire partir bon nombre d'émigrés, de crainte
qu'à Constantinople ils ne s'habituassent à la paresse, etc.
Nous le remerciâmes de l'argent et des autres objets en-
voyés par son fils, et nous lui dîmes ce que ce jeune
homme-nous avait dit le matin à son sujet. Il se mit à rire
de tout cour et nous dit: a Nous, nous sommes habitués à
nous soumettre et à avoir du courage. Moiaussi, j'ai été ce
matin un peu grondé par ma femme. Je suis entré chez ces
dames qui n'étaient pas en belle humeur parce qu'elles
n'avaient que de mauvaises aiguilles; comme j'en avais
dans ma poche, j'ai pu les contenter.- Mais, Altesse,vous
n'ajoutez pas que ces aiguilles servaient à vos dames pour
habiller les pauvres? - Que voulez-vous, ma Sour ! il
faut bien soigner ces pauvres gens qui se sont dévouée
pour nous. Aujourd'hui, je suis riche; j'ai 300 livres
dans ma poche, Sa Majesté en a ajouté 500;je pourrai
avec cela vous venir en aide. Soignez bien ces pauvres
émigrés. Je vous enverrai .encore des vêtements; donnez
tout de suite tout ce que vous avez pour les couvrir. * En
nous quittant, à la porte, il se ret'r na et nous dit : a Je
viens d'apprendre que mon fils a été promu au grade de
lieutenant. - M. votre fils est bien modeste, Altesse;
il ne nous a pas fait part de son élévation. - Il n'en
sait rien. » Le lendemain nous recevions la visite du fils.
Nous lui offrîmes nos félicitations : * Mais, ma Sour,
j'ignore complétement ce que vous m'annoncez; vous êtes
la première à me donner cette bonne nouvelle, ce qui, je
n'en doute pas, me portera bonheur pour mon avenir. Je
n'ai pas vu mon père hier au soir; hier matin il a quitté
Isar dans une voiture de place; il l'a trouvée si mauvaise,
qu'en arrivant au pont il dit au domestique : « Soldez ce
" voiturier, je n'en veux plus, sa voiture est trop mau-
" vaise. » Le domestique suivit l'ordre donné, mais il
perdit mon père, qu'il chercha à Constantinople jusqu'à
onze heures. Pendant ce temps, mon père faisait ses
affaires; il s'embarquait dans le bateau d'Arnasakeni et
arrivait chez vous à pied; d'ici, il prit un caïk et nous
arriva seul, à notre grande surprise. » Vous voyez, mon
très-honoré Père, que ce bon Véfik agit un peu à la
Henri IV. Le lendemain de cette visite, nous en recevions
encore une autre plus étonnante : le comité international
de Constantinople envoyait un employé à Bébek pour y
fonder un comité de secours; vous savez que ce village ne
possède que des Grecs ou de pauvres catholiques. Ce jeune
homme s'adressa aux dames anglaises; heureusement pour
nous que ces dames nous viennent souvent en aide pour
soulager les pauvres. Nous fîmes part à deux ou trois
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d'entre elles de la bonne visite du grand vizir; elles s'of-
frirent à venir avec nous visiter les pauvres; nous accep-
tâmes, et de leur côté nous reçûmes aussitôt soixante-cinq
couvertures, autant de vêtements et de l'argent pour don-
ner du pain on autre chose. Aussi, à cette offre faite par le
comité, elles répondirent qu'elles ne se sépareraient pas
des Sours et qu'elles invitaient ce monsieur à venir chez
nous pour s'entendre sur le moyen à prendre pour soula-
ger ces pauvres malheureux. Ce qui fut dit fut fait. Sept
on huit messieurs, accompagnés de dames, vinrent dans
notre grande chambre; on organisa l'ouvre, et les pan-
vres de Bébek auront grandement leur bien-être. Restaient
à soigner ceux de Courouk-Chesmé.
Lorsque je vis qu'ici on avait le nécessaire, j'envoyai deux
de nos Sours à Courouk-Chesmé; elles y trouvèrent une mi-
sère si grande, que depuis nous préparons le diner de ces
pauvres, qui viennent de là, mon très-honoré Père, chercher
ce que nous-pouvons leur donner jusqu'à ce qu'il nous soit
possible, avec le secours de cea dames, d'organiser quelque
chose pour ce village. Nous avons chez nous, dans l'ancien
réfectoire de nos enfants, le dépôt des dons des dames
anglaises; elles, viennent elles-mêmes distribuer: nouri-
ture, vètements, chaussures, etc., et nous laissent mal-
tresses de donner à qui et quand nous voudrons ! Voyez,
mon Père, si notre bon Père Saint Joseph n'aime pas sa
petite Maison I
Nos Sours pénètrent dans la mosquée et partout où
il leur platt d'aller. L'autre jour une de nos Sours, ea
caressant une petite fille de huit à dix ans, engagea sa
mère à l'amener chez nous pour que nous puissions lui
donner des vitements à sa taille. Cette pauvre petite
crut que c'était pour la séparer des siens; elle jeta de
hauts cris, se roulant à terre, se jetant dans les bras
de sa mère, et criant :.ltNon, non, je ne veux pas y
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aller! i La Sour avait beau lui dire: « C'est pour voua
donner de beaux habits. - Non, non, je n'en veux
pas. » Forcé fut à la Sour de prier le père de venir pren-
dre le don proposé à la petite fille qui, je vous l'assure,
n'est pas morte de sa dernière peur!
Pardonnez-moi la longueur, de cette Jlettre. J'ai oublié
de vous dire que le jeune homme chargé d'organiser
ce comité était un de vos anciens élèves, qui, par:consé-
quent, connaissait les Seurs. Il voulut faire. notre éloge
devant la société anglaise qui l'entourait ,: a Vraiment,
messieurs, leur dit-il, les Sours de la Charité sont admi-
rables; elles sont toujours prêtes à venir en aide aux
malheureux. Nous avons organisé, dans l'espace de vingt-
quatre heures, à Constantinople, des hôpitaux qui fone-
tionnent admirablement. » Un de ces messieurs répondit,
avec le flegme anglais : - C'est leur office. » Et se tour-
nant vers moi, .il ajouta : « N'est-il pas vrai, ma Seur,
que vous êtes toutes des Filles d'amour? * Puisque nous
avons un si joli nom, mon très-honoré Père, obtenez du
bon Dieu que nous nous * en rendions dignes, et qu'en
effet nous soyons toutes remplies d'amour pour Dieu et
pour les pauvres. Nos Seurs se joignent à moi pour-vous
demander votre paternelle bénédiction et un souvenir par-
ticulier dans vos prières et Saints Sacrifices.
SDaignez recevoir, mon trè-bhonoré Père, l'hommage du
profond respeut et de la vive reconnaissance avec laquelle
jeesdis», dans leseatrés-oeurs de Jésus et de Marie Imma-.
culé, i . .!..
Votre très-obéissante fille,
Saeur M#HEO,
l.f. L. C. s. d. p. M.
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Constaatinople, Hôpital frianais,
12 février 1878.
MON TRiS-HoNORi PÈZE,
Fotre bénédiction, s'il vous plait!
Vous savez que le gouvernement français nous a char-
gées de distribuer une partie des fonds qu'il a envoyés
pour secourir les réfugiés, qui sont réellement bien dignes
-de pitié; mais la modique somme de 6,000 francs sera
bien vite employée et même insuffisante pour soulager
les dix-huit cents de ces malheureux qui viennent chaque
jour chercher leur portion avec un morceau de pain.
Aussi, le secours que votre bonté vient de me faire annon-
cer arrive bien à propos; je vous en remercie plus que
jamais. Impossible de se faire une idée de la détresse qui
existe parmi ces malheureux fuyards, encore sous l'im-
pression de la terreur des Russes; presque tous sont ma-
lades de fatigues, d'épuisement et de peines morales. Nos
Sours des classes, après avoir mis des sous-maîtresses à
leurs places, sont toute la journée en course pour aller
visiter et soigner les malades, les engager à aller à l'hôpi-
tal, ce qu'on obtient avec peine, parce qu'ils ne veulent
pas se séparer les uns des autres, J'ai. pu en recevoir
quinze ou vingt dans notre petit hôpital; ils s'y trouvent
bien. Les maisons de Kiamil-Bey, au Taxim, les écuries,
un nouveau passage bàti près de nous, et autres maisons,
sent remplis de réfugiés; ceux-ci sont faciles,à visiter,
étantdans notre voisinage, mais du côté de Dalma-Baché, de
Cabatach, de Kasim-Pacha, etc., les courses sont très-
longues; néanmoins, on leur porte le matin du thé, du lait
et des médicaments, car il n'y a que les plus malades qui
vont à l'hôpital. Nos sours rencontrent parfois bien des
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sujets de consolation. Comme nos autres Maisons, j'ai dû
fournir plusieurs de nos Sours pour les ambulances;
deux autres, vous le savez, sont parties pour le Ciel. Les
salles, les chambres, tout est plein de malades; nous suf-
fisons à peine au travail; vos bonnes prières nous obtien-
dront de faire face à tout, jusqu'à ce qu'il plaise à Notre-
Seigneur de mettre fin à tant de maux.
J'ai l'honneur d'être, monsieur eL très-honoré Père,
votre reconnaissante et soumise Fille,
Sour MEbaLS,
I. f. d. i. C. s. d. p. M.
Constantinople, hospice des Artisans,
13 février 1878.
MON TRES-HONOBÉ PÈRE,
Foire bénédiction, s'it vous plat !
Merci mille et mille fois de votre nouveau don, plus ap-
précié que jamais dans le moment terrible qui fait surgir
des malheureux de toutes parts! Les bons Turcs font pitié,
car c'est réellement fini pour eux; le schisme grec va ré-
gner à Constantinople! Que c'est donc pénible! Comme les
malheurs de la France se font sentir au loin 1 Quelle afflic-
tion 1
Dans notre petit hospice, à l'aide des Anglais et de la
Société internationale, nous avons ouvert un fourneau pour
les réfugiés. les chefs de la commission turque des quar-
tiers et les imans se chargent de &ous adresser ces malheu-
reuxavec des listes bien en règle ; l'âge même des enfants
y est .désigné; puis les imans nous accompagnent pour la
T. 3uL. 18
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visite des malades. Ces jours derniers, dans les hauteurs
de Bechik, quelques enfants riaient en suivant nos Soeurs;
mais l'iman les reprit si sévèrement qu'ils n'ont plus osé
reparaître.
Parmi les réfugiés qui se présentent au fourneau se trou-
vent aussi des imans; ils s'avancent en priant, saluent pro-
fondément ayant les larmes aux yeux, puis se retirent tou-
jours en prononçant des prières. Oh! comme cela impres-
sionne ! Si nous méritions de les convertir!
Bénissez-nous, je vous en prie, et veuillez agréer l'ex-
pression des sentiments respectueux et filials de vos pauvres
filles de l'hospice des vieillards et particulièrement
De votre soumise et reconnaissante fille,
Sour ArGOT,
1. / d. 1. C. s. d. p. M.
Constantinople, 13 février 1878.
MON TRÈS-HONOÉ PÈBE,
Fotre bénédiction, s'il vous plait!
C'est avec la plus profonde reconnaissance que j'ai reçu
l'annonce du don généreux que vous voulez bien nous faire.
Que Dieu est bon de nous donner ainsi notre pain quoti-
dien, et que notre vénéré Père Étienne avait raison de dire
souvent que, lorsque nous faisions les affaires de Dieu, il
faisait les nôtres I 11 est certain qu'en ce moment nous avons
du travail au-dessus de nos forces; mais il est sûr aussi
que chaque Maison, et chaque Soeur en particulier, s'y
prêtent avec la grâce que donne la vocation; les bien por-
tantes et les malades travaillent selon leurs forces et même
au delà. Vous devez vous souvenir, mon très-honoré Père,
de nos premiers départs de la guerre d'Orient; c'est la même
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chose, avec celte différence que c'est la misère dans sa plus
horrible personnification que nous sommes appelées à soi-
gner. Aussi est-ce de tout cour que nous appelons bien
haut les secours promis. On ne pourrait tenir longtemps
à un semblable travail.
Hier, nous étions réunies en conseil pour tâcher de trouver
au moins un petit personnel pour deux ambulances pres-
santes, lorsque l'une de nos Soeurs arriva, de la part du
premier ministre Ahmed-Véfik, qui était venu lui-même
demander des Sours pour son ambulance établie près de
sa maison, et, pour les obtenir plus facilement, il se re-
commandait, mon Père, à votre nom: a Dites au Père Sal-
vayre que je connais beaucoup M. Boré. i Y avait-il moyen
de lui refuser?
Demain, quatre Sours iront prendre possession de'
l'ambulance de Marco-Pacha, à la pointe du Sérail, juste
en face de notre Maison; c'est un palais. On bâtit des
baraques dans les jardins où étaient nos Sours en 1854;
il faudra augmenter le nombre des Sours, car le Comité
international, ou plutôt les consuls réunis qui les font bâtir,
réclament notre concours.
Ne vous refusez pas, mon Père, à nous envoyer du se-
cours bien promptemeut; jamais les besoins n'ont été plus
pressants. Si vous pouviez voir les pauvres malheureux qui
ont besoin de nos services, vous en seriez touché :
Pauvres émigrés couverts de vermine, ayant souffert la
faim et les plus mauvais traitements, ayant vu massacrer
les leurs, ayant perdu leurs femmes et leurs enfants qui
leur ont été enlevés, et ces pauvres femmes de tout âge,
ces pauvres enfants couverts de plaies ! Oh! que tous sont
dignes de pitié 1
Mon Père I priez Dieu afin que sa justice soit satisfaite
de tant d'expiation et que sa miséricorde se répande sur
nous-!
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Veuillez agréer, mon très-honoré Père, les sentiments
respectueux de votre reconnaissante fille,
Sour RENAULT,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.
Brousse, Maison du Sacré-Ceur,
1é février 1878.
Mon TRÈS9-HnONO PÈBE,
F'ore bénédiction, s'il vous plail!
,Merci et reconnaissance de vos bontés pour nous! Il n'y
a que le bon Maître qui puisse se charger de notre dette,
et, sans nul doute, il le voudra faire. Nous avons déjà reça
tant de marques de protection visible de sa part!
SNotre pauvre Brousse est bien affligé en ce moment par
l'arrivée de vingt mille réfugiés, la plupart Circassiens,
Outre leur mauvaise renommée, ils sont encore dans l'éltat
le plus misérable et nous ont apporté la petite vérole. C'est
une calamité ajoutée.aux autres déjà si grandes. Notre bon
gouverneur Ali-Pacha est écrasé de fatigues et de peines,
car il s'occupe activement par lui-même de tous ces mal-
heureux. Il est bien difficile de les loger tous. Il y en a par-
tout. L'école turque, a côté de nous, en est remplie; on en
mui jusque dans les mosquées. Ces réfugiés sont tous ar-
mnés; leur accoutrement effraye d'autant plus qu'ils ven-
dent au bazar beaucoup d'objets volés dans les églises bul-
gares. Il y en a de riches parmi eux, mais le plus grand
nombre est pauvre. Les femmes et les enfants sont presque
nus. La femme du pacha et M" Sandisson, que vous connais-
sez, ont fait une quête pour les habiller. Nos enfants ont con-
fectionné de quoi les couvrir, et nous aussi y avons travaillé.
Jusqu'à présent,j'ai visité leurs malades et porté moi-même
les remèdes et le bouillon nécessaires. Mais, maintenant
que la petite vérole s'est déclarée,j'en ai averti le pacha, qui
a nommé deux médecins pour les soigner. On sépare ceux
qui ont la petite vérole; on les envoie bien dans un hôpital,
mais il n'y a personne pour en prendre soin. Vous savez
que nous sommes trop peu pour nous en charger. Je visite
cependant beaucoup de pauvres et de malades. J'ai accom-
pagné la femme du pacha dans ses distributions de vête-
ments qu'elle veut faire par elle-même. Elle est vraiment
admirable de charité; elle entraîne les dames turques après
elle; c'est en leur compagnie que je parcours la ville. Le
plus souvent, toutefois, je vais voir les malades avec une
seule de mes compagnes, quoique je sois bien effrayée des
armes que portent ces pauvres gens dont le visage n'est
rien moins que rassurant. Mais le bon Dieu nous garde! 1
Je vous ai déjà écrit que nous avions à notre classe la
petite fille du pacha. l a voulu absolument que nous pre-
nions aussi ses deux petits garçons, dont l'aîné a sept ans
et le plus jeune cinq. Ils sont charmants; l'un se nomme
Méhémet-Ali-Bey et l'autre Fait-Bey. Ils sont bien élevés
pai leur père et leur mère. Que ne pouvez-vous venir nous
voir? Mais voilà, dit-on, que la paix va être faite; espérons
que cette année ne se passera pas sans votre visite. '
Nous avons un hiver affreux et très-rigoureux depuis
Noël. Au moment oU je vous écris, la terre est couverte de
neige; c'est un malheur de plus pour les pauvres et les ré-
fugiés. Le charbon et le bois sont hors de prix, et le pain
aussi augmente tous les jours.
Nos Soeurs vont bien et me chargent de vous offrir leurs
hommages.
Recevez, mon très-honoré Père, l'assurance du profond
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respect avec lequel je demeure, dans les sacrés cours de
Jésus et de Marie Immaculée,
Votre très-humble et obéissante fille,
Sour PORTEFN,
I. f d. . C. s. d. p. M.
Constantinople, Saint-Benoit,
le 6 février 1878.
MoNSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈBE,
Votre bénéadicion, s'il vous plait!
C'est avec un ceur inquiet et paternel, sans doute, que
vous avez suivi les graves événements qui se sont accom-
plis, en ces derniers temps, dans un pays que vous chérisses
et que vous avez longtemps habité et étudié. Maintenant
que toute crainte, même vague, pour notre sécurité per-
sonnelle a disparu,je viens ajouter ma faible voix à d'autres
plus autorisées, pour vous conjurer de venir au secours de
nos pauvres Soeurs qui succombent sous le poids des tra-
vaux nombreux que les circonstances leur imposent. N'est-
ce pas beau de voir l'hérésie protestante mettre son or i
la disposition de la charité catholique pour soulager des
milliers d'infidèles qu'une émigration en masse pousse en
avant? N'est-ce pas beau de voir les Filles de la Charité
entrer même dans les mosquées pour y aller rechercher les
malheureux afin de les nourrir, de les vêtir et de les soi-
goer? Oui, mon trèe-honoré Père, les portes des muaulmans
sont maintenant ouvertes à deux battants à la charité catho-
lique. Aussi quel changement immense dans les préjugés!
Nous ne craignons plus d'être envisagés comme des étran-
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gers par les infidèles; ils voient que notre charité les traite
comme des frères.
Le conseil provincial de Saint-Benoît a jugé opportun
d'offrir aux émigrés la maison détachée du corps des bâti-
ments du collége; une cinquantaine d'émigrés y sont abri-
tés. On leur fait la cuisine avec la nôtre; seulement, l'am-
bassade de France a eu la générosité de se charger de la
dépense alimentaire. C'est elle aussi qui fournit les fonds
nécessaires pour entretenir le fourneau de l'hôpital civil,
où nos Sours ont plus de seize cents émigrés à nourrir
chaque jour.
Le comité anglais a chargé l'Orphelinat de Tchougour
du soin de mille émigrés, et la légation de Suède y en a
ajouté quatre cents. Cette belle oeuvre de surérogation, les
soins journaliers de leur Maison, la visite des pauvres et
des malades, donnent a nos Sours bien de la besogne.
L'hôpital municipal a une bien belle part à l'oeuvre des
émigrés; les Sours se sont montrées infatigables; outre
leur travail de tous les jours, elles ont à soigner mille
émigrés; c'est encore le comité anglais qui fournit la dé-
pense pour la nourriture.
La Maison de Galata est bien celle qui a fourni le plus
de monde aux oeuvres du dehors et qui se ressent aussi le
plus de la fatigue du travail. A elle seule, elle a donné dix
Soeurs au dehors, deux au Dépôt général des émigrés.
Outre cela, ce sont les filles de service de cette Maison
qui accueillent les émigrés à leur arrivée au chemin de
fer de Stamboul. Près de dix-huit cents de ces pauvres
gens descendaient chaque jour à la gare; quatre Soeurs,
aussi, de Galata, sont au premier hôpital des femmes
turques, qui est installé dans un beau conak, près de la
gare du chemin de fer; trois autres Soeurs sont char-
gées du nouvel hôpital, inauguré le 5 février dernier, à
Stamboul;. de plus, elles ont encore l'ambulance militaire
de Beyler-Bey, située tout près du palais du sultan.
La Maison de Bébek, qui vous est particulièrement chère
à juste titre, n'est pas restée étrangère à cet immense élan
de la charité. On a dû sans doute vous donner déjà des dé-
tails intéressants sur le grand bien que nos Sours opèrent
dans les belles maisons des pachas transformées en asile
pour les émigrés. Vous connaissez depuis longtemps Ahmed-
Véfik-Effendi, aujourd'hui premier ministre, fonction rem-
plaçant celle de grand vizir. Eh bien ! ce haut personnage a
fait un acte bien digne d'éloges. En faveur des émigrés, il n'a
voulu toucher ni à ses divans ni à ses nattes; il a mis à leur
disposition sa maison dans un état de parfaite propreté;
aussi, ces pauvres gens n'osaient pas toucher aux beaux so-
phas! Le 4 février, l'ambassadeur anglais avec sa femme
en voiture de gala, M. Salvayre dans une autre voiture, sont
allés inspecter le local du nouvel hôpital; il porte le nom de
Ahmed-Véfik-Mèklèb.
Oh que votre cour serait consolé s'il vous était donné
de vous promener au milieu de tous ces émigrés, venus de
mille points de la lRoumélie, leur parler avecevotre bonté
habituelle, entendre le récit touchant qu'ils font de leurs
aventures et de leurs malheurs I Ce ne sont pas seulement
les hommes qui vous parlent, mais même les femmes
turques, avec lesquelles, il y a vingt-cinq ans, il était rare
pour un Européen de lier conversation.
Veuillez nous bénir tous, et en particulier celui qui de-
meure, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Imma-
culée,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et dévoué fils,
NICoLAS MURAT,
1. p. d. I. M.
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Constantinople, Ambul=nce de Beylerbey,
20 jaanvier 1878.
Lettre de ma Sour FAB&n à la très-honorée Mère,
LOuISE LEQUETTE.
MA TRis-HOOiBàEE MÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Puisque vous voulez bien vous intéresser à nos petits
travaux, je vais vous en donner le détail. Arrivées à l'am-
bulance le jour de Saint-Étienne (serons-nous assez heu-
reuses de contribuer à la conversion de quelque Paul?
hélas! nous n'osons l'espérer!), nous avons été très-bien
accueilJies par MM. les médecins et les employés. LOs
blessés étaient émerveillés et n'en croyaient pas leurs yeux;
aussi je ne saurais vous rendre, ma très-honorée Mère, ce
qui se passa en moi [à cette première soirée où je vis vos
quatre pauvres filles au milieu de deux cents Turcs, enne-
mis jurés du nom çhrétien, sans autre défense que la pro-
tection du Ciel et les promesses de notre Saint Fondateur;
du reste, j'ai hâte de vous dire,, ma très-hqnorée Mère,
que ce sentiment de crainte, ne fut pas de longue durée;
l'oraison du soir faite dans notre chambre ou dortoir et qui
doit aussi nous servir d'oratoire, mit fin à mes alarmes; une
petite statue de Marie placée en évidence semblait sourire
de voir son Fils invoqué en un lieu où jamais son nom béni
n'avait été prononcé. Nous avions eu soin d'asperger d'eau
bénite cet appartement où auparavant les démons régnaient
en maitres et en souverains. Enfin, après les prières du
soir, un Souvenez-vous bien fervent vint clôturer cette jour-
née si féconde en émotions diverses; nous nous endor-
mîmes aussi paisiblement que dans nos Maisons, et, depuis
lors, pas la moindre inquiétude.
Nos malades reçoivent nos soins avec reconnaissance,
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nous appellent leurs Mères, veulent partager avec nous
leurs friandises, vont même jusqu'à nous offrir de fumer
une cigarette, ce qui n'est pas rare ici chez les femmes;
mais maintenant ils savent que les Sours ne fument pas.
Les premiers jours, ils s'informaient si nous étions
bien payées, et, à notre réponse que c'était le bon Dieu
qui nous payerait, ils levaient les yeux et les .mains au
Ciel, nous envoyant mille bénédictions et nous promettant
de prier pour nous, de ne jamais nous oublier et de parler
beaucoup de nous à leurs compatriotes. Pour qui connaît
les moeurs de ces gens-là, cela semblera impossible; il est
de fait que c'est vraiment l'action divine qui agit, car enfin
nous sommes là dans le propre palais du Sultan, aimées et
respectées de tous, même des imans, qui sont rem-
plis d'égards pour nous. Ces jours-ci j'assistais à l'am-
putation d'un bras; le malade était très-faible et l'action
du chloroforme l'avait beaucoup fatigué. Je lui présentai un
bouillon et un peu de vin chaud; l'inian était là; le malade
témoigna du scrupule pour prendre le vin (cette liqueur
leur est défendue); tout aussitôt l'iman lui dit : «r Prends-
le, puisque la Scur te le donne; c'est pour ton bien. w
Il est bien pénible pour nous cependant de n'avoir à
nous occuper que des corps; l'âme, il ne faut pas y songer.
Nous espérons que notre bon ange compte nos privations
et nos fatigues, qui sont très-nombreuses.
Mes trois nouvelles compagnes sont bien ferventes et.
généreuses; elles vous offrent leur filiale affection; je me
recommande à vos prières et vous prie d'agréer l'honim-
mage respectueux et filial avec lequel je suis en Jésus et
Marie,
Ma très-honorée Mère,
Votre soumise fille,
Seur FABBE,
1. f d. i. C. S. d. p. M.
Lettre de ma Sour REN&ULT à M. MmLul.
Constantinople, 28 février 18718.
MONSIEUR,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Merci, encore merci; nous sommes très-touchées de
l'intérêt qui nous est porté, et les présents que nous rece-
vons sont les bien reçus, car -les besoins de tant de pauvres
malheureux sont immenses. C'est surtout dans les ambu-
lances qu'on est heureux d'avoir des secours à donner à
ces pauvres misérables qui arrivent couverts de ver-
mine, de plaies dégoûtantes, et exténués par les priva-
tions et la faim. Ils viennent aux hôpiteaux avec grande
défiance; mais, lorsqu'ils se sentent appropriés et soignés
avec charité, ils changent de manière d'être et de voir.
D'ailleurs, en ce moment, ces malheureux Turcs ne re-
çoivent de secours que des chrétiens; leur gouvernement
ne peut plus rien pour eux. De l'aveu des médecins, il
meurt 60 pour 100 de ces malheureux émigrés, qui ont
subi tant de privations, de fatigues et de douleurs... Que
ne pouvons-nous répondre aux appels qui nous sont faits
et accepter le service de toutes les ambulances! Mais il
faut se restreindre. Malgré le manque de personnel dans
toutes nos Maisons, nous sommes en ce moment dissémi-
nées dans sept ambulances; la dernière, où j'ai conduit
quatre de mes compagnes et une cinquième aujourd'hui, la
seule Soeur de classe que j'avais gardée, est l'ambulance
de Gul-hané. La maison est tout près de l'ancienne église
de Saint-Irène et contient deux cents lits; les baraques, dans
ces grandes dépendances, ont quatre-vingts lits chacune;
l'une est pour les hommes, l'autre pour les femmes et la
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troisième pour les maladies contagieuses. Ces messieurs du
comité international et du comité anglais me prient de
leur envoyer enôore quatre Soeurs pour le service de ces
baraques, dont ils se sont chargés. Mais comment faire?
Nos maisons sont épuisées; chacune a donné du monde
pour les ambulances, outre le travail excessif que donnent
les fourneaux. et les distributions, et outre le travail que
doûne le service de nos pauvres ordinaires, plus malheu-
reux que jamais, et dont le nombre devient tous les jours
plus considérable. Ajoutez à tous ces malheurs que la nour-
riture devient encore plus chère depuis que les Russes et
les Anglais sont proche de nous; les premiers sont à San-
Stéphano et les autres aux iles des Princes. Ils sont li
pour défendre les chrétiens; n'ayez donc aucune crainte
pour nous, mais ayez compassion des pauvres, car ils
nous enlèvent toutes les provisions; la farine est achetée
par eux, avant même qu'elle n'entre dans le port; les
pauvres mangent ce qu'ils peuvent trouver. Aujourd'hui
notre laitier est venu en pleurant nous prévenir qu'il ne
pouvait nous donner de lait; on lui avait volé en chemin
son cheval et sa marchandise...
Ma Soeur Minart est fort affectée ce matin; elle a perdu
sa bonne compagne Soeur Marie-Joseph... Soeur Eulalie
est mourante; une jeune fille qui aidait nos Soeurs dans les
ambulances est morte ces jours passés; plusieurs Seurs
sont prises par la fièvre. On ne sait ce que cela va devenir.
Nos Soeurs se dévouent de tous côtés et nous écrivent les
choses les plus touchantes sur leur position, sur leurs ma-
lades, qui sont tous, ou à peu près tous, des Turcs. Je vous
assure que le mur de séparation qui séparait les Turcs des
chrétiens se démolit vite. Si vous voyiez comme ils sont
reconnaissants des soins qu'on leur donne! Les Anglais et
les Grecs ont, dit-on, acheté grand nombre d'enfants
volés et les ont envoyés dans leurs pays, c'est-à-dire, à
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Londres et à Athènes; pour nous, nous tâchons de les en-
voyer au Ciel. Par exemple, dans nos ambulances, ii ne faut
pas craindre la vermine, elle y est en quantité considé-
rable; pensez que ces malheureux ont passé plusieurs jours
entassés dans. des wagons, découverts sans pouvoir des-
cendre, sans pouvoir prendre de nourriture; plusieurs
enfants sont nés dans une pareille situation, et on les a
jetés moris hors des wagons; on jetait ainsi les hommes et
les femmes qui mouraient de froid et de faim.. Je vous
laisse à penser dans quel état ces malheureuses victimes
étaient transportées dans les ambulances et quelles plaies il
fallait nettoyer et panser! J'ai envoyé à nos SeSurs notre
linge, celui de nos orphelines pour les revêtir, en attendant
que les administrations puissent en donner, puis aussi des
biberons et du lait pour les pauvres petits enfants sans
mères, et ils sont nombreux, puis encore des peignes, des
éponges, quelques légères nourritures appropriées à la fai-
blesse des pauvres malades, qui reçoivent invariablement
chaque jour la ration de pilaff et de viande. Un médecin
turc, à qui une de nos Sours faisait observer qu'un ma-
lade était à l'agonie et que sa ration était inutile, répondit:
«Tant qu'ils ont vie, ils y ont droit! » J'espère que la nouvelle
administration du comité international et du comité anglais,
qui va prendre la direction de cet hôpital, sera plus rai-
sonnable et mieux avisée. Mais Dieu veuille que les grandes
chaleurs n'arrivent pas avant que ces hôpitaux ne soient
un peu appropriés et les cent cinquante mille émigrés
disséminés, car, ainsi que vous le craignez, nous se-
rons visitées par bien des contagions, le typhus, la petite
vérole, qui règnent déjà, et plus tard le choléra, et qui sait
encore?...
Pressez, je vous en prie, pour qu'on nous envoie des
aides; ne craignez rien, il n'y a aucun danger de massacre;
les Turcs sont malheureux, ils ne songent pas à être mé-
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chants; d'ailleurs nous avons les Anglais, les Russes et
autres pour nous protéger; je vous le répète, il n'y a
rien à craindre, mais bien tout à gagner... la gloire de
Dieu à procurer avant tout, et je vous assure qu'en ce mo-
ment il est vraiment glorifié par le dévouement de nos
Sœurs 1 Enfin, il y a le Ciel à gagner, car quelques-unes
d'entre nous y perdront la vie. Qui sait si ces belles pers-
pectives n'attireront pas l'assistance que nous demandons
à Dieu et à nos vénérés Supérieurs?... Je demeure, en
Notre-Seigneur,
Votre reconnaissante servante,
Sour REuiuLT,
1.f. d. 1. C. s. d. p. M.
PROVINCE DE PERSE
Lettre de M" CLuZEL au Frère GÉnIN.
Téhéran, 8 janvier 1878.
MON CHER FBaBE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais!
Je vous écris ces quelques mots pour vous souhaiter
une bonne année et vous dire combien tristement s'est
terminée pour nous celle qui vient de finir, par la mort si
inopinée de notre très-cher, très-précieux et infiniment
grgretté M. Terral, Supérieur de notre Maison de Khoe-
rova. A mon départ pour la capitale de la Perse, il m'a
accompagné jusqu'à Tauris, et lorsque, en le quittant, je
l'ai embrassé avec toute l'affection que j'avais pour lui,
j'étais bien loin de penser que ce serait pour la dernière
fois. C'était pourtant vrai. Une vingtaine de jours après
son retour à Khosrova, la mort nous l'a enlevé sans
pitié, et quand je retournerai là, si j'y retourne, je ne le
retrouverai plus. Dans ses moments de délire, il deman-
dait ses habits propres pour venir me voir; il sentait
bien que mon coeur était tout près du sien. D'autres fois,
il disait : « Ne faites pas connaître ma mort à M' Cluzel,
cela lui ferait trop de peine. » Ah ! cher monsieur Terral,
si vous ne vouliez pas nous causer cette peine, il ne fallait
pas mourir I
Ne vous scandalisez pas, mon cher Frère, et ne pensez
pas que je ne baise point avec respect et amour la main
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qui nous frappe; oui, je l'adore et je la baise, car c'est la
main de notre Père, mais cela n'empêche pas mon cmeur
de saigner, et il saignera longtemps, car, mieux que per-
sonne, je sens et je comprends la grandeur de la perte que
nous venons de faire.
Je ne veux pas ici vous faire l'éloge de notre cher dé-
funt. M. Terral était un modèle du Prêtre de la Mission :
amour des règles, patience, douceur, aménité de carac-
tère, support infatigable des importunités du prochain,
piété et ferveur au service de Dieu. qui ne se sont jamais
démenties; rien n'y manquait.
Comme ouvrier travaillant à la vigne du Seigneur, je ne
saurais vous dire la besogne que ce bon Père faisait, et
sans empressement, sans avoir l'air d'y toucher : il était
capable de faire et de bien faire tout ce que nous avions à
faire dans cette Mission; et, en effet, il faisait tout, il était
à tout et il ne disaitjamais : C'est trop pour moi. » Aussi
quel vide a-t-il fait parmi nous, et comment remplir ce
vide ?
Notre bien-aimé défunt avait mené une vie de Saint: il
est mort en Saint, muni de tous les sacrements de la Sainte
Église, qu'il a reçus en pleine connaissance, répondant lui-
même aux prières qu'on faisait.
Sa maladie, qui était un typhus compliqué d'autres dou-
leurs, a duré vingt jours. Pendant ces vingt jours de dures
souffrances, il n'a pas- cessé de montrer la plus grande
patience, la plus grande soumission à la volonté de Dieu,
avec une obéissance entière à ceux qui l'ont soigné, fai-
sant tout ce qu'on voulait, et prenant sans rien dire tons
les, remèdes qu'on lui présentait : seulement il paraît qu'il
n'aurait pas compris la gravité de sa maladie assez tôt et
que, quand il a consenti à se laisser soigner, il était.trop
tard. Il avait l'habitude de ne pas tenir compte des petites
indispositions qu'il éprouvait de temps en temps; il 8a gué-
rissait moyennant quelques jours de repos et de tranquil-
lité; il aura cru que ce serait la même chose cette fois, mais
il s'est trompé pour notre plus grand malheur. Quoi qu'il
en soit, le 10 décembre 1877, à deux heures et quart du
matin, après on sommeil qui paraissait tranquille et de bon
augure, il poussa un dernier soupir, comme une plainte de
douleur presque insensible, et il s'éteignit sans autre ago-
nie, comme une lampe qui cesse de brûler, faute d'huile.
Son âme avait quitté son corps; il était entré dans son éter-
nité. Après l'avoir revêtu des ornements sacerdotaux, on
le transporta à l'église sur un fauteuil, où il resta exposé
toute la journée. Il avait conservé sa couleur naturelle et
toute la flexibilité de ses membres, jusqu'au moment où
on le mit dans le tombeau; on aurait dit qu'il n'était pas
mort. Tout le monde voulut le voir, le contempler, lui
baiser la main une dernière fois, et des musulmans qui
étaient venus exprès des villages voisins disaient en le
contemplant: a 11 n'est pas mort. C'est un Saint.
Comment vous dire maintenant les regrets qu'il a lais-
sés? Pendant vingt jours que dura sa maladie, surtout
quand on connut le danger, on ne cessa de prier, d'en-
tendre et de célébrer des messes, de jeûner, de pratiquer
d'autres mortifications. Pour obtenir la guérison du ma-
lade, plusieurs mères de Khosrova sont allées même jus-
qu'à offrir le sacrifice de leurs enfants, tant on désirait sa
conservation. A Salmas, parmi nos catholiques, à Khos-
rova surtout, c'était un concert unanime de ferventes
prières dans le même but. C'est que tout le monde crai-
gnait la perte immense dont on était menacé.
Maintenant que tout est fini, maintenant que le Seigneur
a fait son adorable volonté, à Khosrova, ce ne sont que
des processions continuelles au tombeau de notre bien-
aimé défunt; c'est comme la continuation de ses funérailles
auxquelles non-seulement tous nos catholiques de Salmas,
T. LM. 1io
mais encore les Nestoriens, les Arméniens et même les
musulmans, étaient accourus en foule. Jamais on n'avait
vu un si grand concours de monde, jamais une si grande
désolation 1 Cela s'explique par les vertus solides de notre
Saint Confrère, surtout par sa charité, sa bonté, sa patience
envers le prochain. Il aimait chrétiennement tout le monde,
il faisait du bien à tout le monde autant qu'il pouvait; il
-était aimé, il est regretté de tout le monde.
Notre meilleure consolation est de penser qu'il est déjà
entré dans son repos éternel et qu'il nous aidera de là-
haut au milieu des embarras dans lesquels ea mort nous
a mis. Oui, j'ai la douce confiance que vingt-sept ans de
la pratique des plus belles vertus, vingt-sept ans de ser-
vices continuels rendus à la gloire de Dieu et au bien des
âmes, sans se démentir jamais, dans cette Mission de Perse,
lui auront ouvert ou ne tarderont pas à lui ouvrir les portes
du saint Paradis. J'espère même qu'on lui mettra sur la
tête une couronne bien belle, et cependant il faut être
bien pur pour entrer au Ciel, puisque le Ciel se trouve être
le sein de Dieu lui-même. Aussi, pour ne pas m'exposer à
être cruel envers mon cher M. Terral par trop de confiance
en son bonheur, je ne cesserai de prier pour lui que quand
je cesserai de vivre.
Priez aussi pour lui, cher frère Génin; vous l'avez fait
déjà, faites-le encore plus, sollicitez des prières auprès de
vos amis, des prières pour cette âme, qui m'est chère A
l'égal de la mienne.
Priez aussi pour nous, et pour moi surtout, qui suis le
plus à plaindre de tous, au milieu des embarras dans les-
quels je me trouve à cause de cette perte si inattendue.
Demandez au Seigneur qu'il me donne la sagesse, le
dévouement, la patience et la force dont j'ai besoin au
milieu des difficultés qui m'entourent.
Je prie beaucoup pour vous personnellement, pour nos
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deux familles, pour notre chère France, pour toute la
Sainte Eglise, pour le Pape en particulier. Quelle époque,
mon très-cher Frère 1 quel avenir pour notre pauvre France
surtout! il est bien sombre. Que de nouvelles épreuves
imminentes et plus grandes encore peut-être pour la Sainte
Église l que de malheurs qui couvrent déjà le monde, et le
monde ne recule pas d'un seul pas devant les fléaux de-la
justice divine Patience donc et prière: voilà tout ce qui
nous reste, avec l'espérance pour nous encourager.
Je suis en Notre-Seigneur et l'union de vos prières,
Cher Frère Génin,
Votre tout dévoué,
-- Aug. CLUuIL,
Arcefvquoe d'érradée.
PROVINCE DE SYRIE
Lettre de ma Soeur RANEL à M. BORB, Suprieur gen ral.
Tripoli, 12 décembre 1877.
Mon TRBS-HONOrÉ PiaE,
Votre bénédiction, s'il vous plait!
Chaque année, c'est pour moi une douce obligation et
en même temps un véritable plaisir de venir vous entre-
tenir un instant des ouvres de notre petite Mission; quoi-
que isolée et peu importante auprès de tant d'autres qui
occupent votre sollicitude, je sais qu'elle attire néanmoins
vos regards paternels, et que vous y portez le même intérêt
qu'à celles qui ont plus d'éclat.
Nous ne pouvons nous le dissimuler, mon très-honoré
Père, le manque de ressources matérielles, le fanatisme
des Grecs et des musulmans ne nous permettent pas de
faire beaucoup pour les âmes de tant de pauvres aveugles
qui nous entourent; mais nous glanons çà et là quelques
épis que nous offrons au Seigneur, à qui est dû toute gloire
et tout succès.
Nos classes externes se soutiennent, malgré la propa-
gande protestante qui nous a cependant enlevé une partie
de nos petites Grecques schismatiques, mais aucune Ma-
ronite n'a encore mis le pied dans cette école de l'erreur
et de l'indifférence religieuse, et nous en bénissons Dieu,
tout en déplorant l'égarement des schismatiques.
Notre classe la plus nombreuse et où se fait le bien le
plus réel, c'est celle des petites Maronites de la montagne,
qui descendent l'hiver en ville. Ces enfants, cette année,
ont été plus nombreuses que jamais. Ne sachant même
pas faire le signe de la croix en arrivant ici à Noël, à
Pâques, grâce au zèle de nos dignes Missionnaires, après
une retraite des plus édifiantes, plus de cent de ces pauvres
enfants s'approchaient de la Table Sainte. C'était, je vous
assure, mon très-honoré Père, un spectacle touchant: leurs
visages, auparavant rendus farouches par la crainte et
l'abrutissement, avaient alors un air ouvert et une expres-
sion de joie si pure qu'ils étaient transformés; leurs sales
haillons avaient été échangés contre des vêtements propres
et convenables, et plus d'une santé aussi s'était fortifiée;
car ces enfants, privées chez elles du nécessaire, étaient
arrivées, quelques-unes surtout, chétives et débiles, elles
étaient alors fortifiées par la nourriture qu'elles avaient
prise; car, mon très-honoré Père, ici, plus qu'ailleurs-
peut-être, c'est par le corps qu'on arrive à l'âme; aussi,
pendant tout l'hiver, ces enfants, à la classe, reçoivent avec
le pain de l'âme celui du corps, qu'elles ne pourraient sans
cela trouver que chez les musulmans, où leur innocence est
si exposée. Mais c'est une depeuýze importante, et, si nous
ne comptions pas sur la Providence, nous serions presque
effrayées pour I'année qui commence : le blé a doublé de
prix et le nombre des malheureux a augmenté en pro-
portion. Ce ne sont pas seulement les Maronites qui vien-
nent implorer nos secours, mon très-honoré Père, notre
dispensaire est envahi du matin au soir par des Grecs et
surtout par des musulmans; les vivres sont chers, le travail
manque, le commerce est nul. La misère, chez ces pauvres
gens, est profonde; les femmes surtout viennent nous conter
leurs infortunes; leurs pères, leurs maris, leurs frères,
leurs fils sont partis à la guerre; tous les jours elles se
voient enlever leur dernier soutien, aussi les entendons-
nous journellement nous répéter : « Nous n'avons que Dieu
et vous 1 Si au moins cette infortune pouvait leur dessiller
les yeux I Mais, hélas 1 la liberté leur manque, et nous n»
pouvons agir que sur les jeunes enfants. Le nombre de
ceux que nous envoyons au ciel s'est augmenté considéra&
blement cette année, et nous bénissons le Seigneur de cette
consolation.
Les enfants trouvés, mon très-honoré Père, nous causent
aussi de grandes dépenses; leur nombre a grandi du tiers
cette année, quoique nous en ayons perdu plusieurs; mais
c'est une oeuvre que notre bon Père Saint Vincent, qui l'a
fondée, protégera toujours, j'en ai la douce confiance;
aussi nous réjouissons-nous quand nous pouvons recueillir,
a notre porte, quelqu'une de ces innocentes et infortunées
créatures.
Nous avons dû, mon très-honoré Père, diminuer le
nombre de nos orphelines; le manque absolu de travail as
nous permet pas d'en entretenir autant qu'auparavant.
Mais ces enfants nous donnent une vraie satisfaction; quel-
ques-unes d'entre elles nous aident à faire la classe, car le
nombre de nos Sours est trop restreint pour suffire à tout;
elles montrent, en général, de l'ardeur pour la prière et
pour l'étude, et tiennent à faire partie de l'association des
Enfants de Marie, qui réunit, avec les externes, une cin-
quantaine de jeunes filles qpi se distinguent par leur piété.
Nous avons aussi, mon très-honoré Père, quelques pe-
tites pensionnaires Maronites, de familles aisées, qui nous
ont priées de nous charger de l'éducation de leurs enfants.
Parmi elles se trouve une jeune catéchumène; cette en-
fant n'a jamais connu son père, mort peu de temps avant
sa naissance; sa mère, restée dans la misère, se donna aux
protestants, qui l'aidèrent à élever sa nombreuse famille;
ses deux filles ainées se marièrent avec des ministres pro-
testants et font la classe dans un village; leurs deux sours
plus jeunes, qui étaient avec elles, cannurent nos Sours
et voulurent revenir à la vraie religion; aidées par la grâce,
elles repoussèrent les caresses de leur mère et les offres
avantageuses des protestants, et vinrent nous demander
de les recevoir pour sauver leurs ames. L'ainée, fort ins-
truite, nous sert de sous-maîtresse pour notre petit pen-
sionnat; elle est pieuse et vient d'être reçue dans l'associa-
tion des Enfants de Marie; sa seur apprend avec ardeur
les prières et sollicite le baptême, qu'elle n'a reçu que chez
les protestants, à Beyrouth, avec de l'eau parfumée; ces
eaunes filles deviendront, avec la grâce de Dieu, nous en
avons la confiance, de ferventes chrétiennes.
En terminant, mou très-honoré Père, permettez-moi de
vous remercier de la somme que vous avez bien voulu
ajouter à notre allocation, et de vous demander, pour nos
oeuvres, votre paternelle bénédiction, qui les fera fructifier
et nous rendra moins indignes de travailler à la gloire de
Dieu, au milieu de ces populations qui connaissent et ai-
ment si peu le Seigneur.
J'ai l'honneur d'être, mon très-honoré Père, dans les
cours sacrés de Jésus et de Marie,
Votre très-humble et obéissante fille,
Soeur RAMEL,
I. f d. 1. C. s. d. p, M.
PROVINCE D'ABYSSINIE
Lettre de Me TOUTIER à M" DauPBIm, Directeur des Écoles
d Orient.
Masmaouah, 25 »noembre 18TT.
MONSEIGNEUR,
Je suis bien en retard avec vous, et plusieurs fois peut-
être vous vous êtes demandé si nous vivions encore, ou
bien si notre pauvre nacelle n'avait pas sombré au milieu
des révolutions et des guerres qui, depuis deux ans,
désolent les provinces que nous habitons. Oui, monsieur
et vénéré Directeur, nous sommes encore debout; bien plus,.
par une providence qui tient du prodige, dans ce déluge
de maux, nous avons à peine souffert, nos oeuvres n'out
pas été un seul instant interrompues, et, à Kéren en parti-
culier, nous avons réalisé et même dépassé les espérances
que j'exprimais en 1874.
Notre Séminaire est toujours composé d'une vingtaine
de jeunes gens, et il a donné cinq bons Prêtres à la Mission.
À côté de notre Séminaire est placée notre école interne,
sorte de pensionnat, où une quinzaine d'enfants sont entiè-
rement à notre charge. Avec l'enseignement religieux, la
lecture, l'écriture et la grammaire de la langue éthiopienne,
ces enfants ont reçu cette année les éléments de l'arithmé-
tique, de la géographie et de l'histoire.
Ce chiffre de quinze vous paraît sans doute bien
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modeste, monsieur le Directeur. Il est bien inférieur es
effet à nos désirs, aux besoins de cette population, et aux
demandes qui nous sont faites de toutes parts; nous l'eus-
sions bien facilement doublé, quintuplé, si l'exiguïté du
local, l'extrême modicité de nos ressources, la cherté
croissante des vivres, la disette universelle et la famine
qui, en ce moment, disperse et décime ces malheureuses
populations ne nous avaient fait un devoir rigoureux de
nous limiter à ce nombre si restreint. Bien plus, je ne
prévois pas que de longtemps nous puissions le dépasser,
si la Providence, par votre belle Suvre ou par quelque
autre moyen, ne nous vient spécialement en aide. Et pour-
tant, l'on ne peut assez le répéter, c'est le plus grand
moyen,le seul moyen absolument efficace de régénérer ces
peuples décrépits. Nous attendons le moment de la Provi-
dence, et nous faisons les yoeux les plus ardents pour qu'elle
daigne en hâter la venue.
Vous connaissez déjà notre école externe de Keren. Les
débuts en ont été bien consol4nts. L'année dernière, par
exemple, nous avons pu préparer et admettre à la première
communion vingt-cinq de ces enfants, assez instruits et
bien disposés. Pour consolider et développer .cette oeuvre
naissante, il nous faut un local plus vaste et mieux appro-
prié, que nous espérons pouvoir construire cette année.
L'année dernière, nous avons formé une seconde école à
Bosdamba, gros village à cinq lieues de Keren, sur la fron-
tière du Hamazène. Dès le début, cette école a égalé celle
de Keren, et les mêmes résultats consolants y ont été obte-
nus. Ces deux écoles sont fréquentées en moyenne par
soixante petits garçons. Avec la doctrine religieuse, noufs
enseignons seulemetL à ces enfants la lecture et l'écriture,
de la langue usuelle de l'Abyssinie, parce que nous ne'
pouvons les posséder qu'un ou deux ans au plus. En eux-
mêmes, sans doute, ces. résultats sont peu de chose; mais,
- m-
poar nous, ils sont bien précieux. Pourle comprendre, i
faudrait voir de près toutes les difficultés que nous avous
à surmonter pour les obtenir, et constater, comme nouas,
que l'école est le seul moyen de donner à ces enfantu
l'instruction nécessaire et d'en faire des chrétiens; il fan.
drait voir ces petits, au sortir de l'écolese faire les caté-
chistes de leur famille et préparer souvent auprès de leurs
parents un succès que ne pourrait espérer, pendant-bien,
des années, le Missionnaire le plus zélé. Oui, monsieur le,
Directeur, si nous voulons convertir ce peuple, il nous faut
des écoles, et, si les âmes animées de l'esprit de Jésus-,
Christ pouvaient comprendre ce besoin, toutes, ce me,
semble, se sentiraient pressées d'y répondre selon leurs
moyens.
Les dépenses que ces écoles -entrainent sont peut-être
plus considérables qu'il ne le semble d'abord. Outre le
maître, qui coûtera toujours de 3 à 400 francs par an, outre
les livres, si rares parmi nous, et les autres petites fourni-
tures classiques à notre charge, on ne peut attirer cos
enfants et les rendre assidus qu'en leur donnant de temps
en temps quelque chose, un morceau de pain, un peu de
toile; même, et l'expérience en est faite, on ne réussira
entièrement qu'en donnant tous les jours un peu de pain.
à chacun, c'est-à-dire qu'en nourrissant en partie tous cea
enfants. Or, cette aumône, quelque faible qu'elle soit en
elle-même, formerait une dépense nouvelle bien con-
sidérable et tout à fait au-dessus de nos forces dans l'état
actuel de la Mission. Nous le savons aussi, monsieur le
Directeur, et nous ne saurions l'oublier un instant, la régé-
nération complète d'un peuple, d'une société, est impo*e
sible sans l'éducation de la femme. Mais ici, mon DieuJ
les difficultés grandissent au point de devenir tout à fait
insurmontables! Chez nous, la femme chrétienne n'est pas
connue. Celle qui, gu foyer domestique, porte les nome
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glorieux d'épouse et de mère est quique .chose de vil, de
souillé, destinée à tous les labeurs, sans foi, sans Dieu,
sans honneur, une servante, une esclave, quelque chose de
pire, puisqu'elle n'affirme sa liberté que par ses caprices.
éhootés, ses instincts brutaux et des folies diaboliques.
C'est chez elle que nous rencontrons tous les obstacles au
mariage chrétien. Comment un être si dégradé pourrait-il.
comprendre l'austère dignité de l'épouse, la noble et divine
mission de la mère? Ah! nous pouvons le dire sans autre-
examen, pour refaire la femme en Abyssinie, il ne faut
rien moins que les soins assidus et héroïques, que les
humbles et sublimes dévouements de la Vierge chrétienne.
Sur ce point, nous n'espérons aucun résultat sérieux, tant
que notre Mission n'obtiendra point, comme toutes les
autres de l'Église, la coopération des Soeurs. J'ai cette
espérance au coeur et je ne l'abandonnerai pas. Un jour, et
peut-être bientôt, le bon Dieu nous donnera cette grande
consolation! Je le désire d'autant plus vivement, que nous
voyons déjà par les faits combien le ministère de ces
anges terrestres serait fructueux. Auprès de nous se
trouvent quelques jeunes personnes échappées comme par
miracle à la corruption et à l'abrutissement universel;
elles sont pieuses, pures et désireuses de s'instruire. Or,
déjà et par instinct, les petites filles se groupent autour
d'elles. J'accepte leur bonne volonté et je vais seconder
leurs désirs. Avec elles et sous nos yeux, une école de filles
va commencer à Keren. Nous leur apprendrons à lire, à,
écrire un peu, à travailler des mains et surtout à être
sages. Ainsi le chemin sera ouvert et la voie préparée aux
Filles de la Charité. Puissent ces faibles commencemenia
et ces petits succès montrer à tous qu'en Abyssinie. le bien
est possible comme ailleurs, et qu'il, faut au plwu tôt
prendre les moyens partout reconnus nécessaires pour le
réaliser. - Maintenant, monsieur le Directeur, permettez-
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moi de finir par où j'aurais dû commencer. Je vous prie de
vouloir bien accepter, pour vous, monsieur le Directeur,
pour messieurs les membres du conseil de l'oeuvre, pour
tous nos Bienfaiteurs, l'expression de la vive gratitude de
tous les Missionnaires pour votre allocation annuelle qus
voUS avez daigné élever à 800 francs. Permettez-moi aussi
d'espérer que, en présence de tant et de si grands besoins,
vous voudrez bien faire, pour nous aider, tout ce qui vous
sera possible, dans les limites des ressources de l'oeuvre I
Daignez agréer l'hommage de la haute estime et du
profond respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monseigneur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
I J.-M. TouviER,
Evéque d'Olène, Vic. apoet d'Abysainie.
Lettre de Mw TouvIEB à M. PÉa&TIn.
Kéren, féte de la Conversion de Saint-Paul, 1878.
MONSIEUR Er TRas-CE CONFriaz,
La grc de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Tant et de si grands maux désolent l'Église, que j'avais
résolu de garder le silence sur ceux qui nous affligent;
mais ils sont arrivés à un tel excès, que je ne puis
plus.m'en taire, ce me semble, sans me rendre coupable en-
vers mon pauvre peuple. En présence de l'extrême in-
digence, la charité devient le plus rigoureux des devoirs;
le pasteur surtout doit épuiser toutes ses ressources, et it
n'a pas assez fait tant qu'il peut faire encore.
Vous, du moins, cher Confrère, vous connaissez.un peu
le misérable pays que nous habitons. Dans ces àpres mon-
tagnes, dépourvues de tout moyen de communication,
tous les produits doivent être consumés sur place, et l'a-
bondance d'une province ne peut en rien soulager la dé-
tresse de l'autre. D'ailleurs, le paysan abyssin, sans be-
soins, peu laborieux, toujours exposé à la rapacité du
soldat, ne sème guère que ce qu'il lui faut pour vivre, ou
plutôt pour ne pas mourir. Dans ces conditions, qu'une
récolte vienne à manquer, voilà la famine avec toutes ses
rigueurs. Ainsi, depuis un an, le royaume du Tigré, c'est-
à-dire toutes les provinces abyssiniennes au nord de Mag-
dala et du Takazé, et'plus spécialement encore les pro-
vinces du nord-est que nous occupons, sont en proie à la
plus affreuse misère que l'on puisse imaginer.
Dès l'automne de 1875, la guerre avec l'Egypte absor-
bait toutes les réserves de grain et les autres petites res-
sources du pays. En 1876, des nuées de sauterelles, pré-
venant les armées, ont dévoré les récoltes sur pied. Enfin,
l'année dernière, l'absence complète des pluies d'été, ou
n'a pas permis de semer, ou a'desséché toutes les céréales
dans leurs premiers germes. Ainsi, aux Bogos, dans le Ha-
mazène, dans l'Akélégousay, chez les Irobs et dans l'Aga-
mié, pas un grain d'orge ou de doura, absolument rien
pour alimenter les greniers, vides déjà depuis près d'une
année.
Autrefois, en semblable calamité, nos gens s'en allaient
aux troupeaux et se nourrissaient de lait et de viande jus-
qu'à la prochaine récolte. Mais, en ce moment, ces trou-
peaux, principale richesse du pays, n'existent plus. Depuis
1873, l'épizootie a enlevé les neuf dixièmes des bêles à
cornes; le fléau n'a cessé nulle part et continue à s'é-
tendre; le peu qui reste, ne trouvant pas, cette année, une
nourriture suffisante, dépérit et devient presque inutile.
Aussi, dès les premiers jours de l'été dernier, la famine se
montra sur tous les points que nous occupons, et dès loÏ
lea malheureux habitants prirent leur parti. Les plus riches
émigrèrent avec leurs maigres vaches, afin de les faie
vivre et de vivre avec elles dans des contrées mois
éprouvées. D'autres, n'ayant déjà plus rien, s'en allèreat
demander le pain de l'aumône, partout où ils espéraient
trouver de moins pauvres qu'eux. Ainsi, les habitants da
Hamazène, par milliers, ont envahi les Bogos et surtout
Keren, qui jusque-là avait moins souffert, et y ont époisé
rapidement les dernières ressources. Toutefois, le plus
grand nombre de ces infortunés sont restés chez eux, dée
cidés à combattre la faim par tous les moyens, sinon à la
souffrir et à mourir.
Habitués déjà à vivre de très-peu, ils retranchent encore
la moitié de ce strict nécessaire, et ils ne font plus qu'ua
repas par jour, vers le soir. Et quel repas 1 La galette à-
doura y est rare et recherchée. Pour se la procurer, les
moins pauvres sacrifient leurs derniers thalers ou ven-
dent leurs dernières vaches. Les autres se contentent de
moins encore. Nous connaissons des familles de cinq, six
personnes et plus, qui se nourrissent avec une vache oa
deux, ou seulement avec quelques chèvres, c'est-à-dir
avec un verre de lait chacun, augmenté de beaucoup
d'eau. Des populations entières, dépourvues absolument
de tout, s'en vont courir les montagnes et fouiller les
champs, pour y recueillir d'amers petits fruits, quelques
racines insipides qu'ils disputent aux singes. Combien d'as-
tres ne trouvent pas même cette triste nourriture! ci, à
Keren, comme au Tsanadeglié, comme à Alitiéna, les
abords de nos églises et de nos maisons sont encombrés de
ces malheureux. Quand, après leur avoir fait l'aumône, nous
les prions de se retirer : « Non, répondent-ils froidenient,
autant mourir ici qu'ailleurs. »
Ils meurent en effet, ils meurent partout I Chez les Irobs
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et dans P'Akélégousay, ils meurent de cruelles douleurs
d'entrailles ou de fièvres violentes, causées par des priva-
tions de toutes sortes. Dans ces districts, nos pauvres
Confrères ont assez à faire de visiter les malades et d'admi-
nistrer les mourants. Ici, ils meurent simplement de faim I
Toustes jours, surles chemins, au coin de nos rues, dans les
huttes, on trouve des cadavres qui ne présentent pas d'au-
tres symptômes morbides que ceux d'un jeûne prolongé.
Nous ne pouvons plus visiter les malades, plus sortir de
chez nous, que nous ne soyons entourés de ces malheu-
reux. Je n'ai pas mangé depuis deux, depuis trois jours,
je meurs de faim! » entendons- nous de toutes parts.
a Entrez donc ici, dit un autre, ma femme, mes enfants
respirent à peine et je n'ai rien à leur donner. » On nous
présente, on nous presse d'accepter ces pauvres petits en-
fants. Hélas I sous ce rapport, tout ce qui pouvait se faire
est fait; nos maisons sont pleines; peut-être avons-nous
même excédé déjà les limites de la prudence. « Eh bien,
il mourra! répond le père on la mère désespérée. Ils
meurent en effet. Il ne se passe pas de jours qu'il ne meure
quelques-unes de ces lamentables victimes de la faim dans
notre plus proche voisinage. Que doit-ce être ailleurs! Et
cela doit durer huit mois encorel La prochaine récolte,
s'il plaît à Dieu de la donner, n'arrivera qu'en novembre
prochain 1
Que ferons-nous donc jusque-là, cher Confrère? De-
puis six mois nous prions, nous pleurons, et nous donnons
ce que nous pouvons. En ce moment nous achetons, de
nos petites bourses, cinq chameaux de doura pour donner,
par poignées, aux plus affamés. Mais, quid hSec inter tanios?
Je vous en supplie, cher Confrère, aidez-nous dans l'ex-
cès de nos maux. En France, la charité grandit toujours
avec les misères qui la sollicitent. En me lisant, bien des
àmes, j'en suis sûr, regretteront de n'avoir pas connu plus
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tôt notre situation lamentable. Publiez-la, je vous en con-
jare; insérez cette lettre dans nos Annales; adressez-eS
copie à l'excellent Journal des Missions caitoliqule
qui se fait si volontiers et avec tant de succès l'avocatdes
pauvres.
Nous ne souffrons pas moins qu'aux Indes et ailleurs, et,
si nous jouissions de la même liberté religieuse, la charité
ne ferait point, parmi nous, de moindres conquêtes à la
vraie foi. Même dans notre situation et malgré l'extrme
prudence qu'elle nous impose, cette année ne sera pas la
moins féconde pour l'Église de la terre et du Ciel; et nos
pauvres Abyssins comprendront une fois de plus que la
véritable et généreuse charité ne se trouve que dans la
vraie foi.
Je vous en conjure donc, cher confrère, en ce moment
surtout, soyez notre représentant en France; demandez,
criez pour nous. Vous deviendrez ainsi le premier et le
plus insigne de nos bienfaiteurs. Vous sauverez la vie do
corps en sauvant celle de l'âme à des milliers d'infortunés
qui, sans vous, périront infailliblement. Mais hâtez-
vous; vous le voyez bien, le temps presse! Dès que vous
recevrez quelque chose, écrivez-le-moi; j'emprunterai,
s'il le faut, afin de secourir plus vite ceux qui ne sauraient
attendre. Les Missionnaires et la pauvre Église d'Ethiopie
seront à jamais reconnaissants, à vous, cher Confrère, et
aux âmes généreuses qui répondront à votre appel.
Je suis, dans le coeur adorable de Jésus, père des
pauvres,
Votre tout dévoué serviteur et affectionné Confrère,
i- J.-M. TouviER,
Vie. apost. d'Abyainie.
CHINE
PROVINCE DU TCHÉ-KIANG
Rapport de M. RIzz sur l'introduction de la religion dans
le département de Ouen-tcheou.
(Suite.)
Chapelle de Ly-ao.
Ly-ao est un village de la sous-préfecture de Lo-tsing,
du département de Ouen-icheou. Il est situé au fond d'une
baie, abandonnée par la mer, vis-à-vis l'île de Yu-ouain.
Les deux premiers chrétiens de Ly-ao furent baptisés à
Sa-kiico par M. Fou, le 19 juillet 1869. Leurs noms sont:
Tcheng-.shy-ling, Tcheng-shien-ta. Tous les deux, jeû-
neurs de la secte des &Sie-ien-kiao, honoraient comme
maître Yun-ling, le fameux solitaire de la montagne de
1'Aigle.
Excités par les lettres de leur ancien maitre et par
l'exemple de leurs coreligionnaires de Tsing-tang-pey, île
-de Yu-ouain, récemment convertis au christianisme, ces
deux jeùneurs se décidèrent à faire le voyage de la mon-
tagne de l'Aigle, pour apprendre plus à fond la nouvelle
religion qu'on leur prèchait. Ce voyage eut lieu dans les
premiers mois de 1869. Ils furent ainsi les prémices de
l'Église du Lo-tsing.
T. xun. 20
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En octobre de la même année, quelques autres catéchu-
mènes du même endroit reçurentaussi le baptéme, de même
que quatre ou cinq autres, au commencement de 1870; ee
qui porta leur nombre a une quinzaine de néophytes. Ca
troupeau était donc encore bien petit; cependant il donna
de l'ombrage aux païens. Aussi se mirent-ils en devoir
de les dénoncer sans plus tarder au sous-préfet du Lo-
ising. La pièce d'accusation portait qu'ils étaient des
traîtres et des impies : traîtres à l'empereur, en sui-
vant une religion étrangère; impies envers les ancêtres,
auxquels ils refusaient les sacrifices d'usage.
Su-pao- sing, sous-préfet du Lo-tsing, très-fervent
païen (il avait pris un bonze comme père adoptif de son
fils), mais avec cela honnête homme et au courant des
affaires européennes, répondit par un arrêté officiel : a Si
l'on trouve que les chrétiens manquent aux rites de la
patrie, que les vieillards les exhortent à se corriger; mais
qu'on se garde bien de toute violence contre eux, et sur-
tout qu'à l'avenir on ne vienne plus ennuyer le tribunal
par. de semblables accusations. * Un tel ordre contint les
païens pour quelque temps.
A la fête des Rois 1871, un catéchumène riche, du nom
de Tching-rneou-kouey, recevait le baptême. Quelques
jours après, il se trouvait à regarder des païens qui jouaient
aux cartes. Les jeux de hasard sont rigoureusement prohi-
bés et punis par les lois chinoises, quoique cependant on
joue beaucoup, surtout dans les tribunaux. Le Ty-pao, qui
en voulait aux piastres de Meou-kouey, l'accusa de tenir
une maison de jeux. S'il eût pu prouver cela au tribunal,
toute la fortune du chrétien était perdue et le Ty-pao
allait gagner une grosse aubaine.
Dans sa détresse, le malheureux chrétien ne vit d'autre
remède que d'avoir recours à celui qui venait de le régé-
nérer dans les eaux du baptême. 11 partit donc pour l'île
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de Yu-ouain où se trouvait M. Fou. Le brave Missionnaire,
consterné à une telle nouvelle, s'embarqua aussitôt pour
Sa-kiao, afin de prier le Missionnaire européen d'interve--
nir en faveur de son néophyte.
Après avoir mûrement examiné l'affaire, comme il ne
s'agissait pas directement de religion, mais simplement de
jeu, le Missionnaire européen ne crut pas pouvoir inter-
venir, et, malgré ses pleurs, il dut renvoyer le paarre
accusé à la garde de Dieu. De retour dans son pays, il fut
cité devant les tribunaux et ne dut qu'à ses piastres de ne
pas comparaître.
Enhardis de ce premier succès, les païens ne se pro-
posèrent rien moins que d'anéantir d'un seul coup la petite
Église du Lo-tsing. Ils fabriquèrent donc, de concert avec
un petit mandarin qu'on appelle le surveillant du pays,
un faux mandat d'amener les quatre principaux chrétiens
de Ly-ao, qu'on accusait de brigandage et d'assassinat.
Trois petits chefs de la sous-préfecture, escortés de dix
satellites, tombèrent inopinément sur Ly-ao, menaçant de
traduire les chrétiens au tribunal. Des piastres apaisèrent
pour un instant ces féroces tribunalistes.
Nos pauvres chrétiens, atterrés par un coup si inattendu,
députèrent Aleou-kouey et un autre chrétien à Sa-kiau,
pour implorer le secours du Missionnaire européen.
Cette fois-ci, dans le faux mandat d'arrêt, il s'agissait
aussi de religion. Le Missionnaire européen crut de son
devoir d'intervenir et expédia incontinent le médecin
Eusèbe à Lo-tsing, avec une lettre pour prier le mandarin
de ne pas permettre qu'on vexe injustement ces pauvres
néophytes. Ceci se passait aux derniers jours de l'année
chinoise qui coïncidaient avec le mois de février 1871.
Eusèbe fut mal reçu par les tribunalistes et renvoyé, à
l'insu du mandarin, sans aucune réponse. Le 2 de la pre-
mière lune chinoise, par un temps affreux, brisé de fatigue
et désolé de n'avoir point réussi, Eusèbe rentrait Aà $a
kiao. Dieu sait la douleur qu'éprouva le Missionnaire à un
si triste nouvelle.. L'anéantissement total du Lo-tsing »s
présentait à ses yeux... car, dans ces nouvelles chrétientés,
bien souvent une seule affaire de religion perdue décide
de la vie ou de la mort de cette chrétienté. Plusieurs victoires
ne sauraient contre-balancer une seule défaite.
Ces cruelles angoisses devaient durer trois longues
semaines. Un jour le Missionnaire se promenait dans la
cour de sa résidence de Sa-kiao, rêvant sans doute sur les
malheurs du Lo-Ising, lorsque deux satellites se présentè-
rent devant lui. Ils étaient porteurs d'une dépêche du sons-
préfet de Lo-tsing, en réponse à la lettre du Missionnaire,
écrite à la fin de l'année précédente. Cette dépêche, trèr-
courtoise, disait ea substance que le mandarin était bien
vexé de n'avoir pas plus tôt obéi aux ordres de l'illustre
Missionnaire, et en donnait pour excuse qu'il n'avait pas
pensé que cette lettre fût réellement du Tien-tcha-taqn
(Église catholique), que d'ailleurs personne n'avait accusé
les chrétiens, ni qu'aucun ordre du tribunal n'avait été lancé
contre eux. Il finissait en priant de vouloir bien lui marquer
les noms de ces malheureux qui, abusant du nom du tri-
bunal, avaient vexé les chrétiens, etc.
A la lecture de cette dépêche, la vie revint au pauvre
Missionnaire. Le Lo-tsing était sauvé. Le Missionnaire, sur
la demande du sous-préfet, indiqua les satellites et le
mandarin coupables. Les satellites comparurent tous à là
barre officielle; mais tous inièrent obstinément. Alors e
sous-préfet invita les chrétiens de Ly-ao de venir eux-
mêmes désigner les coupables. Trois des principaux chré-
tiens s$ rendirent au tribunal.
Arrivés à la sous-préfecture, ils furent entourés par les
satellites qui leur firent des excuses et les prièrent de ne
point les accuser auprès du mandarin.
Nos chrétiens, admis en présence du sous-préfet, le
remercièrent de ses bontés et l'assurèrent qu'à cause de
loi ils se désistaient de toute poursuite contre les satel-
lites. Le mandarin les en loua hautement, exalta notre
Sainte Religion et les congédia de la manière la plus bien-
veillante; ceci se passait aux derniers jours du mois d'avril
1871.
Une issue si heureuse jeta un grand éclat sur notre
Sainte Religion, et le nom des chrétiens commença à être
respecté et mènie craint dans tout Ly-ao et les pays envi-
ronnants. Inutile d'ajouter que le Ty-pao n'osa plus récla-
mer les piastres de Meou-kouey. Malheureusement un
bonze devait être la cause de nouveaux troubles et mettre
de nouveau à deux doigts de sa perte la petite chrétienté
du Lo-tsing.
Deux mois après la conclusion de la précédente affaire,
Ly-ao reçut la visite d'un Missionnaire européen, le pro-
mier peut-être qui eût jamais paru dans ce petit village.
Par une coïncidence bien étrange, la nuit même de son
arrivée, mourait d'une mort subite, si je me rappelle
bien, le Ty-pao, cause de la malheureuse affaire que je
viens de raconter.
Pendant que le Missionnaire européen se trouvait à Ly-
ao, le frère de Shy-ling, bonze, pensa se faire chrétien.
Voicià quelle occasion. Sa femme (les bonzes, d'après leurs
règles, doivent garder la continence, mais en pratique ceux-
là seuls n'ont point de femmes qui ne sont pas assez
riches pour en entretenir), sa femme donc tomba dange-
reusement malade. Il accourt aussitôt pour la soigner.
Arrivé le soir, il alla passer toute la nuit en prières
dans une petite pagode, très en vogue à Ly-ao, sur le fron-
tispice de laquelle on lisait en gros caractères : « Qui prie
obtient immanquablement. » Il demanda la guérison do
sa femme. Le lendemain la malade avait empiré. Ne se
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possédant pas de rage, le bonze retourne immediatement
à la pagode et, après avoir accablé l'idole d'injures, »s
précipite sur elle et la brise en mille morceaux. Les fa-
briciens, douze notablesde l'endroit, eussent bien voul
punir le bonze sacrilége; mais ils n'osèrent pas. Aprns
ces prouesses, le bonze demanda à se faire chrétien.
On eut bien de la peine à l'admettre parmi les caté-
chumènes. On y consentit enfin, mais à la condition
qu'il ne recommencerait plus contre les idoles la scçn*
aussi ridicule que périlleuse qu'il venait d'exécuter. Quel-
ques jours après, sa femme mourait munie du Sacrement
de Baptême.
En devenant catéchumène, ce bonze en était à son
troisième ou quatrième changement en fait de religion.
Il ne devait pas s'arrêter là. Ayant entendu parler
des protestants de Ouen-tclheou, il se rendit dans cette
-ville et se fit protestant. Il engagea même un des ministres
.a se rendre à Ly-ao, où il lui faisait espérer un grand
nombre de conversions.
Un Américain Pommé Tchao, en chinois, ancien char-
pentier, se transporta à Ly-ao, dans la maison du même
bonze. Cette maison, qu'il possédait en commun avec so8
frère Shy-ling, servait de résidence au Missionnaire lors-
.qu'il visitait Ly-ao. Une partie de la maison appartenait-à
Shy-hlng et l'autre à son frère le bonze. Ainsi deux drapeaux
se trouvaient arborés dans la même maison. Heureuse-
ment le protestant n'y resta pas longtemps. Mais déjà le
miroitement des piastres mexicaines avait donné le vertige
à quelques néophytes, entre autres au maître de l'école
chrétienne. Il eut la faiblesse d'aller faire sa prière avec
le protestant, et, même, il voulut forcer ses écoliers à se
joindre à lui. Mais les enfants tinrent bon et ne voulurent
jamais communiquer avec un Missionnaire, disaient-ils,
qui ne ressemblait pas aux Missionnaires Fou et Su. Leur
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foi sauva peut-mtre en ce jour la petite chrétienté de Ly-ao.
Honneur donc à ces enfants!
Le charpentier-ministre, déçu dans ses espérances, quitta
presque aussitôt Ly-ao. Mais l'ardeur belliqueuse de son
prosélyte ne diminua point. Escorté de quelques gamins
païens que de telles scènes grotesques égayaient- beaucoup,
il alla démolir, complétement démolir, cette petite pagode
dont quelques mois auparavant il avait brisé l'idole tuté-
laire. À la lettre, il n'en resta plus brique sur brique. Les
païens écumaient de rage, grinçaient des dents; mais
le bonze les payait d'audace : « Si vous bougez, leur
disait-il, gare à vous! je vais appeler mes vapeurs, qui
vous foudroieront dans un instant, de Ly-ao il ne restera
plus qu'un monceau de ruines. * Ébahis, abasourdis,
effrayés d'une telle éloquence, les païens n'osèrent re-
muer. Ils en conçurent cependant une telle haine contre
tout ce qui était européen, qu'à la moindre occasion elle
devait éclater. Malheureusement, ce fut contre les chré-
tiens innocents.
En attendant, cette dernière victoire exalta tellement ce
malheurtux bonze, qu'il ne se proposait rien moins que de
faire disparaître les pagodes les plus renommées des en-
virons. L'audace de ce fou était telle, et la panique des
païens était si grande, que sans doute bien des têtes
d'idoles eussent été immolées à sa fureur et bien des pa-
godes eussent été rasées si Dieu ne l'eût arrêté. Dans
sa miséricorde infinie, il eut pitié de la pauvre petite
Eglise du Lo-ting et mit un terme aux fureurs de ce misé-
rable.
A la Cène de Noël 1871, il voulut se rendre à Ouen-
tcheou. Il s'embarqua donc pour entreprendre ce voyage.
L'avide pilote chargea outre mesure son frêle esquif.
Une forte rafale le fit sombrer. C'était la nuit et par un
froid glacial. Vingt-deux passagers sur trente et un péri-
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rent dans les eaux. Et notre malheureux bonze fut dp
nombre des victimes. Sa mort, considérée comme ma
chAtiment bien mérité par les chrétiens, et honorée comme
martyre par les protestants, coupa court aux relations cW
ces derniers avec Ly-ao, mais n'arrêta point les vexatiems
des païens.
- Nous étions arrivés à la première lune de l'année dci-
noise : février 1872. Toute la Chine était en joie; ounrem-
plissait partout ses devoirs superstitieux. Force bâtonnets
d'odeur brûlaient constamment devant les idoles, et la
dragon, éclairé de mille feux, se promenait triomphaat
dans les villes et dans les campagnes. A. Ly-ao, la proe*ý
sion du dragon avait cela de particulier, qu'elle entrail
dans les maisons de ceux qui, l'année précédente, avaient
eu un nouveau-né. Le dragon était censé porter bonheur
au nouveau-né, et, en retour, les parents devaient servir
un petit goûter aux porteurs du monstre adoré.
Cette année-là, Ing-&ln, chrétien, avait ea un enfanuL
La procession s'arrêta devant sa maison, en exigeant le
goûter d'usage. Ing-lan refusa. Les païens brisent la,
porte de sa maison, les fenêtres, quelques meubles, et M
retirent en vomissant mille malédictions et criant: Mort
à tous les chrétiens!
M.  ou se trouvait alors à Ly-wo pour la Mission. I-
formé. de ce malencontreux accident, il en référa aux
notables du pays, avec prière de vouloir bien composer à
l'amiable .cette affaire. Ils se refusèrent à tout accord. Le
peuple, ayant connu le sentiment de ses chefs, en devint d
plus en plus audacieux et menaçait de se porter. aua
dernières extrémités.
Alors M. Fou députa à Tarao, vers le Missionnaire ea-
ropéen, Inglan et un autre chrétien. Le Missionnaire eu-
ropéen en fut péniblement affecté. Car, comme il disait
aux députés, avec un peu de prudence ce malheur po&-
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rait être évité. Ing-lan était seul chrélien dans sa famille,
et son père était un obstiné païen. Rien de plus facile à
Iag-lan que de se tenir à l'écart et laisser à son père, chef
de la famille, le soin de faire ce qu'il voudrait avec la pro-
cession du dragon. Ainsi, tout serait demeuré en paix.
Mais ce n'était pas le moment de raisonner; il fallait avant
tout secourir ces malheureux. Le Missionnaire européen
écrivit done à M. Fou d'essayer de nouveau de tous les
moyens en son pouvoir pour arranger cette affaire.
Le missionnaire chinois y épuisa inutilement tous les res-
sorts de son éloquence et de sa bonté. Les païens, prenant
pour faiblesse ce qui n'était que prudence et modération,
augmentèrent d'audace et excitèrent même, dit-on, les vil-
lages voisins a se joindre à eux pour exterminer les chré-
tiens et en partager les biens. Dès lors, les faux bruits
allèrent en grandissant. Les chrétiens, affolés de terreur,
couraient à chaque instant du jour et quelquefois même
de la nuit auprès de M. Fou pour lui apprendre les tristes
nouvelles. « On va brûler nos maisons, on va nous assas-
siner tous, c'est sûr, tout est prêt. Le Missionnaire en sera
la première victime, etc. » Le brave Père, désolé, ne sa-
chant comment parer à des malheurs qu'il croyait cer-
tains et imminents, résolut d'aller à Ta-ao consulter le
Missionnaire européen. Dans leur entrevue, il fut résolu
que le Missionnaire européen irait lui-même à Ly-ao pour
traiter cette affaire.
Le Missionnaire européen arrivait à Lr-ao vers la fin de
février 1872. Un peu au courant des moeurs chinoises, et
craignant d'être débordé par les plaintes et les pleurs des
chrétiens, le Missionnaire, au premier abord, se montra
poli, mais sévère. Ainsi, personne n'osa le fatiguer par
des lamentations exagérées.
.Maître de ses mouvements, il expédia vers les notables
du pays trois chrétiens pour leur proposer un accord à
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l'amiable. Grâces à Dieu, les pourparlers paraissaient in
cliner à une heureuse conclusion, lorsque les païens s
retirèrent brusquement et ne voulurent entendre ancae
accommodement. Les moyens pacifiques étant épuisés, il
ne restait plus qu'à avoir recours à l'autorité. Mais, poeu
cette démarche, il fallait la permission expresse de M' le
Vicaire apostolique. Elle fut sollicitée aussitôt. Et, en l'at-
tendant, Ïe Missionnaire habita une petite chambre si obsh
cure, qu'en plein midi il ne pouvait guère y réciter sea
bréviaire. Voici l'ancien usage de cette chambre. Les
bonzes, lorsqu'ils s'engagent dans cette profession, entea-
dent le faire pour toujours. Rentrer dans le monde serait
pour eux un péché et un déshonneur. Il leur reste cepen-
dant un moyen pour éviter fun et l'autre. C'est de s'enfer-
mer pendant trois ans dans une chambre comme celle en
question, de s'y livrer aux exercices religieux prescrits et
de n'en sortir jamais, sous quelque prétexte que ce soit.
Dans cette chambre, outre une fenêtre formée de bar-
reaux si serrés qu'en plein midi les rayons du soleil ont
toute la peine d'y pénétrer, se trouve une petite ouverture
de la largeur d'un pied et un peu plus haute, par laquelle
on fait passer tout ce qui est nécessaire au bonze reclus.
Après les trois ans révolus, libre au bonze de laisser pous-
ser ses cheveux, de se livrer au commerce et de contracter
mariage; personne n'a le droit de le molester.
C'est dans la chambre aux reclus que le Missionnaire
attendit la réponse de Sa Grandeur. Elle arriva au milieu
du mois de mars 1872. Monseigneur désirait que le MisW
sionnaire allât voir le mandarin, mais d'une manière tout
à fait officieuse, et le priât de faire rendre justice aux
chrétiens persécutés.
Le Missionnaire, craignant de n'être pas reçu s'il se pr-
sentait directement au tribunal sans avoir demandé atiýdience, envoya, selon les rites chinois, à la sous-préfecture
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pour demander la faveur d'une visite au sous-préfet. Le
mandarin répondit que le lendemain il devait aller à la
rencontre de l'examinateur des bacheliers, mais que, par
égard pour le Missionnaire, il voulait bien retarder son
départ jusqu'à midi.
Le lendemain, 16 mars, avant midi, le Missionnaire
entrait dans la ville de Lo-tsing. Que de monde se pres-
sait sur son passage pour contempler l'Européen I Par
moments, ces flots de têtes et des cris sortant de mille
poitrines avaient quelque chose d'effrayant 11 arriva enfin
sa tribunal. Le mandarin, en grande tenue, vint au-devant
de lui et l'introduisit dans la salle d'honneur.
Après les compliments d'usage, on parla de religion,
de Confucius et enfin du but de la visite. « Oh! cela n'est
pas difficile, s'écria le mandarin; que le néophyte Ing-lan
me fasse une requête, et je vais arranger cette affaire de
suite. »
Le Missionnaire remercia le bienveillant magistrat, et
se retira. Il fut accompagné jusqu'à sa chaise par le man-
darin qui expédia, en outre, à l'auberge, un employé du
tribunal pour le saluer de sa part. C'était une manière de
lui rendre sa visite. Les honneurs rendus au Missionnaire
et surtout la réponse du mandarin furent bientôt connus à
Ly-ao. La cause était évidemment gagnée pour les chré-
tiens. Cependant, par le moyen de plusieurs notables, on
essaya de faire revenir le mandarin sur son arrêté; mais
tout fut inutile. Alors le grand chef des familles de Ly-ao,
vénérable vieillard, alla présenter une requête au Mission-
naire, en se remettant à sa bonté pour l'arrangement
de cette affaire.
Les conditions furent débattues entre les chrétiens et les
notables du pays. On convint : 1* d'un repas d'honneur
payé par les païens pour une quarantaine de convives,
partie chrétiens, partie paieus; 2* les porteurs du repas
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seraient précédés_ par la musique; 3' on réparerait lq
dommages causés à Ing-lan et aux autres chrétiens. Ce
conditions passèrent a l'unanimité. On fut tellenmê
frappé de la modération des chrétiens vainqueurs, que d4
puis lors les païens de Ly-ao ne vexèrent plus jamais noP
néophytes. Après cette troisième bourrasque, heureusement
apaisée, on pouvait espérer que la petite Église du lj
ising serait assez solide, pour ne pas craindre l'avenir.
C'est pourquoi Mv Guierry, notre Vicaire apostolique, a*
corda à Ly-ao la faveur d'une chapelle dédiée à Saien
Joseph. Sa Grandeur, voyant que toutes les persécutions
excitées contre les chrétiens du Lo-lsing avaient été hlu-
reusement terminées dans le mois de mars, pensa qos
Saint Joseph indiquait par la qu'il voulait prendre souss
protection spéciale cette Église naissante. C'est pourquaoi
aidés d'une somme de 2,000 francs que la charité da
notre cher frère Génin lui avait procurée, nous achetâmes
en 1872, une assez grande maison qui a été transformis
en chapelle sous le vocable de ce grand Saint.
Ce petit monument religieux n'est autre que la maisos
de Shy-ling, un des premiers chrétiens de Ly-ao. 11 e4
bien convenable et offre une résidence assez commode aq
Missionnaire, qui malheureusement ne peut y résider q'e
deux ou trois fois l'an, et l'espace de quelques jours se-
lement. Il y a continuellement un maitre d'école et un gar
dieu pour recevoir les bhtes et les catéchumènes. Le dej-
nier fait cet office absolument gratis et pour I'amour k_
Dieu. A la fête de Noël de 1872 on en fit l'ouverture. To9u
les chrétiens et les catéchumènes y assistaient; le cot
cours des païens fut immense. Six pauvres vitres placéeU
dans les fenêtres excitaient surtout l'admiration de cef
bons Chinois., C'était du féerisme pour eux. La renom
mée en vola aux quatre extrémités. de la sous-prég
fecture et, bien innocemment, donna lieu à des contes dà
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fées qui cependant faillirent finir en tragédie. Voici ce qui
arriva. Un enfant de catéchumène, demeurant à Hong-
kiao, grosse bourgade distante de dix yr de la chapelle
Saint-Joseph, se trouvait, un jour de février 1873, à s'a-
miser avec ses petits camarades d'école. Dans le jeu, I'un
était nommé empereur par le sort, un autre mandarin;
un troisième faisait l'office de satellite et le reste. Ce
jour-là le sort favorisa l'enfant du catéchumène : il fut
nommé empereur. Un voisin, sculpteur de profession, lui
dit en riant : * En voilà un bel empereur qui n'a pas seu-
lement un sceau ! - Eh bien, répondit l'enfant, faites-
m'en un. » L'artiste le satisfit sur-le-champ.
Le lendemain, le sculpteur se présenta au père de l'en-
fant et lui demanda à emprunter une somme. Le père re-
fusa, le sculpteur insista. Enfin l'autre le renvoya avec vi-
vacité. Celui-ci en colère s'écrie alors : CGomment I tu me
refuses une si petite somme? Ne sais-tu donc pas que tes
biens et ta vie sont entre mes mains? - Et comment
cela? repartit le catéchumène étonné. - Comment cela 1
reprit le sculpteur, toi et tes chrétiens vous vous entendez
avec les étrangers pour faire une révolution; et la preuve
en est dans le scean impérial que vous avez déjà préparé.
Et tu oses encore me demander comment tes biens et ta
vie sont entre mes mains? » Sur-le-champ, il interrompit
brusquement la conversation et courut auprès de lettrés4
aussi mauvais que puissants, pour se concerter avec eux
sur la manière d'accuser le catéchumène de révolution. -
La pièce d'accusation portait que tel catéchumène, de
concert avec les chrétiens et les Européens, préparait une
révolution, que déjà la chapelle de Ly-ao était remplie de
munitions et de toutes sortes d'armes, qu'une quarantaine
de vapeurs étaient en vue de Ly-ao, etc., etc. Quelque
absurdes que fussent de telles accusations, on les accepta
cependant au tribunal comme étant la pure vérité. On en
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avertit immédiatement le préfet, qui aussit6t, de conces
avec les mandarins militaires, prit les mesures nécessaire
pour parer à cette prétendue révolution. On expédia de
soldats dans la ville de Lo-tsing, mais surtout à Hoag
kiao, prétendu centre de cette levée de boucliers. (C
mouvement de troupes jeta la terreur parmi le peuple. (a
fuyait de toutes parts, on cachait son argent, les portes
de la ville de Lo-tsing, à ce que l'on dit, restèrent fermées
pendant trois jours, et le peuple en armes faisait la garde
des remparts le jour et la nuit. Enfin, on était à la veille
d'une grande guerre, l'ennemi était aux portes.
Pendant que du côté des mandarins tout était à la
guerre, rien ne bougeait à Ly-ao; pas un vapeur au portL
Enfin ces belliqueux mandarins se décidèrent d'envoyet
aux écoutes. Trois fois leurs satellites, déguisés en caté
chumènes, se rendirent à la chapelle de Ly-ao, et jamsaI
ils n'y virent ni une arme ni l'ombre d'un Europesn.
Alors, mais un peu trop tard, ces braves mandarins s'ape>.
çurent qu'ils avaient été trop sottement trompés par le
accusateurs. Ils tournèrent donc contre eux toute le.,-
vengeance, les punirent très-sévèrement et les condamnè-
rent à payer tous les frais de la guerre.
La conséquence immédiate de cette comédie fut un pluhi
beau rayon de gloire pour notre Sainte Religion. Les man-
darins demeurèrent de plus en plus convaincus que la
Croix n'est pas un signe de rébellion, et les païens adwii
rèrent le respect de leurs magistrats pour le nom da
Tien-tchu-tang. Car ces tout-puissants mandarins n'os-
rent pas envoyer des soldats à la chapelle de Ly-ao. ils *
contentèrent d'y expédier des satellites déguisés en caté-
chumènes.
C'est de cette époque que date, dans le Lo-ising, 0l*
certain mouvement en faveur de notre Sainte Religion,
mouvement qui serait sans doute plus grand si des avanies
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et des vexations sans cesse renaissantes ne venaient l'en-
traver. Ainsi, l'année dernière, 1874, à Hong-kiao même,
malgré les peines très-sévères infligées aux faux accusa-
teurs de notre sainte Religion, les païens entreprirent de
nouveau de la persécuter et d'anéantir les Chrétiens. Vers
le milieu de la première lune chinoise, en mars, on por-
tait à Hong-kiao le dragon en procession. Toutes les bou-
tiques étaient illuminées. Seule, une boutique restait
fermée. Le propriétaire, catéchumène, craignant quelque
malheur, s'était retiré momentanément à Ouen-tcheou.
De mauvais garnements, furieux de cette fermeture,
clouèrent les portes de cette boutique et, par des procla-
mations infimes, excitèrent le peuple à exterminer toute la
race maudite des chrétiens. Tandis que cela se passait à
Hong-kiao, à l'autre extrémité du Lo-tsing, un chrétien,
noble et lettré, était insulté, battu même gravement, pour
avoir refusé de présider à des cérémonies supersti-
tieuses.
Le sous-préfet du Lo-tsing, averti de ce qui se passait
par le Missionnaire, lança aussitôt une proclamation qu'il
fit afficher à Hong-kiao et dans d'autres lieux considérables;
il ordonnait au peuple, après avoir fait l'éloge de notre
Sainte Religion, de laisser les chrétiens tranquilles.
Les païens de Hong-kiao, intimidés, firent amende ho-
norable au catéchumène, déclouèrent les portes de sa bou-
tique et à l'endroit des clous placèrent des fleurs d'or.
Le chrétien noble fut moins heureux. A plusieurs re-
prises le mandarin, honnête homme, mais faible, avait ex-
pédié des satellites avec ordre d'amener ceux qui l'a-
vaient injurié et frappé. Mais l'argent des païens paralysa
toujours l'action de la justice. Les coupables restèrent im-
punis et n'en devinrent que plus audacieux. Cette année
1875, au mois d'avril, à la fête païenne du Tsing-
ming, ils se sont rués sur sa maison et l'ont menacé de
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l'enterrer vivant s'il ne contribuait pas aux dépenses de la
fête. Heareusement le néophyte se troùvait alors à la chl»
pelle de Ly-ao, où il tient notre école. Les chrétiens de
Ly-ao volèrent aussitôt à son secours et firent si bien,' qum
ces mauvais garnements, intimidés, payèrent, en amende
honorable aux chrétiens, un banquet accompagné de Mna-
sique, remboursèrent les dégâts qu'ils avaient faits et pre-
mirent solennellement de ne jamais plus rien exiger de
chrétiens pour cause de superstition.
Cette malheureuse affaire, qui trainait depuis un an et
demi, s'étant ainsi terminée à la gloire de Dieu, tous les
chrétiens de la sous-préfecture du Lo-tsing jouissent à
présent de la paix en attendant de nouvelles bouras-.
ques.
A Pâques de cette année, une quinzaine de personnes
recevaient le baptême à Ly-ao. Plusieurs catéchumèas,
attendent la même faveur à la fin de cette année. Le noe-
bre des baptisés, à Ly-ao et aux environs, s'élève maints.
nant à quatre-vingts. Parmi les néophytes habitant lae
montagnes, on en trouve d'une grande foi et d'une com>
duite exemplaire. Mais ce qui distingue le Lo-tsing de
toutes les autres petites chrétientés des départements A
Tay-Icheou et du Ouen-tcheou, c'est qu'on n'y compte ai
un apostat ni un chrétien qui refuse de faire ses devoirs,
C'est pourquoi M" Guierry, notre Vicaire apostolique,
vient de leur accorder encore un beau tableau de Saint Jc-
seph, leur patron, qu'ils ont placé solennellement, cote
année-ci, à Pâques, dans la chapelle de Ly-ao.
Puissent ces pauvres néophytes, par leur nombre etieq_
ferveur, devenir les dignes enfants de celui qui fut l'h-
ritier de tant de bénédictions et qui sera à jamais par exeek
lence le Filius accrescens, Joseph, Filus accrescensltû
J. RizzI,
I. p.d. I. M.
PROVINCE DU KIANG-SI.
OQULQUES NOTES SUo LES DIVERS DISTRICTS DE LA MISSION
«Puis 1838 JosQu'uN 1877.
(Suite.)
La province du Kiang-Si est.grande en étendue à peu
près comme la moitié de la France et contient environ
vingt millions d'habitants, parmi lesquels se trouvaient
mêlés et à peu près comme perdus six mille chrétiens,
lorsqu'en 1838 cette Mission fut confiée à notre Congré-
gation. J'ai dit plus haut que beaucoup d'entre ces néo-
phytes.n'avaient alors de chrétien que le caractère indé-
lébile du baptême. Cette province compte treize départe-
ments ou villes de premier ordre. Pour meltre un peu
plus de clarté dans ces notes, je vais faire en peu de mots,
au point de vue religieux, L'histoire de ces treize départe-
ments, en commençant par le midi de la province.
l' Kan-icheou et Nan-ngan-fou.
Il parait que sous le règne de l'empereur Kang -hy,
c'est-à-dire à la fin du dix-septième siècle et au com-
mencement du dix-huitième, il y avait au Kiang-Si beau-
coup plue de chrétiens qu'il n'y en a maintenant. On parle
de plusieurs églises qu'il y aurait eu à cette époque
dans la ville de Kan-tcheou, où nous n'avons pas mainte-
nant un seul chrétien. Comme on en compte encore plus
T. xuM. 21
de deux mille dans ces deux départements de Kan-tchewo
et de Nan-ngan-fou, et que depuis notre entrée dans cette
province il n'y a presque pas eu de. conversions dans celte
partie de la Mission, il est permis de croire qu'autrefois
les adorateurs du vrai Dieu y étaient beaucoup plus nom-
breux, car il est certain qu'à l'époque des grandes persé-
cutions, sous l'empereur Kien-long et ses successeurs,
beaucoup de chrétiens apostasièrent. D'un autre côté, au
temps des Tchang-mao, en 1857 et 1858, un grand
nombre d'entre eux disparurent, ou tués par ces rebelles
ou emmenés par eux pour combattre les Impériaux, qui
de leur côté en firent périr un grand nombre. On pense
qu'il y eut un peu plus de mille chrétiens de moins dans
ces contrées après le passage des Tchang-mao.
D'ailleurs, négligés comme ils le furent à la fin du dix-
huitième et au commencement du dix-neuvième siècle,
faute de pasteurs, beaucoup d'entre eux abandonnèrent
les pratiques extérieures du christianisme. II y a dans
l'arrondissement de Sin-fong quelques descendants de eas
chrétiens, qui ont repris les tablettes des ancêtres; ils mon-
trent une ténacité désespérante pour ces objets supersti-
tieux, en sorte que, malgré le zèle de nos Confrères poor
remettre ces familles dans la voie du salut, on n'y a jusi
qu'ici que très-peu réussi.
Quant aux familles qui ont conservé la foi, elles so8
généralement assez fidèles à leurs devoirs de chrétiens,
mais elles n'aident guère à propager la foi dans leur pays)
elles sont encore timides, comme on l'était presque pal-
tout au Kiang-si, il y a trente à quarante ans. La raison»
c'est que, faute d'ouvriers apostoliques, on a un peu né-
gligé cette partie du vicariat et qu'on a souvent' échoût
dans les affaires qu'on a été obligé de porter aux triba
naux chinois. D'ailleurs il semble qu'une espèce de maté-
diction pèse sur ces contrées. Est-ce à cause des anciennes
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apostasies, on de la conduite de quelques-uns de ceux qui
ontjadis travaillé dans ces départements? Ce sont là peut-
être les deux causes d'une telle stérilité spirituelle dans ces
malheureux pays.
Il ne faut pourtant pas en désespérer. Maintenant que
MM. Sassi et Moloney et quelques-uns de nos Confrères
chinois y ont répandu la bonne odeur de Jésus-Christ, il y
a un véritable progrès; et, si nous pouvons y établir l'OEuvre
de la Sainte-Enfance et y bâtir quelques chapelles qui
paraissent être au Kiang-si les deuxplus puissants moyens
de faire connaître et embrasser la religion chrétienne,
nous espérons que là aussi nous aurons de nombreuses
conversions à la foi.
2* Ki-ngan et Yuen-tcheou-fou.
Ce que j'ai dit des départements de Kan-tcheou et de
Nan.ngan-fou, je puis le dire de celui de Ki-ngan qui
compte mille et un peu plus de chrétiens fort dispersés, et
par conséquent très-difficiles à administrer. Il y a pour-
tant cette différence qu'il y a maintenant quelques nou-
veaux chrétiens et des catéchumènes à Ki-ngan, tandis
qu'il n'y en a pas à Kan-tcheou ni à Nan-ngan. Est-ce
parce qu'à Ki-ngan on. baptise chaque année un assez
grand nombre d'enfants infidèles in periculo mortis? On
peut le croire, parce qu'il est prouvé qu'au Kiang-sil'OEa-
vre de la Sainte-Enfance aide merveilleusement à propager
la foi. A Ki-ngan comme à Kan-tcheou, on a éprouvé de
grandes difficultés pour la construction des chapelles.
Une première, bâtie à grand'peine en 1869, fut presque
aussitôt détruite qu'achevée; on a pu la rebâtir en 1872,
mais elle ne se trouve pas dans de bonnes conditions;
aussi n'a-i-elle pu résister à la terrible inondation de
1876.
Yuen-tcheou-fou avait autrefois des chrétiens qui ont *di
paru il y a plus de cent ans. On raconte qu'il y a, a WV«
tsai-kien, des familles dont les ancêtres étaient chrétie.
et qui ne seraient pas éloignées d'embrasser la foi i
leurs Pères; mais la crainte de la persécution et l'o1pp
sition des lettrés les empêchent de se déclarer chrétiena
C'est en vain qu'on a essayé de les faire rentrer dansm
giron de l'Église. Le défaut d'ouvriers apostoliques an'
pas permis jusqu'ici de donner suite aux quelques d&
marches qu'on a faites dans ce but, en sorte que toutes
les tentatives ont été jusqu'à ce jour inutiles. D'un ant*
côté quelques jeunes gens de Ping-hiang-hien se sue
faits chrétiens à Kieou-kiang, il y a un peu plus d'i
an. Ils ont connu la Religion chrétienne par un Pékinofi
qui, étant depuis de longues années au service d'un max
darin, avait épousé une femme de Ping-hiang; il l'avait
instruite et fait baptiser, ainsi que plusieurs parents de
cette femme. Si on avait des ouvriers aptes à cette oews
de la propagation de la foi, qu'on pût envoyer dans cemts
partie du vicariat, il paraît sûr qu'on pourrait y faire na
abondante moisson d'âmes. Rogarnus ergo Dommwa
Messis ut mittai operarios in mnessem suam.
Nous ne parlons pas ici de Nin-iou-tcheou, dépari
ment de second ordre, très-étendu, parce qu'il n'y au
cun chrétien dans ce département, mais on a des raimt
de croire qu'on y prêcherait la foi avec succès.
3r Kien-tchang-fou.
Lorsque la Mission du Kiang-si fut confiée a notWl
Congrégation, il y avait dans ce département presque a5
tant de chrétiens qu'il y en a maintenant, mais un g5a8
nombre d'entre eux ont quitté la province. Même iht
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I'arrondissement de Nan-fong et dans celui de Nan-tclieng
en particulier, il y avait plusieurs chré tientés qui ont dis
paru entièrement, et il paratt qu'à peu près toutes celles
qui existent encore dans ces deux arrondissements conte-
naient à cette époque plus de néophytes qu'il n'y en a
maintenant. Ainsi, d'abord la chrétienté de Kien-tchang
(porte du Nord), où fut reçu, accompagné de IM Larribe, le
vénérable Perboyre se rendant au Hou-pé, il n'y reste plus
ni chrétiens ni paysans, leurs maisons ont été rasées par
les Tchang-mao; ensuite la belle et nombreuse chrétienté
de Kien-tang, oU mourut un prêtre, il y a environ quatre-
vingts ans, et où nous n'avons plus que quelques chré-
tiens fort pauvres. Beaucoup d'autres chrétientés ont subi
le même sort ou les mêmes changements. La cause prin-
cipale de cette disparition ou de cette diminution de chré-
tiens de Nan-fong et de Nan-tcieng, aû département de
Kien-tchang-fou, est, comme je l'ai indiqué, le passage et
le séjour des Tchang-mao, qui tuèrent plus ou moins de
chrétiens et en emmenèrent d'autres. Une autre cause par-
ticulière à cette partie du vicariat, c'est la naissance dans
les familles de beaucoup plus de filles que de garçons. Les
filles ne pouvant pas hériter en Chine, s'il n'y a que des
filles dans une famille, cette famille s'éteint, car les filles
sont données en mariage à des familles éloignées, et mal-
heureusement trop souvent à des païens; beaucoup de
familles meurent donc sans laisser de postérité, et ainsi les
chrétiens diminuent ou disparaissent. Par suite de ce grand
nombre de filles dans ces deux arrondissements et à cause
de la pauvreté de nos chrétiens, beaucoup d'entre elles
sont données ou vendues à des païens dès l'Age le plus
tendre. MI Bray ayant prescrit aux Missionnaires de l'en-
droit de rechercher ces personnes mariées à des païens
et hors de la voie du salut, on en a retrouvé plus de
deux cents. Il est souvent très-difficile et quelquefois im-
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possible à ces personnes de conserver ehez leurs mm
les pratiques religieuses du. christianisme. Ne poura
presque jamais voir le prétre, vivant.dans une fami*4
païenne, elles finissent elles-mêmes par devenir coniq
des païennes. Quelques-unes, cependant, vivent as
bien et parviennent quelquefois à convertir leurs maiz,
ou du moins à faire baptiser leurs enfants et à leur prjo-
rer un semblant d'éducation chrétienne. Les Missioanaiin
zélés font en sorte de faire instruire tout ce monde-là
mieux qu'ils peuvent. Du reste, il y a une espèce de pw-
vidence particulière qui veille sur ces malheureans
femmes, car on en trouve quelquefois qui n'ontjamais s,
ni par conséquent jamais récité un mot de prière, ni pa-
tiqué aucun acte de religion, et qui néanmoins ont coW-
servé un germe de foi qui produit ses fruits à la fiWds
leurs jours. Dans ces dernières années nous en avab
vu un certain nombre entrer dans la voie du devoir e
de la pratique du christianisme, et en outre préparo
leur famille païenne à s'enrôler avec elles dans le hberil
de Notre-Seigneur. Outre ces conversions il y en a d'a-
tres dans certains arrondissements de Kian-tchaing, où a
trefois il n'y avait pas uk seul chrétien, ainsi par exeniple
a Lou-ki-hien, Koang-tchang-kien, etc.
De plus, en ce moment il y a un grand mouvementim
notre sainte Religion dans l'arrondissement de Nan-fa<.
On y compte déjà plus de cinq cents catéchumènes, et tM
porte à croire qu'ils augmenteront en nombre et qu'il fe
dra bientôt là un prêtre de plus.
MO Larribe avait établi sa résidence principale da
les montagnes de Nan-fong, dans un village appelé IMi
ichou, où il pouvait réunir un millier de chrétiens pouris
principales fétes de l'année. Depuis la mort de WM* I
Sozopolis, Lien-tehou n'a pas eu de Missionnaire rW_*
dant, et cette chrétienté n'a maintenant rien de bien 1k.
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trayant. M"' Bray y pontifia solennellement le jour de
la Pentecôte de 1871; il n'y avait pas plus de cinq cents
chtétiens. Cependant c'est aux environs de Lien-tchou
que se forment de nouvelles chrétientés, et on peut
espérer que sous peu Nan-fong aura beaucoup plus de
chrétiens qu'autrefois. It en est de même de Nan-tcheng
où nous avons aussi des catéchumènes et de nouveaux
chrétiens.
Le département de Kien-tchang compte maintenant
plus de deux mille chrétiens et six à sept cents catéchu-
mènes, c'est-à-dire un peu plus qu'antrefois, malgré la di-
minution causée par les motifs que j'ai indiqués tout à
l'heure. Il y avait une église à Kien-tchat2g; elle a dû être
détruite à l'époque des grandes persécutions de Kien-
long.
4 Kouang-sin-fou.
Il est probable qu'au département de Kouang-sin-fou,
il y a près de deux cents ans, beaucoup de chrétiens étaient
administrés par lesPP. Jésuites portugais ou par les RR. PP.
Franciscains, car on parle d'une églisedans la petite ville de
Ju-chan-hien, sur les confins du Tché-kiang; les;Francis-
cains ont eu aussi une petite résidence à Kang-pé, où nous
avons -bâti un. Orphelinat avec une résidence.. Ces chrétiens
avaient presque entièrement disparu quand notre Congré-
gation fat chargée du Kiang-si; car c'est à peine si on en
comptait quatre cents dans tout le département. Il y en a
maintenant plus de deux mille, et ce nombre augmentera;
il y a des catécuwmènes, et chaque année on y baptise
quelques dizaines d'adultes. Ce progrès est dù en grande
partie à l'OEuvre de la Sainte-Enfance, établie là dès le
commencement de sa fondation. Daos l'arropdissement
de ,Koui-kî, on comptait à peine quelques dizaines de
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chrétiens il y a trente ans, on les compte mainteniat
par centaines. Les gens du département de Kwoangis
sont simples et paraissent mieux -disposés qu'ailleurs i
recevoir la bonne semence. Si on peut en avoir soin, i,
accepteront la foi en grand nombre et deviendront baeA
chrétiens.
I5 Fou-tcheou-fou.
Sauf l'arrondissement de Y-hoang-kien, qui possédait
quelques centaines de chrétiens administrés jusqu'ici par
les Miàsionnaires de Kien-tchang, il n'y avait pas un setu
chrétien dans ce département, sinon un jeune hoamme
nommé Hiu, qui alla étudier chez nos Confrères portu-
gais de Macao, et qui fut ordonné prêtre par 1Y Ra-
meaux, à Ou-tcheng, pour aller travailler dans la Mission
portugaise de Pé-king. Quand M" Mouly vint adminis-
trer le diocèse de Pe-king, ce prêtre passa chez les
RR. PP. Jésuites du Tché-ly oriental pour venir plus
tard mourir dans le Kiang-nan. Il y avait jadis des
chrétiens dans ce département. Mais quand MW Larribe
vint au Kiang-si, en 1832, il n'en restait plus aucune
trace. Ce fut peu de temps après que la foi pénétra dans
ce pays. Comme c'est maintenant la partie la plus intWé
ressante du Vicariat et que les différentes OEuvres de la
Mission y sont plus prospères qu'ailleurs, je vais raconter
en peu de mots comment se passèrent les choses au com-
mencement et les principaux événements arrivés depuis
dans ce département de Fou-tcheou.
Vers 1838, à trente lys de la ville de Fou-tcheou, en un
village nommé Tcheou-nien, vivait un jeune homme, tis-
serand de profession. C'était le deuxième fils d'une famille
nombreuse, son nom était Tcheou. 11 rencontra un jour un,
jeune homme d'un village voisin qui revenait du Sturchauen,
eù il s'était fait chrétien et avait reçu au baptême le nom
d'Ignace. Le jeune Tcheou, instruit par Ignace, se sentit
pressé d'embrasser la même religion que lui; mais it
éprouva une grande opposition de la part des siens, qui en
étaient épouvantés à cause de la nouveauté de cette doc-
trine. Le jeune Tcheou persévéra dans ses sentiments, et
plus tard, toute la famille se fit chrétienne. Le père mou-
rut ondoyé, la mère parvint à un grand âge et vécut en
très-fervente chrétienne. De cinq frères qu'ils étaient, le
plus jeune devint prêtre; c'est M. Jacques Tcheou,. dont
j'ai parlé plus haut. Deux autres, l'aîné et le troisième,
vécurent toujours en bons chrétiens; enfin le quatrième
et le deuxième ont servi et servent encore l'Église depuis
leur conversion, ayant toujours gardé un célibat exem-
plaire. Plusieurs de leurs parents les imitèrent, et leur
conversion donna naissance à quelques petites chrétientés.
Ce fut là une première cause de propagande religieuse à
Fou-tcheou.
Voici la deuxième : à vingt lys de la ville, en un lieu
nommé Siau-kong-tou, habitait un homme nommé Yao,
d'un caractère assez acariâtre, mais droit et ennemi de la
fourberie. Il se fit chrétien à l'occasion d'une grande
maladie. Après avoir tenté, pour recouvrer la santé,
toutes sortes de remèdes et avoir eu recours à maintes
superstitions, immolations de porcs, sacrifices de tous
genres, il ne guérit pas; mais dans ses insomnies ou dans
ses rêves il croyait voir des êtres inconnus. Un chrétien
des environs, qui avait embrassé la foi à Tcheou-nien,
lui dit que c'étaient des diables et que, s'il se faisait chré-
tien, il pourrait sûrement s'en délivrer. Yao, entendant
cela, désira ardemment devenir chrétien; bientôt il apprit le
nom de Satan et se mit à le maudire ainsi que tous ses
suppôts, priant Dieu de tout son coeur de venir à'son se-
cours, l'assurant qu'il voulait certainement se faire chré-
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tien. il n'était pas encore guéri qu'il voulait faire jurerà
sa femme de se faire chrétienne avec lai. La réponse aff>
mative de celle-ci lai causa une grande joie. Revenu à
santé, il passait tout son temps à apprendre la doctâi
chrétienne et à exhorter tout le monde à adorer Diîý
Il passait la nuit à étudier le catéchisme; au bout, *
quinze jours il demandait le Baptême, car il pouvait dei
réciter les chapitres du Symbole, de la Pénitence, de rr
charistie. et de la Confirmation; il savait, comme on ditici,
ses quatre catéchismes. Il chercha à se lier d'amitié avem
le tisserand de TcheQu-nien qui, étant déjà chrétien et
baptisé, connaissait quelques Missionnaires. Son PnsO
ami lui ayant appris qu'un prêtre passerait chez lui dea
quinze jours, Yao était au comble de la joie; mais en
quinze jours se prolongèrent durant douze mois; aussi
ne saurait se faire nue idée de la peine qu'il éprouva d'at-
tendre ai longtemps la grâce du Baptême. Enfin, 'Yaraui
du Missionnaire est annoncée. Yao ne se possède plua d
joie; il reçoit le Baptême avec une foi très-vive et un nvi
bonbeur. Baptisé, il cherche et parvient à faire chrétipmea
toute sa famille et celle de sa femme; quelques disaienà
de païens furent bientôt convertis et peu après la foi se r&
pandit dans les environs de son village. .
Une troisième cause de propagande eut lieu ainsi q9lff
suit : Un nommé Lo habitait un quartier des faubourp
les plus populeux de Fou-tcheou-fpu. Cet homme, barbfr
de profession, avait des manières assez nobles et asses aS
fables. Il prit à son service un chrétien, venu de Oa-tcheI*
qu'il surprit un jour priant à genoux. Ce fut l'occasio
de sa conversion. Lo, quoique illettré, saisit facilement 14
beauté de la religion chrétienne, qu'il désira ardemmSW
embrasser. Devenu chrétien, il se montra plein de * -
pour la conversion de ses. compatriotes, et il put en e*q.
vertir un grand nombre.
Tels furent les commencements des chrétientés de
Lia-tchoan qui, des six arrondissements de Fou-tcheou,
fut d'abord le seul où il y eut des chrétiens; quelques an-
nées plus tard il y eut aussi des conversions dans l'arron-
dissement de Kin-ki, et voici comment:
Un homme, nommé Tchang Joseph, s'était fait chré-
tien à Fou-icheou. Tout en faisant le médecin pour vivre,
il cherchait en même temps à propager la religion qu'il
avait embrassée, et il y réussit au-delà de ce, qu'on
aurait pu espérer. Il avait la parole facile, a'exprimait
avec un aplomb rare, donnant tout ce qu'il avançait
comme chose démontrée qu'il ne -permettait à personne,de
nier. Si quelqu'un cherchait à le contredire, il a'emportait
comme si l'on eût outragé la religion qu'il prfchaikIM
allait quelquefois, emporté par un zèle trop dénué de doat
ceur, jusqu'à frapper. ses contradicteurs. O. cite de lui
des choses étranges. Un de seW disciples, ayant en un
procès, fut contraint de comparaître devant le mandarin
du lieu. Tchang Joseph l'accompagna au tribunal, et lor-
que le mandarin vint à discuter sur la chose en litige,
Tchang l'interrompit avec un aplomb et une audacer qui
surprirent tous les gens du tribunal. Il parlait si fort que
le mandarin, quittant son siège, s'écria : « Que pfur-
raie-je ajouter à 4tes paroles? Viens siéger à ma place. l
Et notre apôtre siégea en plein tribunal! Une telle au-
dace lui coûta la vie, car, dès lors, le mandaria et les
gens du tribunal avisèrent aux moyens de le faire accuser
sous quelque prétexte et de le citer en justice. Joseph fut
saisi, jugé et condamné. On le frappa si cruellement qu'il
mourut en prison par suite des coups qu'il avait reçus. Il
mourut donc victime d'un zèle trop ;amer...Entoumé de
quelques chrétiens,il pleurait ses péchés à grosses larmes,
et c'est dans ces sentiments qu'il rendit son âme à. ieu.
Il fut vivement regretté dans une grande partie de l'arron.
dissement de Kin-ki, qu'il avait plusieurs fois parcouru,
et oùse formèrent plusieurs chrétientés. Ce fut le fruit des
prédications de Tchang Joseph. Depuis, le nombre des
chrétiens a toujours été en augmentant, en sorte que
Kim-ki compte à l'heure.présente plus de vingt stations où
il faut alter faire la Mission, au moins une fois l'an.
Il y a dans le département de Fou-tcheou, un autre ar-
rondissement où la foi a pénétré d'une manière encore
plus efficace; c'est celui de Tsong-jen, dont quelques ha-
bitants avaient connu et embrassé la religion chrétienne
par suite de leurs relations avec des néophytes de Lin-
Tchoan. Ils étaient parvenus à faire une centaine de pro-
sélytes vers 1870. Ces progrès excitèrent la haine et la
jalousie des païens, qui leur firent beaucoup d'avanies.
L'un de ces païens fut très-offensé à la suite d'une affaire
où justice fut faite aux chrétiens, qui purent bâtir uns
petite chapelle à Kieou-ki en 1873. Cet homme haineux
voulut se venger. 11 tâcha de gagner à sa cause un païes
puissant, appelé Wfang-Po, et résolut de détruire jusqu'au
dernier vestige de la religion chrétienne à Tsong-jen. l
s'arrogea d'abord un pouvoir sans exemple chez un simple
particulier. Il forgea des armes, rassembla des hommes
qu'il enrôlait, et préleva un tribut pour subvenir aux
frais de la guerre contre les chrétiens. Il fit sa place d'ar-
mes dans la maison commune de Kieou-ki, où se trou-
vait notre chapelle. Par ses ordres, on saisissait les
chrétiens, on les faisait frapper en publie pour les forcer
à l'apostasie et pour intimider ceux qui auraient eu quel-
que velléité d'embrasser la foi chrétienne. On n'allait
pas cependant jusqu'à leur ôter la vie; il n'y eut que
deux femmes et un enfant qui moururent des mauvais
traitements qu'on leur fit subir. En outre, une bonae
chrétienne, Anne Lo, fut assommée par ses propres pa-
rents et mourut martyre. Le pauvre petit troupeau souf-
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frit des maux incroyables de ce nouveau genre de persé-
cution; il fut non-seulement frappé, mais spolié, expulsé
du pays. Enfin, l'incendie de la chapelle fut comme le
couronnement d'une prétendue destruction complète .du
christianisme à Tsong-jen. Une conduite si audacieuse de
0Wang-Po eut un grand retentissement dans le pays et dans
plusieurs autres départements, car cet individu était censé
appuyé et encouragé par le gouverneur de la province,
Lieou, actuellement vice-roi de Koang-tong. Trompé par
Wang-Po, ce Fou-ta- crut ou fit semblant de croire que
les chrétiens allaient s'insurger contre l'autorité, et il eut
la sottise d'envoyer contre eux un millier de soldats qui
a&isireDt deux chrétiens, qu'ils portèrent en cage à la ca-
pitale de la province. C'en était fait, disait-on, des chré-
tiens de Tsong-jen et des environs.... Cependant, tant de
cruautés et de démonstrations n'aboutirent qu'à confondre,
If ang-Po et ses partisans, y compris le Fou-tai. Le con-
sul de Chang-hai, la légation de France à Pé-king furent
avertis de ce qui se passait à Tsong-jen. On envoya un
commissaire, nommé Yu-tche-tsong, qui s'entendit avec
MM. Anot et Rouger pour traiter cette grave affaire. On
traita à l'amiable. Ce fut aux frais du gouvernement chi-
nois ou des mandarins que la chapelle fut rebâtie et les
chrétiens indemnisés de leurs pertes matérielles; le calme
fut rétabli et tous nos néophytes purent rentrer dans leurs
foyers. Une si belle victoire fit une grande impression dans
tout le district. De toutes parts des païens vinrent se déclarer
chrétiens; les conversions se comptèrent par centaines.
C'était en 1873. L'élan fut donné et il continue. Tsong-jea
est la plus belle Mission de toute la province et, en ce mo-
ment, l. plus prospère. Quant aux deux prisonniers, de
la capitale ils avaient été prématurément condamnés a
l'exil. Mo Bray protesta en vain, iUs furent exilés dans la
province, mais uniquement pour la forme; ils rentrèrent
presque auasitbt dans leurs familles où: les mandarins let
laissèrent en paix. Alors de part et d'autre on se tut. Ainsi,
d'um grand mal, le bon Dieu a su tirer un grand biea. Ea
quatre aps, le chiffre des chrétiens de Tsong-jen, deo.cent
s'est élevé à quinze cents : Deo per Sanctum Josephwu
onmins honor et gloria!
Residence de Fou-tcheou.
Dès l'année 1850, on avait acheté dans la ville de Foaà
tcheou une maison qui pût servir de chapelle aux chrétiens
de l'endroit. M' Delaplace y fit Mission pendant le trop
court séjour qu'il fit au Kiang-si. Au temps des troubles
des Tcarng-mao, elle fut détruite par des bandes de mal-
faiteurs. Depuis on jugea que la chapelle intra namuras se
serait commode ni pour les Missionnaires ni pour les chlra
tiens du dehors, parce que les portes des villes ne sont
ouvertes qu'assez tard le matin et sfnt fermées de beone
heure le soir, ce qui est souvent une source d'embarras;
Plobligation qu'a le Prêtre d'aller pendant la nuit donner
1'ixtrême-Onction dans la campagne n'est pas une 4es
moindres. On acheta donc une vieille maison dans un e>
droit solitaire, à l'est de la ville., flle convenait très-bienpar
sa situation, au centre des chrétientés du Lin-tchan. C'est
là qu'on logea les premières orphelines reçues an nom de
la Sainte-Enfance, dans le departement de Fou-tchet,
lorsqu'il fallait les retirer de chez les nourrices. Comme oe
n'en avait pas encore reçu beaucoup, on ne jugea pas I
propos de bâtir de suite un Orphelinat. On seservit donc pro.
visoirementde cette vieille maison à laquelle il fallut bientôt.
ajouter des, bâtiments. Ce n'est pas une résidenee pour les
Prêtres du district qu'on prétendait bâtir, mais seulemeAl
quelques chambres, pour l'usage du Prêtre et du curateur
chargés de la Sainte-Enfance, on les ajouta à côté de la
vieille maison. Plus- tard, on y bAtit une chapelle pour
'ausage des chrétieésen vironnantes; les orphelines avaient
elles-mêmes pour leurs exercices de piété un endroit séparé
d'où elles pouvaient entendre la messe qui se disait dans
la chapelle des chrétiens.
Bientôt arriva le massacre de 1870 (21 juin), où dix Seurs
de la Charité, deux Missionnaires, le consul français et quel-
ques Européens furent immolés, comme on sait, à Tien-
'sin.
Cette horrible boucherie eut un grand retentissement par-
tout, mais surtout au Kiang-si. La malveillance y devint si
audacieuse que, le 19 de la 8' lune de la même année, la
populace tomba sur notre Orphelinat de Fou-tcheou, en
chassa toutes les orphelines, grandes et petites, pilla la
maison, en emporta les meubles et mit ensuite le feu à
l'édifice en' plus de vingt endroits. Admirons ici la Provi-
dence; il n'y eut d'incendié que la partie vieille et incom-
mode de la maison; le reste en grande partie, particulière-
ment la chapelle, fut respecté par le feu.
Le tcei-hien, averti du pillage, ne s'en mit pas beau-
coup en peine; mais, quand il apprit qu'on incendiait en
plein jour, il vint avec des soldats pour arrêter le feu.
Le lendemain, par ses ordres, toutes les orphelines au
nombre de soixante étaient rendues et placées en lieu sûr.
Effrayés, les mandarins voulurent réparer les dégâts : on
accepta leurs offres et les bâtiments incendiés furent
reconstruits à leurs frais. Une indemnité de 1,000 taêle
fut également offerte et acceptée bien qu'elle fût insuffi-
sante pour les pertes que nous avions faites. Tout cela nous
releva dans l'esprit de la population et nous eûmes la paix
deux ans et demi.
En 1873 il y eut encore, à l'Orphelinat de Fou-tcheou,
un autre incident fâcheux qui tourna à notre avantage.
Il fut la suite des scènes extraordinaires à Tong-jen,
deont j'ai parl6 plus haut. Des joueurs d4 cartee rVuin
formèrent le projet de pigler notre maison, eon p
culier la chambre du curateur de L'Orphelinat, où iias
péraient trouver de grosses sommes d'argent. Pendqt
une nuit obscure, une ou deux heures après minuit, a.
bande de brigands, A coups de grosses pierrea, força les
portes d'entrée de la maison, en poussant des cris de mut
pour épouvanter nos gens. Entendant ces cris sinist#eW
ceux-ci se lèvent et prennent la fuite, en particulier le ea
rateur, dont la chambre est envahie et pillée. Plusieurs
caisses contenant des habits furent enlevées, mais les bri-
gands trouvèrent peu d'argent. Les mandarins de la vill
furent informés de suite de ce qui se passait; le iche-hki>
nommé Ly, grand fumeur d'opium, dormait tranquille-
ment; il trouva qu'on le dérangeait de trop bonne. heare
le tche-fou, homme timide et débonnaire, se leva et fit viar
de suite chez nous les autres mandarins civils et militaires
avec quelques soldats. Il trouva fort mauvais que le tce-
hien, à qui incombait surtout le devoir de courir vite à notr
secours, ne fût pas venu lorsqu'il était déjà tard. 11 luienfi
quelques reproches, dont le tche-hien fut très-piqué.
Toujours pressé par le tche-fou, qui insistait pourqu'il
s'occupit de cette affaire et avisât aux moyens de BRoI
faire réparation, il alla le trouver. Vis-à-vis l'un de l'ast,
ils se disputèrent; le tche-fou, qui n'avait pas le veds
en bouche comme le iche-hien, fut accablé d'injures. Ce*te
dispute un peu chaude parvint à la connaissance du publi,
on en parla dans toute la ville, les mandarins de la capi-
tale en furent avertis et le iche-hien réprimandé. Irrit-
de ces reproches qu'il s'était attirés à notre occasion, il
chercha à nous nuire. Il ne fit rien pour rechercher lM
coupables; il vint à notre résidence pour voir les dégWt
qu'on nous avait faits et nous reprocha de ne pas fairs
assez attention à nous.
Cependant quatre des malfaiteurs forent saisis et con-
duits au tche-kien; ils avaient été pris par les soins d'un
mandarin inférieur. Alors le tche-hien voulut écrire dans
les pièces officielles qu'il s'agissait d'un simple vol, tandis
que le tche-fou avait étrit a la capitale qu'un vol nocturne
axait été commis avec effraction des portes an Tien-tchou-
itng (Temple du Matre du Ciel, c'est-à-dire chez les
Missionnaires).
Le tche-hien employa toutes sortes de ruses pour nous
faire dire qu'il s'agissait là d'un simple vol. Il voulait par
ce moyen prouver à la capitale que le tche-fou se trompait
et favorisait les Européens; mais les voleurs enu-mêmes,
pas plus que nous, ne voulurent jamais consentir à la
fausse interprétation du tche-hien. En effet, mis à la
question, ilsépondirent qu'ils avaient commis la faute de
la manière dont l'avait racontée le tche-fou; la raison
pour ces gens-là était qu'ils ne voulaient pas passer pour
voleurs, mais être regardés comme des hommes capables
de faire un grand coup. Enfin, le fou-tai, compromis lui
aussi dans l'affaire de Tsong-jen, voulut passer pour un
homme juste, il envoya de la capitale un -ui-yuen qui
avait le titre de tao-iai, homme capable et droit, qui traita
l'affaire en un clin d'oil. Le iche-hien-ly fut mis de côté,
on s'en rapporta à la décision d'un autre mandarin, pré-
cisément le the-hien de Lin-tchoan. Tout se passa très-
bien et tourna à notre avantage, les coupables furent pu-
nis, et nous, relevés au moral, et abondamment indemni-
sés de nos peftes.
Après cette nouvelle victoire, nous eûmes la paix à Fou-
icheou jusqu'en 1875. A cette époque, on avait bâti, tout
près du faubourg est, une nouvelle église et une nouvelle
résidence. Ces travaux considérables avaient été commen-
cés avec l'approbation de Me Bray, pendant son voyage en
France de 1874. Ils n'étaient pas encore achevés lorsque
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nous pensumes voir réduire tout en cendres. Voici pourquoi:
Un lettré s'étant fait chrétien à Ceiang-ieng-rou, gros
bourg situé à une quinzaine de lys de Fou-tcheou, fat
injustement mis en prison, pour avoir dénoncé quelque»
mauvais sujets qui, tout en se disant chrétiens, commet,
taient toutes sortes de vols et de rapines. Ils avaient formé
une société appelée Pé-niao-houi, dans le but de détruire la
Religion chrétienne dans leur pays. Le mandarin de Lin-
tchoan, nommé 01ang, averti de leurs exactions, ne fit
riep pour arrêter le mal; il prenait même le parti des enne-
mis des chrétiens. Notre lettre étant donc en prison pour
avoir accusé ces malfaiteurs, ses ennemis s'en firent ac-
croire au tche-tien et lui persuadèrent qu'à tel jour les
chrétiens du département viendraient par milliers à la ville
et attaqueraient le mandarin pour l'obliger à relâcher le
lettré emprisonné. Le iche-hien, trop crédule quand on lui
parlait mal des chrétiens, réunit des troupes pour se mettre
soi-disant sur la défensive. Cette démarche de sa part nous
attira beaucoup de désagréments, surtout le jour de la Pea-
tecôte, où quelques centaines de chrétiens étaient venus à
la fêtd. On venait chez nous avec un air menaçant et dea,
paroles peu rassurantes. Le bruit courut qu'on allait in-
cendier notre nouvel établissement; mais cette fois-là,
comme à l'occasion des queues coupées, nous en fûmes
quittes pour la peur, qui fut grande chez les gens de la
Maison.
A la fin de 1876, nous avons la paix dans notre nouvelle
résidence de Fou-tcheou, où nous avons une église asser
vaste pour contenir mille chrétiens et une maison où nouas
pouvous loger convenablement dix Prêtres avec leurs sui-
vants. Quand l'Orphelinat sera bâti à côté, et il va Ml'MtIe
prochainement, nous aurons là toutes les oeuvres de la Mis-
sion dans un modeste établissement qui sera le plus com-
mode du Kiang-si.
Le département de Fou-tcheou compte en ce moment
trois à quatre mille néophytes, dont le premier converti, il
y a environ quarante ans, existe encore. C'est donc cent
conversions d'infidèles par an que ce seul district a fournies
depuis que nous sommes au Kiang-si. C'est fort conso-
lant pour M. Anot dont le bon Dieu s'est servi pour opérer
ce bien, et fort encourageant pour les jeunes Confrères
qui peuvent espérer faire un bien beaucoup plus considé-
rable, car les circonstances sont tout à fait changées et
devenues plus favorables qu'elles ne l'étaient autrefois.
Alors tout était à faire et on devait se cacher; main-
tenant la Mission est prospère et bien fondée: on jouit
d'une paix et d'un semblant de protection bien précieux.
En effet, depuis 1860, après de grandes épreuves et beau-
coup de souffrances, nous avons eu presque toujours le
dessus sur les ennemis du nom chrétien, et, bien que par-
fois les mandarins se soient montrés hostiles aux chré-
tiens, souvent aussi ils leur ont rendu justice, grâce à l'in-
tervention du chef de la Mission, qu'ils ont souvent res-
pecté ou craint.
6* CGkoui-icheou et Lin-kiang-fou.
Quand MW Larribe arriva au Kiang-si, en 1832, il n'y.
avait que quatre ou cinq chrétientés dans ces deux dépar-
tements; mais quelques-unes d'entre elles contenaient
plus de chrétiens qu'on n'en compte maintenant. Le nou-
veau Pro-Vicaire passa presque deux ans à Kieou ou
Tcheou-chang, près Lin-Kiang, et y fit quelque bien,
quoiqu'il ne congût alors que très-imparfaitement la
langue du pays et les usages chinois. kLes chrétiens de
Lin-kiang étaient algrs plus nombreux et plus riches qu'au-
jourd'hui; il n'y a pas, dans ce département, de nom-
breuses conversions 4 signaler; c'est à peine si, de loin en
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loin, on a pu y baptiser quelques adultes on très-peti
nombre. Les chrétiens de ces parages n'ont rien offert que
de très-ordinaire; mrme ceux de PD-pou n'ont jamais été
très-fervents, malgré le zèle et les efforts des Missioniiures,
de M' Rameaux en particulier, pour les rendre meilleur;
aussi, ce village a été toujours à peu près stérile en fait
de conversions à la Foi. On donnera plus loin la raison pra
bable de cette stérilité dans le district de Lin-kiang.
La nombreuse chrétienté de Sun-kiao, au département
de Cholu-tcheou, fut comme ressuscitée, avons-nous dit,
par M' Rameaux. Le Séminaire de la province y fut placé
dès 1846, et les chrétiens en devinrent plus instruits et plus
fervents pour la plupart. Depuis 1860, il y a eu des con-
versions nombreuses dans ce département, surtout daff
une contrée appelée Pdé-uiang. Le nombre des chrétiens a
plus que doublé et le progrès continue. On peut attribuer
ce résultat à l'aeuvre de la Sainte-Enfance, car depuis
longtemps on recueille, dans ce district, beaucoup d'en-
fants abandonnés. En ce moment, nous y avons près de
cent cinquante filles en nourrices, sans compter celles qui
sont à l'Orphelinat. Celui-ci a été restauré, ou, pour mieux
dire, rebâti en 1875. Il n'a rien de splendide; tout, au con-
traire, y respire la pauvreté et l'économie; mais c'est une
maison commode et suffisante pour le moment; on pourra
facilement l'agrandir quand cela deviendra nécessaire. 04
peut en dire autant de la petite résidence que nous avons à
San-kiao. C'est un endroit paisible et caché, où noun
sommes bien vus des païens, qui nous respectent et nOUS
témoignent de la bienveillance ,
(La suite prochainement.)
PROVINCE
L'AMURIQTUE CENTRALE
Leure de M. CUVEIE à M. BORa, Supéiieur général.
Quito, 17 novembre 1877.
MOIISIEUR ET TRÈS-HOnOIÉ PÉaE,
Votre bénédiction, r'il vous plati
Notre pauvre ville de Quito vient d'être le théâtre d'une
révolution sanglante qui a duré près de vingt-quatre heures,
c'est-à-dire depuis le mercredi 14, vers trois heures, jus-
qn'au lendemain soir.
Trois ou quatre cents morts et autant de blessés, tel est
le résultat de cette lutte fratricide entre les conservateuirs
et les troupes du gouvernement. Celles-ci, retranchées dans
la grand'place et la rue de la caserne principale, ont fini
par repousser l'attaque du parti contraire, mal armé et plus
mal dirigé; imprudence inexplicable du côté.de ceux qui ont
voulu renverser le gouvernement avec une telle inégalité
de troupes, d'armes et de chefs, que le succès eût tenu du
miracle... Aussi, monsieur et très-honoré Père, ce nouvel
échec ruine pour longtemps les espérances du parti catho-
lique, tout en donnant à ses ennemis une nouvelle force et
plus d'audace pour exécuter leur programme, le même que
partout ailleurs où la révolution a triomphé.
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La consternation est dans tous les cours. On gémit plus
sur les tristes conséquences de cette défaite que sur ceux
qui en ont été les victimes.
On ne manque pas d'accuser le clergé d'avoir organisé
et soudoyé les auteurs de cette révolte armée. Nul doute
qu'il ne soit encore plus persécuté. Aussi, les principaum
dignitaires du chapitre et d'autres Prêtres de paroisse sont-
ils cachés pour échapper à la mort.
Les maisons des Missionnaires et des Filles de la Cha-
rité, se trouvant presque au centre de la ville, ont été cri-
blées de balles. Le danger a été grand, mais il n'a pas em-
pêché vos enfants de faire leur devoir. Nos Confrères des
deux Séminaires ont affronté la mort en allant secourir les
blessés des deux partis au milieu des rues et sous une grêle
de balles qui se croisaient en tous sens.
Aucun d'eux n'a été blessé. Le grand Séminaire avait été
converti en ambulance, après y avoir été autorisé par le
commandant général de place Bernaza.
Mon Confrère et moi sommes restés dans l'hôpital, pour
recevoir et administrer les pauvres blessés. Cette révolu-
tion a fait connaître davantage les Enfants de Saint Vin-
cent. Le ministre de France est venu me dire, hier
soir, que Bernaza lui avait assuré que ni les Confrères ai
les Soeurs ne devaient rien craindre, soit pour leurs per-
sonnes, soit pzur leurs établissements.
Ce sont les Confrères du Séminaire qui recueillent les
morts et les emportent, sur des charrettes, dans un des ci-
metières de la ville. Dans ce momert, ils viennent de repar-
tir pour continuer cette Suvre de charité, car les cadavres
ont été jetés un peu partout. Le gouvernement vient de leur
adjoindre vingt hommes, afin de les aider à les découvrir et
surtout à les retirer des précipices profonds dans lesquels
on les a fait rouler.
Le général Urbina va faire son entrée dans Quito à la tkte
d'une armée qui venait secourir les troupes libérales. Il est
à craindre que le vieux général ne hàte la mise en pratique
des lois radicales déjà projetées contre l'glise et ses Mi-
nistres.
Je m'arrête, en vous priant de me pardonner le décousu
de ces lignes, écrites à bâtons rompus.
Cependant, je ne veux pas les terminer sins vous ex-
primer les souhaits de bonne année que mon Confrère
M. Krautwich et moi faisons pour vous. Si Notre-Seigneur
exauce nos prières et nos voeux, il vous conservera long-
temps encore à l'affection de la double Famille de Saint
Vincent.
Dans cette douce espérance, veuillez nous bénir et me
croire tout particulièrement, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre Fils respectueux et reconnaissant,
J. CLATERIE,
I. p. d . . M.
Loja, il novembre 1877.
C'est avec une vraie satisfaction que nous publions ici
un document qui nous arrive de Loja. Il est de nature à
montrer que Dieu a soin de soutenir, dans l'occasion, le
courage de ceux qui travaillent à sa gloire, et que là où
abondent les épreuves abondent aussi les consolations.
Les Directeurs du Séminaire de Loja sont insultés jour-
uellement dans les journaux du pays. Leurs élèves, témoins
depuis trois ans du zèle dévoué de leurs maîtres, ont ré-
pondu par la protestation suivante. Nous voudrions pou-
voir publier également des lettres à tout point de vue in-
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téressantes par lesquelles des jeunes gens du grand Sémis
naire de Popayan, fermé par la révolution, annoncent que,
pour être fidèles à la grâce de leur vocation, ils ont, Wa
nombre de six, quitté leur patrie et se sont rendus à Él'qua.
leur, où ils continuent leurs études dans le Séminaire de
Guayaquil. Malheureusement l'espace nous manque.
PROTESTATION
pS ÉtVES DU SÉIMIUAuE DE LOJA.
« C'est avec une grande affliction que nous avons la-m
article destiné à exposer l'état de la province de Loja, at-
ticle imprimé le 15 octobre de cette année et mis en ewr
culation le 4 novembre. Nous ignorons la cause de ce e-
tard, et, sans essayer de rechercher ce qui n'importe pas
au but que nous nous proposons, nous envisagerons seu-
lement ce qui a trait directement au Séminaire dont nous
faisons partie. L'intérêt de la vérité que nous devons dé-
fendre, joint à l'obligation qui nous incombe de conserver
intacte la réputation de nos Supérieurs et la nôtre propre,
nous ont décidés à réclamer du fond de notre retraite paor
défendre des droits que la société respecte et a toujours
respectés jusqu'ici, pour procurer le bien de l'Église et de
notre pays.
« En faisant cette protestation, nous ne subissons aucune
influence étrangère, et elle n'est que l'expression spontanée
de nos convictions.
a Avant de répondre aux insultes dirigées contre nos a-
périeurs et contre nous, qu'il nous soit permis de demander-
à l'auteur du susdit document si, pour faire les assertions
qu'il se permet, il s'est donné la peine d'entrer une seule
fois dans notre établissement pendant l'année scolaire! Et
s'il ne l'a point visité, ne lui parait-il pas souverainemeut
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injuste, ridicule même, de critiquer publiquement ce qu'il
W'a point vu ? Pourquoi tant de haine contre l'établisse-
ment? Ignore-il que le seul'mobile qui nous dirige, dans
notre carrière de sacrifices, c'est la vérité que nous devons
prêcher un jour pour la défense de la Religion?
k Passons maintenant à l'objet même de notre protesta-
tion, qui est la réponse aux injures que l'on nous adresse.
L'auteur dit que I'on remarque de la mollesse dans les
élèves, peu d'amour des belles-lettres, et qu'ils désertent
de l'établissement. Une telle assertion est complétement
grataite, nous l'avons déjà dit; aucune preuve ne la con-
firme et ne la peut confirmer. Pour nous -nous opposerons
toijours la sincère satisfaction témoignée par Mu l'Évêque
et même par certaines personnes dont leltémoignage, vu
leur opposition à i'établissement, ne paraîtra pas suspect,
qui ont toujours été satisfaits du résultat des examens.
« Ceux-ci, il est vrai, ne sont pas entièrement publies, là
règle à laquelle nos Directeurs sont soumis le dispose au-
trement; mais tout le clergé y est invité puisque c'est un
Séminaire de cleres, et, comme il est compétent en ces
matières,' son jugement a, ee nousk semble, mérité d'être
respecté. * *- ! -
« Pour ce qui regarde la direction européenne, la lan-
gue, etc., nous disons que; étrangers à tout égoisme, nous
ne nous arrêtone pas a considérer si l'éducation reli-
gieuse et morale nous est donnée par un Européen ou un
Américain. Après tout, la vérité est à tous et tous peuvent
en profiter, et, quand le Missionnaire européen la porte aul
régions les plus éloignées de l'Asie ou de l'Amérique, od
ne fait attention qu'aux âmes qu'il gagne à la Foi. Pour la
langue, elle n'est pas non plus un obstacle i lenseigne-
ment, car nous croyons comprendre parfaitement celle que
l'on nous parle!
a On dit que de tels professeurs ne peuvent pas aimer
le pays. Et pourquoi alors ont-ils abandonné leur prQlP
patrie? Pourquoi s'exposer à mille privations, à mille qe
crifices? Y a-t-il pour un catholique un amour supérieuI
celui de sa Religion, qui unit tous les hommes en une seeé
famille? Et ce lien est si étroit, que, pour procurer le 4bi
de leurs frères, ils s'exposent aux injures, aux menaces t
au mépris, comme cela est arrivé à nos Supérieurst OWi
bénie soit la mémoire de M Riofrio, dont le dévouemeWtj
fait au pays le plus grand bien, en confiant le Séminairaî
la direction des Prètres de la Mission!.
« On assure que l'on dépense, en faisant beaucoupd'ée
nomies, 9,000 piastres par an! Et comment le savez-îvou
et, si vous l'ignorez, pourquoi l'assurez-vous ? Sachez p
les revenus du Séminaire s'élèvent seulement à 4,000 piae
tres par an, et que les dépenses sont environ de 3,530. Or
de 3,530 à 9,000, avouons qu'il y a une petite diffée'sgr.
Ces données, que nous connaissons parce qu'elles nous at
été souvent répétées, pourront faire connaître au publi»i
faire apprécier l'économie d'un établissement qui, conaM
beaucoup d'autres du même genre, aurait besoin, pour i
complète organisation, du double des revenus dont il dit
pose. N'oublions pas que les fonds, donnée par la nali
et votés par le congrès et la municipalité du canton, s'é-
lèvent à 1,500 piastres, qui, prises sur les revenus destik*
au Collège national, vont servir désormais à l'importflU
réforme du clergé.
« La désertion que veut bien supposer l'auteur de ,f
ticle n'a d'autre but que de discréditer cet établisseiBi
S'il y en a qui sortent, c'est qu'ils reconnaissent a'av':
point la vocation à l'état ecclésiastique, et cela arrive&4
tous les Séminaires; et, loin de prouver contre la dirh
tion de l'établissement, c'est là, au contraire, le vmeil.Wt
témoignage en sa faveur.
S«Nous qui écrivons ces lignes, avons, pour la plupà4
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suivi les cours dans la dernière année scolaire, et nous
continuerons tout l1 temps que nos parents, désireux de
notre bien véritable, voudront nous préserver de l'erreur
et de la corruption.
« Nous désirons vivement que l'écrivain, mieux informé
de l'état des choses, au lieu de faire au Séminaire une op-
position systématique, veuille encourager plutôt nos pas
dans la voie du bien; c'est son devoir et son obligation.
Pour nous, nous déclarons, à la face de la société et avec
une pleine liberté, que nous sommes entièrement satisfaits:
P de l'enseignement; 2" de la discipline; 3* et surtout de
l'éducation solide et chrétienne que nous recevons, et, en
même temps, nous protestons hautement contre toutes les
injures et calomnies adressées à nos Supérieurs et à nous
pendant les années précédentes, et contre toutes celles que
l'on pourra nous adresser à l'avenir!
o Que Dieu bénisse nos travaux et nos bonnes résolu-
tions! .
PROVINCE DU BRÉSIL
Lettre de M. BoiAmA à M. BotÉ, Supérieur générat
Crato, le 23 décembre ilLe,
MOHSIEsu ET TÈES-HONOuI PÈRE,'
Fotre bénédiction, s'il vous platt!
C'est avec le eœur rempli d'angoisses et de doulcuRi
causées par l'épouvantable calamité qui pèse sur c paiv*.ý
pays, que je vous écris pour vous donner des nouveli
de vos enfants qui partagent le même pain de doulemre
La sécheresse, dont je vous ai parlé dans ma derniât
lettre, a continué et continue jusqu'à présent faisant pWe
dre tout espoir de récolte pour l'année qui va commeoeram
Les conséquences de cette calamité ont pris des proportion
qu'on n'aurait jamais imaginées. Cette province, danm iKa
lieux qui sont encore habités, n'est qu'un vaste cimetià
où l'on enterre des milliers de victimes que la faim c a
tous les jours. Vous connaissez déjà, par une lettre a
très-regretté M. Enrile, le Cariry, qui est un des lieuxC
plus fertiles de cette province. Le nombre de ses habitant4
n'est que de dix-huit à vingt mille, mais, à cause de
sécheresse, plus de cinquante mille malheureux de 1ia'
rieur s'y sont réfugiés. Toutes les ressources se sont v|%
épuisées, et, pour se nourrir, ils sont obligés de reconme
aux racines sauvages. Les maladies qui s'ensuivent en fot,
périr un grand nombre; et, à présent que ces mames ali-
ments sont épuisés, vous ne eauriez croire le nombre de
ceux que la faim tue tous les jours. Rien que dans la pa-
roisse de Crato og enterre de vingt à trente personnes cha-
que jour, presque toutes mortes de faim. La vue des mal-
heureux qui demandent l'aumône est un des spectacles les
plus navrants, par le nombre extraordinaire et par l'état
affreux où ils se trouvent. Ils sont tous presque nus, et
quelques-uns le sont tout à fait. La maigreur et les traits
cadayériques que l'on voit sur la plupart des visages font
saigner le coeur. Hélas! qu'il est douloureux pour des en-
fants de Saint Vincent, Père des pauvres, d'avoir tant de
misères devant les yeux sans pouvoir les soulager! En
interprétant vos intentions nous nous imposons, pour se-
courir quelques-uns de ees malheureux, tous les sacri-
ices que nous permet l'état précaire où nous nous trou-
vons nous-mêmes. Mais comment soulager un si grand
nombre, quand la plus considérable fortune ne serait pas
suffisante ? I n'y a, que le Père des miséricordes qui
puisse secourir une si épouvantable calamité ; pour le mo-
ment on ne voit quei sa justice, toujours adorable. Le
gouvernement a envoyé quelques secours en argent pour
itre distribués à ceux qui pourraient travailler dans les tra-
vaux d'utilité publique, qu'il a fait entreprendre a cette
fin; mais ces secours n'ont fait qu'exciter la cupidité des
misérables sans conscience, qui, pour accaparer bien vite
cet argent, ont élevé les denrées à un prix fabuleux, et
les pauvres W'en ont, été que plus mal servis. Aussi le châ-
tiament de ces accapareirs at-il déïa commencé. Quatre
on cinq bandes de brigands bien armés se sont déjà
formées pour voler les maisons des plus riches. Tout
dernièrement ils sont entrés dans un village assez
rapproché d'ici pour voler le principal cultivateur, ce
qu'ils ont fait après ravoir tué et cinq autres personnes
qui venaient à soa secours. Les soldats du gouveraeda
sont en petit nombre et ne peuvent rien contre de la
excès. Aussi, il est à craindre que ces brigands ne se uma
tiplient davantage et ne rendent ce pays encore plus iaike
bitable. La ville du Crato elle-méme est menacée,4
ceux qui ont à eraindre pour leur fortune sont déjà arwu
pour se défendre en cas d'attaque. Le gouvernement, a-
pouvantplus secourir tant de misères, a engagé tous les bhak
tante de l'intérieur à s'en aller dans un port de mer eà
trouveraient le passage gratuit pour d'antres provines
L'émigration a déjà commencé ici. Non-seulement les a
vres, mais aussi les riches, s'en vout à cause des xolkàcÏ
Vous dire, Monsieur et très-honoré Père, ce que soufrt
ces pauvres gens pour faire le trajet d'ici au port le pi
rapproché, qui est à quatre-vingts lieues brésiliennes, t_
chose impossible! Tout le monde va à pied, m6me l
jeunes personnes de condition, car il n'y a presque JiW"
d'animaux, et, sil y en a, on ne trouve rien pour les auï
rir en route. Ceux des voyageurs qui tombent mla*t
sont abandonnés par les autres et meurent sans pom
être secourus; on n'enterre pas même les cadavres qW
l'on trouve à demi mangés par les oiseaux de proie.
dire que ces scènes se reproduisent tous les jours et se'
produiront encore longtemps!
Pendant quelque temps une lueur d'espérance restTi,
core; on s'attendait à voir la pluie commencer au a4
novembre ou -décembre, malheureusement cet espo«ir
évanoui. Nous voilà à la fin de décembre, et le i»X
montre toujours comme au temps le plus sec.
je n'ai mieux compris qu'à présent ce ciel de broane
Sainte Ecriture. On dirait que cette malheuaruse
vince est environnée par une plaqre de ce métal
gie au feu. Si de temps à autre il se forme qudï-
nuages, un vent violent, qu'on dirait !trel'émissaire d
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justice de Dieu, sa lève immédiatement, laissant après lui
mue fournaise ardente.
I est donc pius que probable que la sécheresse coÇti.
nuera encore cette année et que toatef la. paine devien.
dra un désert; et les lieux qui, comme le Cariry, peuvent
naoir quelques ressources à cause des fontaines, ne se-
ront habités que par des bandes de voleurs. Il est d'ail-
lears certain que cette province ne se relèvera pas de cette
calamité en trois ou quatre ans, en supposant que les pluies
arrivent régulièrement les années suivantes, vu la des-
truction totale du bétail, le manque absolu de semences
et de bras pour le travail des champs.
Tel est, Monsieur et très-honoré Père, le triste avenir
que nous avons devant nous. En ces circonstances j'ignore
ce que fera M. le Visiteur, mais je crois que nous ne pou-
vons continuer à rester ici, puisqu'il ne peut y avoir
d'élèves, et notre existence deviendrait fort précaire vu le
manque absolu de ressources. J'ai déjà écrit à M. le Visi-
teur et à Monseigneur en leur exposant cet état de choses.
Il faut trois mois pour que la réponse arrive de Rio-de-Ja-
oiro; je l'attends à la fin de janvier. Les personnes qui res-
tentencore ici n'attendent quelafin de ce mois pour partir
si les pluies n'arrivent jusque-là, etbien probablement nous
en ferons autant, si toutefois nous avons la possibilité de
nous retirer.
Voilà pour le présent et l'avenir; quant au passé, les
ressources du Séminaire n'étant pas suffisantes pour
nourrir les élèves jusqu'à la fin de l'année scolaire,
à cause du prix élevé des denrées, nous l'avons abrégée
de deux mois, de l'avis de Monseigneur. Les vacances
ont commencé le 1er octobre. Quand finiront-elles?...
Heureusement l'année s'est bien terminée. Le bon ordre
s'est toujours maintenu, et ce qui a été pour nous un
grand motif de consolation, ç'a été de voir. un redouble-
ment de piété pari les élèves dans les deux dewi*
mois. Les examens ont éLé bons en général, et les &iy
se sont retirés trè-satisfaits. Aussi c'est pour qpo.
grand motif de chagrin de voir le bien que l'on pouem
faire et d'e stre emp&ché par cotte épouvantable caluit
Dieu le veut, .à nous de courber le front et de nous a-
signer à soa boa plaisir.
J'ai l'honnear d'être, Monsieur le Supérieur,
Votre fils trèsdévoué et respectueux,
Louis GORZGUE BOtVIDA,
L. p. d. 1. M.
Le gdrant,
AD. LA&e.
Soàrmàm& - FrmacS. Notes surK IL Boré, sipérinr gemér&l -S mt.
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Il y b~eitnr qugZre &ua, noua *mùn s jqf a
une joie ae grp4rsgeait tolit6, I fiale de >Sau àçiet g 4.
1; ~iua aton ; >6 fd*eo eEor&-icoumdi -Su reiirý
g~i4t-lal 4* la C 8gtio i>~4 ~a Ml~dsoii et .d*sFie.llsp 4
la Charité.
Leaaçoj d MwtI~s m4' .ap1Ri~,s. n ort, 3u(riil
fàbm ý àtft ^a m 4bOir, 8Qiid S ra"Q qui'leuri çw -e4i04 ffl
iére~eosaitR .cor- çdýees, quand » .ilv itpit 09~4M.- 1
témw»tou, c.or & 4j i ig4 o .QUfll* dip cetas 10>-%-
iâro im »Mem da Sntv e qte qneqmIqa ~dêtmib, dm
vie qui fut toujours &difiate et piensea.i
l8o9-1831r
1<. Eugène Bore naiît ^Anigers e, l5 apût 18090.a
père étudiait le droit à l'Université de cette ville quaaild
fut nommé par acclamation lieutenant de la 7* compagnie
du 'bataillon de Main-et-Loire. C'était en 1792.Lejeuai
lieutenant fit plusieurs campagnes, se distingua sur le
Rhin et en Italie et fut remarqué par ses chefs, notamment
par Kellermann. Il quitta le service en 1802, avec le grade
de chef de bataillon, et obtint,, en rcompense de sa bril-
lante conduite, la place de receveur'particulier. En 1812,
il mourut, laissant cinq enfants. Le troisième était Eugène.
Élevé par sa mère avec la tendre et intelligente sollicitude
qu'inspire la Foi, il prit dès l'enfance l'habitude d'une
piété sincère et éclairée, manifesta un grand amour da
travail et put développer à la fois les qualités morales la
plus hefreuses, et les aptitudes les, plus remarqugba u
pour les lettres. Ses condisciples ont gardé le souve=ii êr
son application, récompeosée chaque a"nne par les pWiu
éclatants succès, etaussi de sa régularité et de sa piWd
toujours exemplaires.
1 Quittant le collgp d'Angeri, Eiugèn Boré entra il
collége Stanislam au commencement d'octobre 186. AFso*
un mois passé dans la classe de rhétorique" il est îia4
par M. Auge, directeur du collége, à monter dans la claa,
de philosophiel Comme il ne veut rien décider sans l'ai
de sa mère, il lui fait part de cette proposition, et leIW
lent mère eui répond «Je te laisse libre, mais je souhae
de tout coeur que tu entres en philosophie, puisque ca
doit ms procurer la doue-consolation de t'avoir un dl
plus tôt près de moi. » .
Cet écolir qui décourageait ses condisciples par s8e
succès, A'étaittpas 1ei uçex que aq'o ikiflt timuer: itL alUath
platt modmror. Éoutons saia mère, la dat dea l mar
18r:a C«Cquetia àtià soeur, sur l'empli deO ton tespaj
me prouve que tu n'en perds pas,et ja crains que ta, U'eni
prennes au-dessus de tes forces. Je suis si convaincue du
dsir que tii ressents e travailler, qpe tai e te consultes
pas asei. Tu sauras aplaiir fout -ce qui pouirait sé pré- >
senter pour empchier l'ardeur qui tel dévore de l'amour
des sciences. Je ne puis donc, cher ami, que te conseller,
de ne pas compromettre ta santé; d'user de :ce pluiai.P
comme on doit useie de touni, c'est-à-direave mod i
ration. Jo compte beaucoup sur ta sagesse, et que tu soni-
geras à tout l'ennui que j'aurais, si je te savais malade..i
Tels étaient les conseils de la xère, et-:le- soucis que
luidonnaitle fils. , :;
Le travail de cette année fut conuonmd'aun magnifque
succès. Eugène obtint au concours général le prix d'hon-
neur de philosophie ; il avait 18 ans.
En attendant qu'il pût embrasser sa mère et lui donner
la consolation de jouir du triomphe de son fils, il s re"ndit
à la chapelle du collége et déposa sur I'autel de- Marie la
couronne qu'il venait de recevoir.
Cet acte nous révèle un trait distinctif de sopnaractèe :
il était humble dans son premier triomphe qu'il rapportai,.
à Dieu; il a toujours été humble dans tous& ses succès,
comme il a toujours supporté patiemment les humiliatione, .
Eugène alla passer ses vacances avec sa mère; il ne se
doutait guère, hélas! qu'il ne la reverrait plus. ettant
revenu à Paris et au collége Stanislas, où il se livrait.:4
l'étude avec une nouvelle ardeur, Eugène apprit au xnois
de juin la triste et déchirante nouvelle de la»ort, de 4 ette
digne mère. (15 juin 1828.) Son coeur fut brisé de doulegtr
par cette perte irréparable, car Rugènen aimait sa mrie
d'une affection si vive et si tendre, qu'il ne pouirait pa:aa
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fair dipalgrm pasain" poiur l'tade, à la9pqamsa danisdye
éloigné 'elle. Tout jeano, lei si docil- .et i obaissant,
ea Mame temps qpe si sudieux+ il s'éd6a jiait i du oilige
poPr enir retrouver rèr ;.:.;
Après cettaêanaée gaése StaniAlaa, de'> il suivait -1
coure de droit, Eugène aBoir se djaoiatout enéUtiqrA rIn'a
des langues. Mais les principes cbhrtiwnS das lesqtela
so- excellente mèral'avait élevé et dont ele ayait p4ioét,
soaa&me, le poussaient avec une nonA mn4rï ardem r ersa
l'étade des questiaeas religieuse&s Ce fut, coimme Ase
allonse voir, cet attrait qui. déteranusa fses tins afff
M. de Lamennais.
Scoutons-me nous dire lai-nii doe ans les dasolutiMns
écrites de sa main, ce qu'il pensait de Dieu, de4 »akoai,
dee avenir àelamn der anDe 1829.
PENSBÉB WTr BSOLuTIONS
: Tant que je ne serviriw pas Dieu, je ne trorerai pas
1l bonheur.
c 0 Enfer, puisse-je bien comprendre ton éternité! 1
& péché mortel, puisse-je bien sentir toute ta laideur,
et le mal que tu fais à une Ame!...
c Amour sacré de mon Dieu, embrase, .cosunme moa
cour !...
« Nejamais être quinze jours sans-aller A confesse.
« Eviter aveola plus grande vigilance ma passion domi-
nante. 
t MoMn A f ria, tou les soirs aant dA m'endormir.
* Fuir, ax jours de sortie, ce q pýourrait
gereux. - . - r
ou ttrcu r pa, ia4 ferveur et de l'.mour de ùon.Dieui
j®ui'an paradis anticipé.
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k Qi p Ur" omeA .iin Le temps fitavec rapidité, .
générations s'écoulent comme un fleuéwe d y l'O.céai.
1oot meuit, persone ne  onge à d'érnita4, ni à Mae vie
fet«Me. Dans quarante, soixante ans, où setai-je? «4ept
la pips longue étendue de ma vie; ôerreur, 6 insensibilité
des hommes; la mort, l'éternité sont près d'eux, et il& a7y
pensent pas ; ils sont indiffEreata. r
' Penser tous les jours à ma vocation, et prier Dieu d&
m'écairer.
c Travailler pour la plus grande gloire dé Dieui!
C Lire cette annéedes ivres philosophiqmes, profonds et
< Penser sorentaux vanités, au faux éclat de ce monda,
de ce tumulte de Paris.
« N'allerjamais avecde faux amis, etfuir le plus poùible
toute réimion dangereuse.u
Au moment op Eugène Boré écriait ces lignes, l'abbé
de Lamennais, dans tout l'éclat de soa génie et de sa
glairé, voyai veinir a lui quelques jeunes gens qui le
prenaient pour maitre, afin de. travailler-sous sa donduite
à la défense de l'glise. L'abbé Rohrbacher, l'abbé
Gerbet, l'abbé de Salini, L'abbé Lacerdaire, l'abbé, Co-
balot, Montalembert, acceptaient la directioa di l'auteur
-d IEsIai »r Cindiifrese. c·
k peine forméea cette école devint illustre par ri-
contestable talent des disciples,. t elle sattira aussitèt
di lnombreuses :sympathies. Eug"ne Boré; son fère
14on, I'abbé Jules Morel et gquelqsm antres Angevins,
allèreLnt te. pjÈsehter. a maître qui, lea .reat Vac
bonheur.
Parmi tous cesjeuaseabonmedontLM d Lameainasétait
ar, ily eo 4 avii4 qui diatingitentDe t koa ltAutres.
Iaj ouaR4er a151vh lrapi6été, Law de r'étude 1lapti1ed
P ci*.aorn aitgènme alu-i Btéritatentcmtei daute
SDe ton c t4M Wift a'aiac he ee ameaffeetiom JiÉkliàSoWiB
gNilppaBean ,ere -son: père,'-ef.so n= macttie,. quanKd
idjà touis éea diseipleal anaet r: abandonné lê rgêoe
Intime et fréquente, la correspondacgi.Y e â M. AK
Lamennais r eeM .. E. Bord, ae cQntinue jusqublaà fm
de 1836. Nous citerons quelques extraits de£ce lettres
en redisant la vie d'Eugène pendaiit ces septaanées. -:
J Eugène. passpit .les vacances à la Chesnaie,:.et, pour
continuerses études, ilrevenait à Paris où M. de Lameénais
,oirendait dae:temps en temps la iame maison réutisait
le maître et les disciples. . L
-- An mois djanier l830.E u ne s'étaitéendit'àa* sà
famille pour quelques arrangements: e teait:en-s'socupant
de ses affaires temporelles, il ne négligea pas ses intérêts
'spirituels, cair il it une retraite aprèsi làqùeBe: il4ir les
-.,solations-suivantes: -' ;. ;;- .
Sa M)onDieu wayez pitié de moi!t Je is;faille, etIaJpls
ýfible des hommes. Jetremblede quitereettamaiau&anatc
aun coumencemer t de bonnes reésolutions de vivre p-ovr
-vous, de vous aimer,# de vous aerrir.k Là faibléosoeA." -e
gand prinmcipe de. neaimperfections, de meYvine;9lfaâut
les guérir par les contraires. Que faire,A'.6 mu idi 1.6
-sainte Vierge Aller afec confiance% après m'êtreIjwéAou
ivotre-double protectioa., Je-serabien exposé lcleai
upeu?-ttre dans-.les .deuseins d -vgtr,: Providusà isa cWt
tune épreuve qui me ,aiéitera de grandes gràea, ïS s I
'aeste fidle. Avec votreaide. enfin, -je epis, 4'autieeaâi
iaincu le monde. .iL' raf
SÀi Jrpanetei ,afin rdejBeê.onservoe -, i ; : I.; I
.*s i)o^ amjfin atimjitarmprzp ;dpuailaseinagniue
Aéditatione tdàs.alaj.oniuavmioHuielesetua pi«assi[.
S2O Ijage an^ la messe tome lea jours, lorsque je l
pourrai; 3 .- r e"uera
cé dtie jugé, digne 6apgprochQr db i '?.-. acrem
va?  l i4»D'nter 'te jisoiéf d: Jieuine .gei JO.. et
lorsque je),' trouverai, %'agi iTecd la uhpitmit4 *' 6
' ' $ De recrciecier les pers8Ones Béreues, teleUs (It
des ecclésiastiques;
< 6É viter toute recherche dans matoilette. Modestie et
simplicité. * .»
L  Voilà, ô Jésus-Christ, Ô sainte lerge, és
que je forme dans toute la puret6 de mon fne, et tite
l'ardeur du bon désir de les remplir. Résolutions que je
scellerai dun sang de mon Dieu, demain 7 février 1830. w
Sil; comnmunsiqa ce4s ,risoutios ,,. son m.aiequi
Jges. ui. envoya,o accomp ages d'un t
18 février 1830. C'eWt la peParie.qu? e.S -
M. de Lamennais :
c Ta lettr, mon Eugène, m'a fait grand plaisir; j'es-
père que ibiel te fera la grâce de garder fidèlement les
bonnes réolrutions que tu as prises, Fe- 'ee écarie ous
LScun prétexte, et sois 8ferapi conirê toi-Ban&esi.ia&*
sentaiq iicdliné.at reâchement. Je t'engage dh-aitel ùip
plu possibtE vos knariagemBnta de famille aflaw4ei
eWtiue yepor tei la Iperte daw tmps préci8eg ?kiout
a-Muende 'ici 1 te dii milel qhoses tendzes, et d&iésOrt
e revoir; mais personne autant que-moi. Je suis, mama
daeheafant, j S toiî ofead d eu ur. i -
.- Cette eorresiOTndanoev B eatiœet nuej aiequkY1k
de ;188 neuas Rnt en citer quelqued eitrait*, s rapdo*-
tant à Mr. Bore,1- .~dàer~t onnst~siurit lu Aimdiodtlaàsré-'
coseL -
.. J'attendais, ùmxv cher,. Eugone, impatiewipeat ,de
ctrea de toi, lar. tn a-bseno me parait d 4A 1 biai
Jongue. Tu ne peu mieux fLire que de tuinmer, te
cýpduire comme tu. as fait juequ' prsent.
<c I va paraître un nouveau journal quotidien itittulé
*':4t^ r. M3. erObetbeç a rédigé le prospectus.; mais on
nien n'a, je crois, distribué qu'un petit iombre d'exem-
plaires. Ce journal choquera. beaucoup de personnes et
en ramènera d'autres au bon sens, je l'espère du moins.
.U1me tarde bieu de te revoir, tout le -monde ici te dit
mille choses tendres. Je t'embrasse de tout mon co ', »
. S -' . p 8Bstewibre :3 a i .
e jecommece à .trouver ton absence bien longué. Je
pense sans cesse toi, je coepte le jour, e atte-
dant celui qui nous réunira de nouveau. ')
* '. '. . . * octobre 1fO ;
- me tarde que note soyas tous rùioals &ala Ches-
naie. Je suis: èxcédé de Paris, Etjeee quitteraài 4MisWe
Je, serai dégagé de mee affaires lep plu presanates.
.J'ea ai de trm-pNaiblean et lm ftiigue m'a<as4le Twe
d'"hployer ton temps W. imiex Inqu topfrns. L'Awair
paSaitrat defi itireent le 16 de ce aois. Je t'emibPase
detquta* cour *U. . :P
Eugène répond*: M. de, LAmmnaia qiu'i egt;holwereiU
d'apprendre l'apparition du journal dont il avait été
i9ei5iqe skiUvDntl la GeK 5 aip,, et.e ai ta d qnu'il
Biaeo lsueentii 4ieu;. ,ai e, C l pradp4 t iwe t
Je reçois, mon bien cher enfant, ta lettre .du,, i :,
a Je reçois, mon bien cher enfant, ta lettre du &, %mii
caniaé la miandnai. L'.AeP irpatra&dMiaitiyelmeut 16.
Japprouve ton ideld'y prendrea ie av ti& A mAaqrvi,
il y a.uà grand bien à attendre decejou»aüal Qm'ilu aie
tarde, mon cher enfant, de t'embrasser et de repeeadile,
iams notré douce solitude, neo tranquilles travaux. Tout à
toi, de coeur, mon Eugène bien-aimé. , .
Engène se rendit en effet à la CheMnaie dans la premiaes
semaine de novembre, mais au commencement de 1831,
-i quitta la Bretagne, et vint s'établir à Juill. M. ,abb6
de Salinis venait de rouvrir cette maison qui avait jeté Mn
grand éclat dang le siècle précédent.. Il voulait que les fa-
mille6 chrétiennes y pussent trouver, pour les mes de lunears
fuants, les garanties qu'elles n rencontraientr plus 4dans
le. établissementas niversitaires. M. de Lamennais
approuvait fort cette tentative.
Eugène se retira là avec quelques-uns des disciples de
la Chesnaie, et il passa cette année dans l'application la
plus soutenue au travail. Quand son frère Léon allU plus
tard enseigner. Juilly, ,Eugène lui éctivait:: . Tu es à
Jailly que j'ai habité autrefois, et où j'ai bien travaillé.
; Je n'oublierai jamais 'Iannée scolaire 1831, que j'y
passai tout entière prèsd(e maître, travaillant à acquérir
la science, et, je puia le dire aussi à" avancer dans les
vaimes de Dieu. Cest là que je me suis pénétré pluaprofan-
dément de l'esprit et de la foi du ehristianiUsme, liant
-le SS. Pères, on étudiant la.Bible et .en rédigeanit uftre
iutaphysique, pour nous aider à expliquer par la raison
leq dogmes dq symbole.. :, .;
i* , depnia cette époque,je suis resté un pea chnétien,
je le doiuSà cet ieseig ementauqueLae joignait a patiue
.d'ûn*vim e eti réetitoute onsareée à l'amiou da 14i1aut
àA - mpla*ion ds jait4 (1). A
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Go C ame on le voit, on trVaillant de totsses e orcee à
acquérir l sciences humaines, i ne perdait pas da vie
la science véritablement nécessaire. Écoùtons-le nouo le
.dirs1 -m1 ême -
ItMon Dieu, qu'il est doux, de vous aimer! L'Ame le
sent, lorsque vous la touches de votre grâce, .et que vous
lui faites entendre quelques-unes de ces paroles mysté-
rieuses qui ressemblent à une voix échappée du ciel, et qui
la pressent, la pénètrent victorieusement, en lui commu-
niquait la force de consommer les sacrifices les plus
pénibles à la nature,-sacrifices qu'elle désespérait de pou-
voir jamais acconplir, lorsqu'elle était abandonnée à elle-
même, À ses propres misères et à sa seule faiblesse. VYas
daignez me faire comprendre maintenant, avec une évidence
toute lumineuse, laquelle n'est que la lumière divine de
votre Verbe, la nécessité, le besoin et le bonheur d'être à
vous, de vous appartenir, mais tout entier, sans réserve et
sans restriction aucune ; vous daignez me faire toucher
comme au doigt la sécurité, la paix de l'Aue et e* conten-
tement intérieur que goûtent vos vrais serviteurs je vous.
siç loue, 'et je vous en bénis, ô mon ]ieu I Indigne que je
suis de cette nouvelle grâce, jem'humiliheen votre présence,
et je remercie votre* divine miséricorde de m'avoir donné
la force sufisante de faire ce pas décisif et solennel qui,
je l'espère, est mon entrée définitive dans la-voie du salut
et de la perfection. -Oh! je vous prie, Seigneur, de ne pfm
m'abandonner; quevotre bras puissant qui m'a g.pi pw
la main et qui m'a fait sauter,. en 'queluee sorei pfr
,dessns les 4erniers obstacles qve le monde -élesie entre
vqua et, moil, ctinue dde mnA soutenir et d'écarter tout ce
-qui n Puaian'aêter :onU me retarder, d4as o voies. J'ai
le coeur bien disposé, maintenant, parice quI votoe gVrB
ra ému; je vois clairement que je dois être un bon et fidèle
religieux, parce que votre lumière luit.aux regards- de
mnon -ntelligence; maai le temps di l'4preuve viendra,
vous semblerez vouS retirer, et une obscuorit profonde
n'environnera, ce qui était clair pour oi -deviendia tout
Soup ténébreux... O inconstance du ,coeur humain! A
faiblesse de notre volonté.. Ah! je vous prie- d'avance,
Seigneur, de me secourir dans ces instants d'épreuîe!- La
persévérance, un amour fort comme la mort, voilà ce que
je vous.demande du fond de mes entrailles.
a Commeje dois prendre tous les moyens qui eont en
-mon pouvoir de persévérer dans votre amour et dans le
saint état que j'embrasse, et que les plus efficaces sont ces
résolutions même que-le coeur jette sur le papier au moment
oùla grâce divine le travaille encore, parce qu'elles for-
ment un espèce de pacte conclu avec Dieu, et qu'elles ne
sont pas seulement quelques bons propos conçus vague-
ment et aussi fugiti4f que les paroles qui les formulent, je
vous promets aujourd'hui, 7 décembre 1831:
ca 1 De chercher A pratiquer dans toutes les occasions
qui se présenteront la vertu d'obéissance qui est la pierre
-angulaire de notre règle (1), et, pour y parvenir je dois
entretenir dans le fond de mon âme une vive et sincère
humilité. -'*- - '*' ' :
S20I Pour la vertu de pauvreté, je sais bien éloigné de
-Yavoir. Je tiens beaucoup à ces quelques connaissances
que je crois avoir, et souvent.je les garde -commemon bien
propre, j'en suis- avare et je crains de les communiquer.
J'aime encore ce qui brille an dehors, et je mets trop de
îiecherche dans mesi vêtements; je crains de paraître
pauvre, et j'aime les livrées du monde.
«' 3'& Pour la vertu de chasteté. je prends la résolution de
mettre an-sceau sur mes yeux et mes oreilles, lorsque je
'ors et que je me trouve-au milieu du monde. Je dois être
y. ¶A, deL -a iawêett iu±'^t agoni .deipdw ïf* ewmUWito 4» svint
o'MUmtre absou d ot rmearegards* et ltl t-îit daw lA
adéece oth modestine . .
< ï Lcrsqne.6 aonjs po &aller tEumpowwUah drant la
joirnée, lorsque je passe d'iue ocaapatina i W a&uùre, jp
.ois élverV Mon. âme & Dieu,. et n'efforcer de lier toutes
ls: choses de l'ordre terrestroe t visible aus choses- 4a
l'erdre céleste et invisible. C'et là le mpoyep 4 sanctifier
son travail, see études et, par conséquent, tout sa jourmée.
L Je itets ces résolutions, queje viens de prendr, sous
la protection de la Sainte Vierge Marie, dont nous céle-
broas demain. l'Inmaculée-Conception .,
Paris, ce'? dcembre 1831.
» Quelques mois auparavant, IM. de lamennais écrivait de
Florence à son cher Eugène pour lui faire part de sa joie
Slanouvelle que Guérin allait venir à éix. Cý préoet se
réalisa, et Guérin partit pour la Chesnaie (1).
Au commencement de lannée suivante, 3 anxoier 1832,
M. de'i oneP nais érivait à Eugunee .
« J'ai reçu ta bonne lettre, mon cher enfant, avec le
plaisir que me fait tout ce qui vient de toi-: au sujt de tes
étudei, je te recommande de ménapger ta santé et ta vue.
Cen'est pas ménager le temps, cest en perdre que d'épui-
ser ses forces par un travail excessif TiJns toi donc ea
gardq contre na excèe 4e c genre. Cola posé, si
pix pas négliger à laa foisie syriaqe et1e coptl, to
feras bien. Du rester tu as raisind^t'appUliqjeprici' ap
qment à iarabe an sansucrit ,et ua cbingis 4 Apr: cela,
n'oiblie. as q la ps encp, dangereuse ,i cjul'lU a ous
tte; contipnuellePent d'aoWQmarpropre, est mfgi ra*de4
Si. a«irinoe dj e»éri, éI44etd taBimi aameMUieg.agme«airtiv&it à
Pari héaitant et cherchantea voma.€ef)M.a a giea e4aaaR til
ds vaeitée, lorsqu'on as la rapportipi yJ w uba plaiW
selido et Jaqn1r*â plus Kleïé. Ea teàte heo asisegard*-
que Die* tt tou salat, Dieu est notre termq aumiqu; aierl4>
donec asl cessem devat4les yeux et sartout au fond d49
coeur O. re-lui tes travaux, désavouant toute peséej
tout d4sir, wtot acte qui aurait en toi ua auùt*pànçipe qqm-
le dé@ir de lui plaire et de le glorifier.
a-M. OWrbet, Eli- de Kertanguy, Frédéric de la
Prevotais, Guérip te disent miWle choses tendres, ainà i
que M. Rorbacher. Dis-en autant de ma part à tous nos
amis et partieulièrement à Montalembert. Mon frère nioS
arriva hier au soir; il t'embrasse, et -moi, -cher enfant,
je te presse sur mon ceur. . . 1
Eugene saiwait fidèlement ces conseils; en témoignait ea
reconnaissance &à son naittre, qui lui écrivait de Frascati,
cla date det28 mai,18832:
SMon pauvre coeuO a été bien touché, de ta lettr si
bonne et si tendre, mon Enugne bies aimé, que Dieu te
protégeo, Pif-te bénisse, qu'il. te doine une vie moinS
troubléeque lla mienne, ou-s'il lui- plait d'appesantir sur
toi aussi la croix que porta soi divin Fila, qu'il t'adou-
cisse ce durî mais salutaire travail, par- la unavité de sw
grâce! Efforce-toi, mon cher enfant, d'avancer chagquejour dans la saite -voie de l'humilité etL-du renoncement
à toi-même. C'est la -voie de, la paix, même sur la
terre, la voie du contentement -etde 1a joie -intbrieure,
la voie pr eoù sont pases tous les élus, tous les vrais
disciple. de Jéaus-Chiist, la vois qui conduit au repo.
le - 4dê Mtj seranzdre eaR Brstaene. La Chsenaie Jui avait ét& -oirtoê
par notre aimé et a&vant Eqgpne Bore, qui avait recommandé a Elie(de Kertaiiguy) son ancien camarade -da coilé6e -Sta*ilasl comme ut-
sajet de facultde remarquables, mais de caractere irrésolu, ayant besoin
avan tout d'e3cpuragemep$s, de soutien et d'un ami. » (Maurice de Opé-ttpepge-45O.) . .-- * -n .:J .*-? -. 2.^> t;;~y.oJ. . - '
éeertaL Paeuad grds do t'atticher tea AtU<ea: pat aa.
sentimeanttrap humai. Tout pour Diqu, pouz Dieus seauil
lS faut ;tre disposé à quitter tat pour li,, au preMier,
signé de sa; volonté, tout sans excepti4a. et 4même ce en:
quoi aous n'avions d'autre.,but que; sa gloire.i Oh t la belle
seinc-ue q e  ee de mourir ! Qwnidie iornto,diaait r1Ap6tre.»
et que demandait-il pour les chrétienas Qu-'ils fussent
ensevelis - avecl J.ésus-Cbriat en Dieu,. Conàpulti cwn
Christo.ia nDe., C'est ainsi, mon enfant, que ti te sancti-
fieres. Cet exercice renferme tous les autres. Mais que ce
soit pour toi un .exercice d'amour, sans contrainte, sans
trouble,; ça jl royaume de Dieu est: paix et joie dans
l'Esprit-Saint, pa" et gaudium in Spiritu sancto.
Slie me mande que tu continues avec ardeur lIétude
des. langues; cela est hien; mais que cette étude ne te-
fasse pas négliger celle de l'histoire,: pour laquelle tu as-
de l'attrait, etî que tu pourras rendrp utile, R4serve-toi
ausei .s- peu dei temps pour t'exercer à écrire. Je tiensf
beaucoup à cela, parce que le fruit de tout le reste en
dépend. Etudier, c'est recevoir; écrire, c'est donner, ou
plutôt .redre, .c'est accomplir le commandement, Docete.
Ce qui ne sert qu'à nous, nuit le plus souvent,, et n'a point
de pmrtesses de récompense.
« Adieu. mouo Eugène bien-aime. Prie le bon Dieu que
sa sainte volonté s'accomplisse en moi, sans obstacle de
fma part. Prie-le de me donner le courage d'être séparé
de mes enfants, aussi longtemps qu'il le jugera bon, afn
qu'éternellement je sois avec eux. Je te presse sur mon
sein et te bénis de toute mon âme. »
Ces leçons étaient comprises et suivies et, entre le maître
et le. disciple, se continuait l'échange de lettres paternelles;
et filiales qu'on ne peut lire sans attendrissement.
Nous citerons celle que, de Rome, M. de La-
- 3all--
meanais agdresait à. Eugèeane, li. t a r4dfi ç i q
Iuu sia.rs83. -: - .. i
< Je ne. veux pas, mnaea chers enfants, laisser partii
l'abbé Lacordaire,. saans vous dire xa moins quelqie.
motsai aprè& une absence qui me p.raikd4jà si.. longtte:
Combien de temps encore se prolongera-t--elle ?Jel'ignore,
mais je prie Dieu, si cela. ne contrarie pasa ses desseins,
de me réunir bientôt à vous. que j'aime tant, et avec.qÀ,;
j'avais une ai douce habitudede viWre. En attendant, j,-
vous engage à continuer avec constance vos études com,
mencées, etA travaillersurtout à devenir des homnmes 0 t
vertu et de prière, des hommes de- Dieu.S quoi, »ans.:
cela, vous serviraient toutes.les connaissances du monde?
Inutiles pour vous,.elles le seraient aussi pour les, autre4s
caro'est l'esprit de zèle et de piété qui féconde les euvres,
et, toute science qu'il n'anime pas est à jamais térile,-
Reservez-.vous chaque .jour quelques hures .pour vous,.
exercer à écrire. Je juge ceci trcès-important,et j'y join-+
drai un autre conseil, .qui est de prendre gar&ede vouloir
apprendre à la fois trop de choses. Ne commencez que ce'
que vons pouvez suivre. On.perd ses forices e9le9 disper-
sant., Dites mille choses de ma part à nos frères.de Juilly,.
et priez tous pour. moi comme je prie pour voUs. Adiun
mes chers, bien chers enfants, je vous embrase et vQus,
serre contre mon coeur. -
Citons encore une lettre de Munich,.le 12 août 1832.
<c. Je reçois, mon cher enfaut, ta lettre du: 3,8 jillet quit
ma fait grand plaisir, premièrement parce; qu'elle me
rassu ur ta santé,.... Nous avons reçu,dans cette ville,
commue das. toutes leautres, .un excellent accueil, parti-,
culièrement de l'excellent M. de Moy et de M. Dllinger,;
quijoint.à toutes les vertus du prêtre et. à une bonté,. iné-
puisable,..une science extrêmement vague. Nous verrogs
Gerres8;-mais je ae pourrai guère causer avec lui,:parSc
qa'iL parle français tiot-dijiemei at.-Heasenement-que.
Montalembert parle allemand. A mon retour jat&s.racoterai X
t"ut Mptre voyage bien nR d4tail, surtoU4 si .ous poewoas
aller passer quelquetempe eBsemble à laChesnaie.Adian,I
mnestant biea-aim6, je4'embrasse-de toate la tepdr&ess
de «aea coe«r. -
Dans cette lettre du 1, aoêt, M. de Lameam4is parle
de la santé d'Eugène : c'est qu'en effet it avait été malade
par suite d& choléra qui avait fait à Paris d'affreux
ravages. Dans le quartier qu'il habitait alors, rue Saint-
Germain-des-Prés, Eugène avait montré ane charité
admirable à l'égard des cholériques, en les visitant tous
les jours, en leur procarant les secours nécessaires et
surtout en les préparant a bien mourir.
Eugène avait déjà le zèle charitable qui pousse au bien
courageusement. il communiqua an semblable zèle à un
de ses amis, qu'il aguerrit contre la peur : il saut lerendre
charitable, comne il sut plus tard, par ses conseils et Mse
exemples, ea faire un vrai chrétien et un défenseur de
rÉgiise.
-U»e fois guéri de son indisposition, Eugène se remet
de nouveau au travail et M. de Lamennais lui écrit de
la Chesnaie, le 21 octobe 1832 :...... J# ne suis pas
comme toi, mon cher enfant, je n'ai aucun courage au
travail. Lorsqu'il s'agit d'écrire, j'éprouve ce que ressent
celui à qui on va faire une opération. A mesure quej'avance
dans la vie, elle me devient plus pesante. R faut pourtant
la supporter telle que Dieu Zous I donne. Aie sonLa d lui
rapporter tes études, qui sans cela, seraient bien stériles,
et de iMêler la prière à ton travail. Je t'embrasse tendre-
ment. »;
I lui derivait encore a la date du 11 décembre 1832
SJo t'éeris à la hâte ce peu de lignes, mon enfant
blen-aiméd pour qu'eles pUissent partir p4r le cpurrier
da ee jour. 'Qui Die béaisea is démarcheb;pnisquae .t Iai
arabhonmie tiut naintenant et entre sep aBainp....Ncraiq
pas que Sainte-Beuvie n veuille*1pas te orir.: Mai, dams
la maison où il loge, il est connu sous un autre nm, àcause
& la garde nationale, pour laquelle on le tracasse. IL fami
drait lui laisser un, billet. chez sa mère, et convenir a'es
lui d'un rendez-vous. Ce que tu ine dis de Victor Huge
m'afilige..... Ëcris-moi le plus souvent qu'il te sera poe-
ailie. Je t'embrasse, cher enfant, de tout mon ceaur.ei * '
- Sainte-Beuve avait déjà fait un séjour àla Chesnaie, et
il avait laissé- espérer à M. de Lamennais qu'il e'adjein
drait complètement à ses disciplesv -
A la date dui 16 mai 1833, Maurice de Gturin écrivait
à un de ses amis : a Nous attendons prochainement Montea
lembert et Sainte-Beuve. » Ce dernier fit en effet de
nouveau ce voyage annoncé, mais il ne se fixa pas.
- A Paris il continua quelque temps encore ses relations
avec ses amis de la Chesnaie, mais il, ne tarda pase
rompre entièrement avec eux. Eugène Bord fat un dew
derniers qu'il cessa de voir. Un jour qu ' Eugène lui ren-
dait visite, il le trouva lisant Sainte Thérèse; mais l'entrèe
tien montra d'une manière bien clire qu'il était tout & fait
passé àla libre pensée. Ils ne se:revirent plus.
Le 25 décembre 1832, M. de Lamennais écrivait î:
< J'aiseçu de toi, mon Eugène bien-aimé, ta lettre dâ
14, que mon frère avait oubliée& à Fougères, d'où on me '*
renvoyée. Elle m'a fait, comme.tout ce qui me vient de toie
un grand, bien grand plaisir, tu peux le croir.,Ne ganqué
pas désormais de me: donner datea nouvelles chaqu.a*s
maine..... Nous sommes maintepant neuf à la Chesnaiew
y compris. François diu Breil de Marzan, qui. eet vena
passer qpelque s jours aveç nous, et qui repart demaipn
Frédéric qui probablement ira; à Spint-Servan pour preanAe
24
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àdISa D~4A>ILQ b4 r».MeàP~ s Bai.jsh xubauI aqi .achus a
piCri0tWsoailaf pr B Eu.iletils~iiLOWSkMlO8ntIOiC~LLdWit1iO
mout )fi4àL.«beti.Ë4ie*"« troismumemqmitaaq:
»SeapA4ri4eomÀ,k lem -Passage. «eI2é.n Sepeudant ïsi>
Mt À nevme A.L supéigieur Ï4.-âU1&Cê%m8aaidr i·et ýq
& a-1e vEoeni LMmme L . Guérin .e st anortton' enfanlto
4fià*t turnquillo,. appdiquiét mais £Ûine.a6=tMl bible.. Je
lar.qis -pffl %PMl àeP wîd&,f; fer raerac i4q Que MW
1taiet a~ly a, &;~ joIjei htosesr4~ m~p~oae~ w rai je
jçQžp qLu'an ce gePwe iL'ele'é~jieji-~dsti V7m n
djgcnt~~eoeprpt dq·d i fauž~ i gqiût;i. n~·Ia aijss j, 4epp~urvwi~de
beautés remarquables. IA »me divimioru Igilnanq)iç. C4epeç,
ne le décogirag. p eii4 i cr QuB saitoi C>
dmtj~nds e qquej e z*i l puÙçi1
Les peines ýéjuwfféea ffl Ut -de I amaffls étaigat Wa-
tasé"_«Par ffse4i4ipI"s qui.pr!nPfnelt gseui.I s
4"feege, ý e lp14s déy»g# e meprîQ:e q eires,
*ieft possibe, sL faat-g4o8Q avooMi; mamjirtu il ~c9c"
soa4it squ -Jeu, tpisles 4qiggoS 6u pÈU agect0U
YQieY-;i urne r4pocegpra ·c~ d 4 M. ~de ~ JLat~nenai ,Bža uue 4e
lettres, 14. 11»us 1$- ,: . Ton 1~'ect4Qp ej»i# t
tendre est une grande consolation que Dieu m'accorde,
au milieadeftaOd'amertus et-jefne suis pas au&bout, car j
jki lieu, de -coire-qaui-mb& tarderx pasge.de.nous arriver de
ounvets tribulatimns -.On. ktrigue fortement Sontre aouta
à.-Rome, d7aprèsi -e qdoim!Aurit da rcette villé, etje naj
doate -pas que.nos peaneet -ncor quelque
hoSe. da. Pape,. On na. s'arrête ,ap dans Ja routa oùu il .4
eaut". D'une autre part4, malgrê .lee admirable de
MI. Benaeâ,- iepeg affaires persow lles neigseuùmntpgin et
e :powrrais -bien, u défnitiveý,êtr& -obbée qpitter la
Ilu»wpmr mnelque-temps. LUa. »I"t dekDieu.- -11ln. à
'ffpeitiiïudans u-ratayâat l6-b n eftâemo .n isipus .u»
Qand tt vereaas Mc Ialla heaie1iL combieni j'aidt6
ensble à son seeoienir it combiiea, m ausse, Je said
heurelà de levoir. Cda r endra, esp tant de tir
conetances peOvent-meêaPener b Pariai J t'yretaroiweri
tout chinois. À propos de chinoies, aate lai.se(ale aàna
krit? Oa ne peut ' tnieotoltta.foi. Cependant jeseprais
fâché qe tuo abaidonnasse» cette, iangenS que je OBmls
principalement uiite, d'aprèsla4direction actuelle de ides
et de la science. Toutefoi- ta santé avant tout.a La& mier
e 'serait pas plu' nauvaise qu e À -coutume, n'était la
faiblesse qui est grande.-Le carême me fatigue, qeoique
je ne jeûne pas, et montravaiten souffra. M. Gehet. qui
i'est pas mal en ee moment, te dit mille choses temdaros
ainsi qu'lie et Guérind... -Nous élaguons, aprèiale dimner
nos allées pour te recevoir.. Adieui mon. Egène bienR
aimé, je-t'embrasse de tout mon coeur.» .-
Dans celle du 29 mars 1833,ijluidit o J'ai reçu, mon
Eugène, ta bonne lettre da 21 mars, daas laquelle -ta ne
donnes des détails fort intéressants sur tes.études. Faie:.à
cet égard tout .ce qui te paraitra le: mieux, et surtout ne
t'excède pas de travail. fau aisi bien de prendre tou*t- l
sommeil doit tu as besoin. Ne t'en fais pas acrupule,...., »
Quant à moi, je dois m'attendre à tout; mais Dieu me bait
la grce d'être parfaiiement tranquille. J. ne vex .:que ce
qu'il -vut, êt ee qu'il voudra amènera certainement lWS
triomphe de- la grande cause .que nous défendona« Mais
auparavant nous aurons beaucoup à souffrir. dela partkdee,
hommes aveuglés par les passions. Je t'embrasse tedre-
ment, mon Eugène bieù-aimi. . 5
Les études persévdrantes d'Eungne. commenc-mn4 d6j it
le mettre en relief. Il s'est fait recevoir membre de la
Société asiatique de Paris, composée de savaptad. pxrçier
orden eqtuimoignat m leerjeua.miais docte co 4gue,. un
àstiite me tée Ilr r cemmuniquie :i MF de 1anmeanais le;
dItails de ianéceptionet ilreçoi, 4te la datedu 30,mai l83,
la réponse suivante : Ta réception à J a oci4té,asiatique
ioan -Eugène, facilitera, je l'espère,. es études, ainsi qu
la facult £d'emporter chez toi des; aanusrits de la biblio-
thèque royale. în étudiant les langues, étudie aussi lef
choses, la géographie, par exemple, l'histoire, un peu do
numismatique, d'archéologie, etc.; car pour entendre les
iires et eh tirer un. usage utile, il faut plus que la connaW-
sance de la langue. Celle-ci n'est qu'iu instrument. .Ell
dtot être le mnoyem -et non le but. » . .
SLea 2 juindé la même année, M.,.de Lamnennais écrit
encore C eAurons-nous.le plaisir 4e tVavoir cette année à
la Chesnaie? il me tarde bien.de t'y embrasser. Dès que
les cours cesseront, viena t'y .reposer sur le .oeur de ton
pauvre père qui t'aime tant, et qui compte avec tant de
peine-les jouir qu'il vit séparé de toi. »
iEugne continuait à entretenir avec M. de La4menais
une active correspondance. Son affection pour celui qg'il
aimaitcomme un père augmentait àAmesure que les attaqueg
devenaient plus vivres. Car déjà beaucoup d'esprits.sérieuX
croyaient voir, dans la .résistance de M, de Lamennais,
robstination d'un rebelle.
ILe 7 septembre, il avait. congédié sa chère, colonie de
la Chesnaie avec.la douleur. réelle d'un général qui
licencie sa dernière recrue, et se retire anéanti du champ
de bataille (i). '
- -Quelques jours après,.Eugène partait pour l'Allemagneo
et M. de Lamennais lui éerivait :- c Il est probable que t.
verras à Munich, Montalembert et Rio. Je suis charmé que
ta fasses c voyage. RappeUle-moi au.souvenis de nos
'(> Mauirwb if GOdr, p'age 45L-
amis deMuaich : J)àllinger, Goerres. ,Dias4er combien je
serais heureux de les revoir et principalament; poellinger,
ae 'embrasse tendrement-et moilk mon pugénie hi4vi
je te presse see mon eœur. » a - ' j , ,
-Engètne fit en effet, ce voyage," et, A son retoux, il
retrouvait M. de Lamennais à Paris, Un billet du
9 octobre 1833 montre le- cas que le maître faisaitideu
disciple. « -Veus-tu venir déjeune' avecemoi e jour qài"e
conviendra après la Toussaint, -avant la rentrée de: li
Chambre, qui aura-lieu le 11 -navembree? si tu acceptea
comme je lespère,. indique-moi ejour où tp viendras, et
dis-moi si tu veux que j'invite dOrtigues, qui ésire: te
voir. Ne te gmne aucunement sur ce point, ni su- aucui
atire. 5i tu venais de bonne heure, -nous examinerions
ensemble avec scrupule la traduction que je continue
touji.rsi Tes avis me seraient précieux. Jiai entreprii là
ûue aSuvre très-difficile au,-delà de- tout ce que jaaraii
pr4vu. Si je n'ai pas réuesi en ue certaine m-eseuré,.
vaudrait rmeux abandonner ce travail at m'occuper 'autre
chose. J'attends de toia, à»dessus, un jugement incèCe.Jq
t'embrasse de-oeur. <a . .»i, 1 *
~ Le professear du. cours d'arménien, M. Florival, ayant
obtenu un congé,, M. Quizot jeta -les yeux sur Eugène
Bqré, et. i la nomma professeur suppléant.: Ce lut une
joie pour lesamis amid'Eugène at un bonherpopu M. de Laâ
mennais c Je ate -félicite du nOmbre d'élèves qui suient
tomcours, et des d-écoverltequ.e tras faitesidans la littét
rature: armnnienne. J'ai aussi. appris les suecwse d'un
autre: genre, dont tu parles & Élie (il -s'agiot de ta
vaux tlitéraires .- è&reamarquësa que publiait leJoume4
asiatique)â. Quandt .tu.i.publieram quelque' . artinleiesti'l
t'est possible de nous l'envoyer, tu nous feras grand
liir aÉ1 u1* , . lit4ra . -dran .a . B..tn,
Ces succs, litt4raires drsnt coniia ra EuièneIBoeséfa
4ehor* Ms oecle es aai. .,t, I Ctitai.t M~si1 .w
eia~for~ppréusié. et IRi pcuins êreut u4la~ c Y llejlritel>lia*a
tiom. O lioputaiL l)iowielu~lr~eiI~·lo r~p.~q>ur esto& 4e
sa réserve, en même temps qwe $&tmuo pleii» 41»-,tM!toM
Aiop. Le fai"oeint. etipor. de Itoufficet zi-qi .]!ato-
Tbt -en effet c1hwm·aait tn lui oaz s w e, -il avja
-5i si :bol.e ~aille, ean miso ~teri9rénprocrib *b4
là noble 6l1gaucé de. -ses eanièrVes ema..»aiqwmaum.-*4
king"iutique déjà trèsét6endues, son m-rie jpon, de tous
et p9haufsfé Par. une Éràà" -humilité,. le *çoncoqro _ q4dil
donnait & toutps les oiyvres-,cba-gtablesl (1) et utile&.à,là
gloire de-lrglise, pa piété angéliqua, tout le mettait- M
relief. et ýla vYoie -lui étaiL overte pour arrivrS pomptemem
. U centiua üpendant rainée 183M -àproofesmoe, au S
d& Fioýeý le cours d'arménien, coufe suppléant de
M., Flmuri a -. Le jeua. prdmesseur captivait aui d"tain
qifi aagSeptaàt de jour en jour. En mêjne tfmpf diverams
pu b *-at - agaie ei t #tentum.â* lui.' Voici -ce quew de
la Chesnaie, M. de Lamennais lui écrivais viierI~3~:
e. Je suis fort content dée tônarticek sr BarH,"broeug. Céeàt
uetàeconueption, clair, méhodiquèe.téçrit.d'un bon àstyle
ses aPs ur u oremeqt je n7!'ai qq'une. obserxatiot critiquà
4 tè faim:e .Tu djs,page 19_:- c prèsamuuavàklaârf cow+àîaÎit
DÀOU, -dmqt W& iiotion.génér.-de est celleLdeÉU premiêrm
petwa e.dela Trè*%àainte 1 Txrùi4ié Oedi n"eutPm ezedt
Itout; .~ nO~fio- ~péraidede:Diewrenfei: celle du
Ur- pùmriýwà de l&trinité; at±çm eut dlleo ne ReMSeat
putouteo Mxài t Dieui .dut6 partest A rauRb»é
Dieu joub-aiit êtrqPe hr~~~:tielai~cEpi.:!~ i)s
(1),Les Confére"~ç de, raiiat-Vincent de PIu lui mnengajeal
J~gid";I ·)"Pti~t`~r~ui.?rruiu ,* ·i·' 1
SA-lain de1'mannée ascoaire, Eugè Boi e :fli atjoM
d'une mission littéraire à Venise» daas le onwmei diq
Prea Méchtaristes. En;ânêmie temps qi'iirempliesait sa
mission,: : piubli. flJir4suitat d sesi Bechrhes e.anuau
trail qui fnt impnimédans le covent am me i :
'i îe retour ýà Paris, il avertit M. de LaUueiais q li li
répond de la Chesnaie le 10 décembre 13M5 : Enfia
moun Eugèe,. t vorailà de .retour. IB me tardait bien s.d
« s=cir oide tes nouvelies, après q»atre. laiga moiq Md
silence. Ces mois, au reste, n'auront pa&6té perdus. Per
loi. Tuas . u de belles choses, tu t'es fartifié dan=iLà
langue du pays où l'arche s'arrêta, dit-o,h, et.ta es-efsl
académicien. Ce n'est pas avoir perdu ton tempa, Jarai
avec grand plaisir la.notice que tu m'annoncea, leas reli-
gieux de I'Isle-"S-Laware en avaient déjà publi une qui
contient l'histaire de leur fondateur, eit de incroyabile
difficultés qu'il eut à aincre pour s'établir:dans le lieu n.
ils ont tant prosp*éé depui&e.. J'ai. reçu oea Jours demaieM
-ane lett#e de Listz, où il me parle de toi et du plaisir qu'il
a eu à. tq Yoir à Genèe, :qu'il n'a poa encore quittéei
Voilà toutes Jes.nouvelles que pe fournit mpa solitude -t
sur ce, je t'embrasse, mon Eugène, avec la vieilkl et
inatérable.tendresse que tu connais. i '
Le vide commnçgait à se faire autour de M. de Lamenu
nais, et non sans motif. Eugène pourtant qui l'aimait
comme un enfant aime son pèar, ne sapposait pas aloqp
qu'ildut luiînmmiai andonnetrunour. Vkianitdoradiuire
àjParis, livré &des études qui I'rbaobaient toutenrtie«. M
pe rSeoev;nt d'ailleurs de son maitrei comme onua pUAW.
Yoir,que des conseilas eprints delà pité laplus aust6rs
tnaloiaenaaten ried'eorthiodoie,ilnie sonpçolinaitpaas quà
M. de Lamennais, déjà rebelle dams sonoawr, alae* bievst
klerfir,uiivstement outrq '1àutoriti-d" papeF4i'tendarIde
Ibt iaéolte Enfài t saoonî de ij'4giae* il . futAlMiaiaduia
tement u séperê de lui, comme il le fit gééareasei8ent
«Welqee mmois plus tard.
.- E attendant il afdrmait son affecteux dévouement i
Mo maître qui lui écrivait le 6 janvier 136:.c Je t.
remercie, mon Engène, de ta lettre etdetoutes les bonues
chosep qu'ele contient.. Quoiqu'il soit impossible que J'aie
jamais le: moindre doute sur ton affection, les nouveles
assurances que tu m'en. donnes rme sont douces qt chèresu
I pea.de ge:s, parmi ceeLqui me montraient de -iatta.
-dement et qui m'en devaient peut-tre,. n'ont pas trouvé
bona -de s. retirer avec la fortune, que ce- trsi-petit
nombre d'amis fidèles m'en sont devenus encore plus préb
cieIux. .
-;Dans .le courant de l'année 1836, Eugène avait conça
i.a pensée du. grand voyage que, Ilannée suivante, i
devait entreprendre commel complément-de ses étudesi
M. de Lamennais lui écrit à- ce sujet de laý, Chesnaiei
le24 avril 1836: - Je ne. connais pas, mon Eugènea
W'ocapations plus douces que les tiennes,-et qui puissent
mieux assurer la paix de la vie; .ainsi je ne te plains pas
de ton choix, je serais plutôt porté aà regretter qu'une
tarrière semblable ne se soit pas jadis ouverte deant moki
L'étude de l'antiquité, curieuse par elle-même,-ressembli
ian: vdyage sans fatigue et sans danger, seulemant il est
rsimaindre qu'absorbé dans le .passé on n'oublie trQp le
Présent et ies devoirs qui s'y rattachent., ». -;
* 14-1ac'orrespondance 4o M. de Lamiennais ave c Eugène
Bor ése.continue jusqu'à la f4 de cette année 1836, toài
ours affectueuse, pleine de conseils sages et pratiques;
ramenant tQujours celui qu'il appelle son cher epfant,
pà-,e chercher que Dieu dans ses études et à na fraM
Mailler queêpour l'éternitéd QXl:.: -... . 1 .ï
SMai il 44oblipit loi-mmede d pratiquer eenqs'ilen-ei4
gmait i bien. Quand Eugtne s'aperçut dela risistance dl
M. A LameBienai à lVaUntorit6 de 'gitise, il h'hlta païs
4et le coeurs brisé, il abandonna' celai qu'il avait. aim
comme un père, écouté comme ami maî tre . -i
Depuis ce momeint M;. Boré ne revit jamais plus
M. de Lamepnais,. mais il fit plusieurs ientatives auprès
de lui pour l'engager à se soumettre.
a .Un de ses ouvrages dans lequel la révolte s'accentuait&
le LWrm du Peuple, itortba entre 1a mains d'Eugène,Ien
Perse. Voici ce qu'il crit dansson journal intime, 1I -IÀ
date du 15 novembre .M.
* Le Lmre du Peopli me tombe- pqr hasard entrêe les
mains à huit-ent lieues de la Francé. Je le lis avec enm
pressement; c'est l'ouvrage de celui que j'appelleai -toS*
jours mon maître. Pendant sept ans, j'ai grandi sons ses
ailes et c'est lui qui, parison ensiignement, m'a appris à
connaître toute la grandeur et la sainteté de la religion
catholique. <Que sa doctrine était belli alors ! Ses paro&es
coulaient de ses lèvres pleines d'onctiQn -et .d'éloquene
et elles saisissaient vivement l'âme du disciple. Depuiii
cette v4rité. quà li apparaiseait si resplendissants .ft si
pure sa'et voilée à sesregards.et, par-un profondjugemiaen
de Dieu, il s'est .fait. lesectaie qu'il attaquait et q»u'il
plaignait d'une manière si touchante dans eas premiers
ouvrages, c'est-à-dire qu'il s'est séparé du centrW- »nique
de làa Fo. Cette, dernière euvre porte,'comme toutes les
auteail'emreinte du. génie; -et qui ine partaàPgea -s4
compassiox sur le: sort du peuple, si -Misrable patouti
et néanmoins capable de .bonheur. Je pense et j'espère
omme laiqu'piine grande r égénération sociale doits'opyreri
etious dâvoais tous mettre lai main à l'deuvre pour en a tei
aecompliasemeait Mais pourquoi lui proposer -un aatre
qymboleausa froid et asai incomplet que celui qui coma
pose le chapitre relatif à la religion? Croyez e ,que QroUi
~om.~e~,-iJ.à rameimls, UD&PMro gén*au
la vérité nue et.. Cle«ý -Cette-, xéit6.ai xem Sçtavai moawme
le disait autrefoisl'auteur, que dans le catholicisme; pour-
4u4n d~oam on , opxeer aue. a çt.juge -t "ét i.-Ment
ale~r -c.~i om me r~;i p ad . 4uJsqie -là jiPa â-puis "Mavr 1
maitre et je m'en sépare, trQp hAkUremu de- oIret 4deotir
prendr. eDCOre 8la- même vérité qu'il W'a. fait cSnaiîtnd.
lwb is4w. revernu à Pam' pour y f4ire ama sém"r@ar,
M. J3qrý tenta uine démarche aupr" de :son aadiei "aîtreý
mais elle resta infructueuse; la.porté M42ae. lui utâ f&ru"tL
z M -.Bord parlait -_ peu de M. de Lmeoum.-. eest à di,
disaaitil, que-je. dois la bienfait 4'avûir comm,.. ainul
seruV35glisot., i:
Nous smavxons dans ces notes le jourual intîma que
blBoré écrivait pourul-un-im f afin -des, connance et
il. se pperfet9netione. i ~::; !- ; .
U. LM manièresimple et toujour bumble doMt il I»rie40
lui,le fera Mieux connaître,. éUe Xv"Jert leè dispomit)eO
habituwe£eade seo Amer sot désir de.lsaitigcation; lià qd
uniquequ'il pourenit- la défense dola ýcm deu -eetd
Se. ~ ~ 1àýM mere.ss~lcue , str,%TAUX, tomt uit 4I6
par lafoià lXhauteed'un 4ePvoir &«,Qpimi ýpguotSIeW
Inueu, Jf"aia =-.dme;oechei. e p au
aou jùrarl. VoM64ar .chrduieu, fil, flre cBétiea .>nt OS
yisyae~ zauis. IC~omwicp oiet~Ux qj~ .G~ICproli mU-ae menl
Je rcLyawnot~ 4biI;e-p C vRier aUêenta~ pi'aa îEIQ t,'ilJii W1Si
~inr.iis 4e toei~v~ eti aeUwy du tiok ~L aewmpl 1 , iP ~ uaP~
vlieitable-i 4élébr~it oi~ 4batn)oaAii ocwus-itiaia.uMraiWa.-avai-. de 4msasie~
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-~PEPèoe :ioi eB avait. len~abord.~ .1.:pejst ~de: .yisjhè
rA~iqiue~, (la nrgaasit, ime~ expéedi9ioa .scienti&ju. cii
ilauit .peU lut £obstanâtiuq, · t oiý'A bu avait ûitt. espéreq
I8,0m"4 »WIO Pi4oAà'e.projet ne se;réabieapa&*,- ,
- Àu. commencenint Ài mois £daqlû t 837-i Eug"aea Bré
partt pouir lOieim Dans -une, lettre adressée .& -su frère
riabutco aitr abqu'iisepriopouIe :«
Vii m, o&ioble"bluU M
a Mon Léon,
a « 'attendais..impaàieamment ta rdponae, car l8 temps
parait tojours trsm-loIng, lorsqu'on est bien éloigne deu
siens, et que l'esprit est préoccupé d'pn projet aussi dà
cisif sur le reste de ma vie que celui de mon voyage- Lâq
de me repentir dia lavoir conçu, chaque jour au contraire,
en ýa mûriasant.et l'examinant, je m'applaudis d'avoir m
ette inspiration que jè crois proxidetieell. :;
C ».Le but.défnitif de mes travaux est, comme jete l'ai
dit souvent,la vérité ou la cause de la religion catholiquiù
TaI. le.c mprends. d'autant mieux jue tu, agi» msous L'pri
dlueM_ de la même pensée. Quandja e réchis à .ivaàite
des amtres motifs qui font travaillet les aommes, je. le
plains et je me e dis que jamais, pour unpe d'or et de brui#
qu'en appelle renommée, je n'irais sacrifier le repo&et le
biean-tre que je goûtais ces dernières années à Paris ..
i.€ Jsygyagedonvéritablement pour Die jevisxisite,
le pays qui ft le.bercea;u du christiaism;e, éùtuviei M
langue qu'on y parlait, ea examiners lefnumqeits,:pea
Meuvnir ensuite, fort de. ces anupelles connissances, prêted
mao faible; app-i, .ceux qui combattent éjà...
- Js vose T  iquiétez paint sur mona comptei je: m'ahaen
does sax.mains de Bie, et, sijedea nournir dan osi
P Jlaruisage^yhréien.et «ienadinque, je tiâoera» :d'ét»e biaA
e .
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disposé. Qu'epaqiteon. me vienne pas es accuser l# voyage
mme. ,Compte.t-oa to0qs ceux qui, & mon Age, mepuet
par exemple d'nne flAxion de poitrine à la sortie d'pn bal
ou d'un théâtre? Assurément non.- V bien ne vaut-.il pu
mieux exposer sa vie pour un sujet qui en -est véritable-
ment digne. Priez pour moi, etje vous reviendrai, j'espèrei
meilleur et plus savant. Je renonce à toutes les vanitsdies
la vie qui me charmaient. Vivre pour Dieu et la science,
voicila seule chose digne de l'homme.... »
II réalisa son programme; les lettres qu'il écrivit à ses
amis furent lues par les catholiques avec ravissement.
PEaur répondre à leurs instances, -une main. amie publia
oes lettres sous ce titre : .Correspondance d'au voyageur- eq
Orient; et voici en quels termes elles étaient anponcées aa
oe Aa moment où tous les regards tournés vers l'Orient
attendent avec. iquiétude la solution d'unse des -plus
grandes questions qui -aient, agité le mpnde, nops avons
crà qu'qn .ne lirait pas sans intérêt .la correspondace
d'ui Jeune voyageur qui vit depuis trois ans au milieu de
populations encore peu connues-de nous:les savants-nma
moires6 qu'elle renferme, ces lettres diverses, ces simples
eongdences .même, écrites avec l'abandon .de l',amiti4
pourront jeter quelque jopr sur certains points rest«é
obscurs, et faire. connaitre à 14 France quels sont dàa
ces contrées lointaines ses .véritables. moyens d'inflencei
SaM. RE..: B , auteur de cette correspondance, partit en
1837 pour lUArménie, chargé par le ministère defl'insttueo
tion pahlique et par l'académie des inscriptions et belles-
lettres d'une mission scientifique en Orient. Une éducatiot
soignée, une. i4struction solide çouronnée par-delbrillants
suncca .uni:verstaires, des études longues et -eoaacien-
cieuses, une connaissacg e approfondie des langues o*rioan
Ilaes&favaient prépar0 deÂ bonne heure à ermpW dignet
»eetla tblhaehowmraleo qui lui était conie; le suEfragfo
unanUimes qu'il a. reçus depuis des personnages les plus
distingus de rl'époque, en même temps qu'ils ont encoei
rage ses travaux, ont, ce nous semble, complètement jus'-
tié. le cShoix de l'autoritié.
« Mais, aux yeux deshommes religieur, M. E. Bord a un
mérite' particulier : il est non-seulement savant, il es
ausai sincèrement chrétien; tout ea amassant de précieux
documents et en faisant d'importantes découvertes, il a va
un champ plus vaste s'ouvrir devant lui. Sur cette terre,
où chaque pas rencontre une ruine etréveille un souvenir
le. voyageur que touchent seulement les regrets du passé
et qu'attriste lée .désolant spectacle du présent, passe et
s'éloigne; mais celui qui, à l'amour de lascience, joint
l'amour de Dieu et de ses frères, ne peut voir ces dernierW
soufrir sans se sentir pressé du désir.de leur porter secours,
En yisitant ces monuments en ruine, vieux' débris que le
temps doit bientôt achever. d'engloutir, notre voyageur,
s'il n'eût eu que des pensées humaines, aurait copié
quelques inscriptions et continué sa. route; mais: à la vue
de.cea populations assises dans les ténèbres de Fignorance
et de l'erreur, il fut saisi d'une compassion profonde, eâ
comprit qu'il avait là un devoir plus important à remplir
comme chrétien et comme Français. Sans: renoncer à ses
projets d'exploration, il fixa donc au milieu de ces peuples
sa. tente de voyage, résolu de travailler avec persévérance
à les insruire et a les civiliser : tel a été dès lors l'objet
de ses pensées et le but principal de ses efforts. l
SMbalgr6 sa jeunesse et son isolement,au risque de passer
pur téméraire, il. espéra que la Providence ne lui man-
querait pas. Et en effet cette Providence, dont les desseins
sont impénétrables, ne semble-t-elle pas, en renversant
tant d'obstacles que l'on .avait regardés jusqu'ici comme
insurmontables, tout disposec admirablement pout. arriver
biaenti à d'à &eainz résaltats? L'uspaoee qaioaos séparét
aÎlongtempP de ces pays éloignés disp uatt toms les jourt
devant les conqpêtes. d'un industrie impatieste, destia"*
ason.insuà préparer les voies pour un merveilleux et pro.
chain retour à l'unité. L'islamisme est .aux abois; et tes
deorinea toatea chrétiennes, introduites réçemment-par la
politique, au seia de l'administration des contrées qui
croient encore au Prophète, ne vienenentlles pas légiti.
met et confirmer L'espérance d'un avenir meilles :
, s Déjà même cette espérance commence à se, réaliser.
Notre ambassade, continuantea Perse le glorieux protec-
teratque la France a tojours exercé -en faveur des chré4
tiens d'Orient, sqeconde par son action puissante la imble
et religieuse mission de notre. voygeur, et la Sociét" des
Lazaristes, d'accord avec. le conseil de I'Euvre de la- PWo
pagation de la Foi, adoptant les pensées généreuses de
ce nouvena missionnaire, a résolu de soutenir par s& parE
ticipationa et par des secours assurés les tentatives d'au
téle si pur et si désintéressé.
. Que notre ami poursuive donc son couvre avec coiuage
et persévérance : il aura pour lui les.voux-de tous les amis
de la religion-et du pays ».
Après deux. mois de séjour-à Vienna fructueusement
occupés dans les bibliothèques, Eugène Boré partit pouF
Trieste, s'arrêta quelques jours à Syra -et. parvint enfis
à Constantinople au commencement de décembre. -
Écoutons-l e nous dire ses impressions en arrivant S
c Me voici -donc à Constantinople - dans cette: wile,
eO, poussé par je ne -sais. quel instinct, je voulait
venir l'annéie dernière,' à -peu près a cette époque. Je
t'assure, que si ce n'était la pensée d'amis et de parenta
bien chers; laissés loin de' moi »e Europe, je n'autidt
jamais le moindre regret d'être venu ici. Tout ce pay9
*. iatâressè ing mIèement. Je nepmais faire ritai±hi men
an pasy sanq vérifier quelque. lecture précédente sur
FOrient, ses usages et son Jangage .:.,
Peur se perfectionner dans. là langue arménienes
car 'Anrmanie est l'objqctif de son voyage, il. s'4tablitdane
une famille de cette naion, ioù en échange des leçons
qu'il reçoit, il.offre de.donnoerdealeçonsdi français qug'o
accueille avec reonnaiasance.-- ..
0L voilý danc àrl'uvre: -.
S.. Jo- veux attraper la, maià orientale pour le t re;
Earabe, le persan et l'arménien-. Or,- suche, cher amiy,
que ce n'est pas chose, facile. faut un exercice long et
soutenu, sous les.yeux d'n maître capable. .
c Avec ce travail, je fais marcher en même tempasétude
diu phénicien, qui m'int4resse singulièrement, et celle du
samg ritain. Je me prépare ainsiàarriver convenablement
dans les couvents syriaques, tout en jetant an coupd£re"ij
sur mon hébreu, qui est toujours complété par ces autres
connaissancesm - -
- ll. eu.le plaisir de. se. lier avec la famille religieuse
qui sera un jour la sienne, et ceux qui seront ses frère
lui témoignent déjàla plus grand&bhienveilance. :
« MM. les Lazaristes, qui sont des prêtres aussi bons
quvertueaxLet mes meilleursamis, veulent m'adjoindreun
dé leurs Pères, qui profiterait de mon excursion pour
aeplorer le pays,. et voir ce qu'il serait possible d'y faira
pour le catholicisme. Jeserais trop heoureuettrop honoré
a'7voir avec anai un pareil compagnon,. dont la présence
sanctifierait, pour ainsi dire, mon voyage, et pourrait le
reqdre utile à. la cause de la religion. J'ai même reconnS;
dans cette coïncidence la coopération du -Ciel, en qui je
mets absolument et uniquement toute ma confiance.
SCe matin, jour de Noël, jai assisté àl'office danaleur
chapelle. On m'a fait placer iu choeur; et là,j'ai suivile
_M_
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plusa évotement possible la cérémonie, qui. était-raime«
touchante, et-o# je trouvais un attrait tout particulier, fo
entendant l'orgue répéter. les mêmes motifs que tu enten-
dais, le même jour et à la même heure, dans F'égliselde
Saint-Sulpice. Tous les Français qui. habitent Constanti-
nople s'y trouvaient en grande partie, et je remarquais
arvecplaisir un bon. nombre de nos matelots..
& Dans ma communion de ce matinj'ai prié pour toi, cher
ami, afin de n'être pas en retard& de mon cbté ; et j'ai mis de
nouveau mon voyage sous la protection du divin Sauveur,
dont j'espère visiter l'année prochaine le: berceaui .i
Bethiéem. Ainsi il m'arrivera, ce qu'il plaira à Dieu : je
suis disposé .à l'accepter comme l'effet de sa toutfe-
puissante volonté.
tr I sait que je ne me propose qu'une seule chose, d'etme
utile- un jour à la cause de son gliase, s'il .m'en je
quelque peu digne 
.„
Près de six mois se sont déjà écoulés dans l'étude at
dans les préparatifs de. son voyage. Le voileà heureux de se
mettre -n route, mais. son bonheur est plus grand qu'i
n'avait oséd l'espérer. Il aura un cormpagnon, et ce comp&4
gnon sera un prêtre. ..
<Ne serai-je pas heureux d'être, voyageur mission-m
naire, chose que j'avais toujours vaguement xvée; et dé
faire, s'il est possible, quelque bien oen enrichissant la
science ? Comment craindrais-je d'affronter des périls Mo
de.supporter des fatigues, ayant près de moi un ami, çià
qui sera en même temps. mon directeur? Comme les
enfants .d'Israël, nous commencerons notre marche par
le service divin; et ji ferai lesafonctions d!acolyte. SiM
mort vient me. surprendre; ce qui est dans l'ordre des
choses très-possibles,je serai assuré, du.moins, de ne pas
manquer des secoqrs de la Religiopn >.
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*..:' »ml eder, ol'a mettre w- roie set arriv6he
Écoutons M. Boré nous décrire le départ dti bi eârivaazaî
« M. Scafi, missionnaire lazariste, notre estimable com-
pagnon de Voyage, maréhait en iète, animd a'an ieme'qui
défiait les fatigues et les dangers. Ali, tourc etmumsu1lmai,
ancien soldat, avait quitté le service pour pariager noa
aventures ; il était chargé de-réclaimer lees chevaux et
le logement qu'un Jirman nous donnait le droit deexigpr.i
- « Ali avait le regard fier, la voix haute, répétait qa'il
avait vécu près des grands personnages, de l'empire;, e4t
avec ses inférieurs, il prenait le ton d'un padia. L'alÜn
serviteur étaii un Arménien, dévoun mais timide 11l s'ap-
-pelait Abraham ; sa'taille était le double de. cellêed'Ala,
et sa force triple, mais il tremblait devant lui comme un
ienfant et le servait comme un maitre 1  - i> Jr
S mE Puis, venaient deux postillons qui condeisaient les
quatre chevaux :chargés de nos bagages, donti la moitie
se composait de quatre coffres qui étaient à la fois la lei'c-
tiney le gardeLmeuble et la bibliothèque. Ils, nous servaient
de sièges,: dans les haltes, pour manger ou npour écrire.
Rapprochés, ils nous servaient de couchette; et, lqrsque
M ,Scai disait la messe,.il suffisait d'en superposer un
sur les autres pour improviser un autel. ;
Voilà donc la caravane en marche.
SEll a rmis; quarante jours pour traverser la Bithynie.
la Paphlagonie et une partie du Pont-; le 14juin elle
était arrivée à Semsoun, le 20 à Tokati et enfin le.6 ao4t*
Erzeroum, ville- principale de l'Arménie. i
Noire voyageur n'a pas perdu son temps, ila envoyé
4deux rapports à l'Académie des inseriptions. De son cot!,
M. Scafi a visité les catholiques de Tokat.- ;
: Le8 septembre, ils sont à Alexandrepole, surJafrontiire
de la Russie. Deux mois après, à travers mille difficultés
et plusieurs dangers sérieux, ils arrivent à Tauris leo6 no-
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yeeabro tear 4jor dane, ette vile sepropoMieaeniant
I o .leroaivw» adas te joQurnal intipe de M. Bori à 1
data du 1& n. overembi. 838, gt pel do jours apFea soi
arriv4e,, leas so sid4ratioine uivaates ;
y L oyvemlre IS3 . :-- Si la vie n'est qpie voyage dq
te»p»s t rèteô"ité, lea jours de celui qui parcourt une terre
iutinegère deivent, être cnsi4é4r4s comme un double pèle-
=i4mge. Smiettes quofinam dosumus mn corpore peregrinamwr
-. C « tt.e *ioiyeUe existence,. euvisgaée chrétiennement
.dAeient le type véritable de l'autre. Le changement conti-
Bmel .d d,. emere, la visit&e rapide de lieux, d'homme. et
de choses qu'on n'vaitJ. jaais. vus et qeu'on pe reverra
iainais, i'empreasementt d'atteindre le but désiré, tipt vous
eote,î au détachement de cette terre et élève rame médi-
-tetie vers l, céleste patrie. Oui, mon Dieu, nous n'ayons
Vitbi de gîte.perminent ici-bas et il n'y a de repos qu'ea
.'Ust.! J.'ai quitt ce que j'avais de plus cher au monde#
es parente mes amis et je ne sais quel pressentiment
as'ayertit que je ne les reverrai jamais, Eh bien-! le sacri
fice le plus pénible est fait ;le détachement des autres me
conduit au détachement de moi-même et je ne comprends
julais mi-eu qu'à présent cette vérité, que la parfaite
6ageuse et le bonheur seuverain consistent à vivre en vous
eatpouitvoius.VQu, lÊtre immense etinfini, ne suffisez-vouP
donc pas à l'étroite capacité de notre cour, etloraque noIs
BavoS qge, vrous vous communiquet certainement à celui
4I se donue irTrvocablemement et sans réserve à, vouS,
que pourrions-nous désirer de ces biens vides et corrpa
tibles AAujourd'hui, c'est IA- fête de mon saint Patron,
L 11, Couiu±h. v. fi~
pour l'honorer' spécialement, je me suis appioché d4 l
db laite tablele corps t aireçîleorpsaetle sang précieuxde
votre divin Fils; ainsi je suis entré avec lui es cominunion
par Celui dans le sein duquel il vit glorieux et couronné.
Paisse-t-il jeter un regard propice sur moi, me pardonnei
ma négligence coupable à ne lui pas témoigner plus soe.
vent ma reconnaissance de porter son nom béni, et d'avoir
étB protégé tant de fois à mnon insu, par ses prières. Je
prends l'engagement d'être moins ingrat à l'avenir et de
chercher, en même temps, à me montrer plus digne de son
patronage. »
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Cette année fut laborieusement remplie par la rédaction
le nombreuses notes qu'il mit en ordre, et les mémoires
qu'il envoya, soit à l'Académie des inscriptions soit au
Conseil de l'Envre de la Propagation de la Foi.
En même temps il ouvrait à Tauris une école qu'il dirigea
lui-même pendant toute l'année. Il avait traduit en persan
la grammaire française, et dans leur langue il enseignait
aune douzaine d'écoliers lanôtre, pour laquelle ils avaient
beaucoup de goût.
La réputation qui se fit autour du maître et de l'école,
arrivajusqu'au schah &Téhéran, qui, tout fier de voir un
Français apporter la civilisation dans son royaume, lui
envoya un fnrman conçu dans ces termes :
. Saches que dans l'empire du roi des rois, le rival de
Djeumschid, la lumière du monde et le favori des constella-
tions, nous, prince Melik-Mansour-Mirza :
c 1ONous autorisons M. Bord, Fleur dujardindel'Églisa
des enfants du Messie et Colonne de rinstructioa pa-
blinqe (1) d4qs I'ran., s'établir, comme bon lui semblet
LAàrdicher, n otre'ed, Pt dans tous les autzes liexm' d
a prowinae qiu'il choisira. - :
. frt Comme toutes les religions, sectes et croyances sont
libresidans le. royaume, nous annonçons que, surtout leM
entants 4u.Messie, jouiront aussi dé la liberté commune.
c 3& Tout nestorien qui voudra passer. au. culte d
Messie, onu tout enfant du Messie qui, .voudra devenir
nestorien ne sera responsable qu'à. Dieu de son hoix;, et
nul homme n'a le pouvoir de contrôler sa conduite.'
« Tout délinquant à cet ordre sera passible de correc-
tions et d'amendes. »
L'école n'était qu'un moyen de rendre à la religion
catholique la liberté dont elle était dépossédée depuis
longtemps dans ces régions.
S-A'Oôccasion des persécutions exercées par les nestoriens,
1'. Boré fit des démarches, et grâce à l'ambassadeur de
]Frafgce, M. de Sercey, il obtint pour.les catholiques un
nouveau Airman, dont voici la teneur :
. Puisque, par l'ordre du. Dieu unique, qui, dans, sa
uagesse profonde, à fortement établi l'étendue de la terié
ella hauteur des cieux, mis l'or4re et 1'barmonie entri
les nations et les royaumes, dajs le but d'assurer le bie:n
être des hommes et la prospérité des JÉtats, organisé 1è
ia&ode.de êtres en coordonnant et.cônciliaut des natures
et(des tempéraments., diers, réglé l'économie du globe ei
miseant ceux qui l'habitent, l'union et l'unité qui existaient
anciennement entre les deux puissants empires de Persw
et, de.Françe onit ëté consolidées ,et. renouvelées, et que
l'apiati nouvelle contractée entre la glorieuse majesté dt
X1. semblables métaphores arientales, écrivait M Boré, peauent
tret 4taduiteg sans inconvénient; le sourire da lecteur nous rassure
cotifea crainte de ipanquer A la modestie. r
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cmnarNqpe des Frantais et nons, lieutenant augpste du Diel
des mondes et héritier du trône et de, la couronni de
Perse, étéd affermie par l'intermédiaire et les louables
efforts du très-noble, très-illustre et très-distingié comte
de Sercey, colonne des grands et des forts, ambassadeur
du florissant empire de France;
En conséquence, toujours dans leé but de témoigier
notre considération, et afin de resserrer les liens de notre
alliance, dont l'édifice ne doit jamais recevoir aucune
brèche, nous. avons prêté une oreille bienveillante i la
requête que Son Excellence.l'ambassadeur nous a adressée
en faveur de ses coreligionnaires; nous avons remis en
vigueur les règlements que les rois nos prédécesseurs,
Scelh-Abbas, Schah-Séfi et Schah-Sultan-HIussein
avaient arrêtés au sujet des chrétiens catholiques de
Djulf, d',Ispahan et des autres proviïices de notre empireý
et nous avons donné par le présent firman, témoignage de
notre .bienveillance;
X.- Que tous les catholiques suivront les lois et comm#n-
denmenta de leur religion, avec liberté de conscience que
Notre Majesté garantit. aux serviteurs de sa cour, élevée
comme le firmament; qu'ils auront la faculté de bâtir des
églises. destinées à leur culte, de les réparer, d'enterrer
leurs morts, de fonder des collèges scientifiques pour l'édd
cation des enfants, de. contracter des mariages entre eau
et d'exercer le commerce; qu'ils.posséderent. en sécwrité
leurs biens, soit de patrimoipe soit d'acquit, toujours
en se conformant aux plis t At l'autorité du pays;
Q ne tout i#dividu qui empêçheraitle libirexercice dé
learqçulte, et' les molesterait par de mauvais traitementNs
sera passible de chItiments exemplairesi
P- ous ordonnons donc que les beglerbeys et gouver^
ners, les chefs et administrateurs, civils des provinces'
les grands et les seigneurs de notre empire bie. gardé;
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qui amont. ais connaisance de cet édit, s'y conforment
ascrpuleusement, et concourent ainsi, par leurs efforta4,à
raffermir les liens d'amitié des deux puissants empires.
« Qt'en cela ils nous témoignent ane complète obéis-
sance. a
. Mais là ne se bornait pas T'ambition du voyageur
chrétien : il avait compris que le bien commencé ne serait
continué -et ne deviendrait stable qu'autant qu'il y aurait,
à demeure dans ces contrées,: des missionnaires; et il
voulait des missionnaires français.
.C'est pour cela qu'il avait applaudi à l'idée de M. Scat
d'aller à Paris plaider da vive voix cette cause, et qu'i
'avait appuyée, soit auprès de M. Leleu à Constantinople;
soit auprès. de M. Etienne à Paris, soit auprès du conseil
4e. T'(Euve de. la Propagation de la foi, qui, par« ps
amèânes, devait apporter son efficace concours.
Lui-même se montrait toujours exemplaire et, quoique
laïque, il défendait la vérité; et, par son exemple, il lui
rendait plus de services que n'aurait pule faire una prêtre
Voici ce que nous lisons, dans son récit 4e voyaga
adressé à un de ses amis :
r J'ai célébré les fêtes de Pâques avec quelques catl»'-
liques réunis à--Tauris, et qui sont déjà.plus nombreai
que les. membres, de l'église américaine, établie depuis
cinq anées. Son missignnaire résidant ici n'a pas encore
una&sul coiverti. J'espère que l'an4ée prochaine, les céréo
monies se feront avec pluà de pompe. dans la chapelle de
hlàmission. J'ai bien prié pour taoioua ces jours; eatje me
suia rappelé la fête de Pâques à,Saint-,Eustache, àlaquallé
nous assistions ensemble, il y a deux ans. Le séjor wa
Orient est faorable aun chétiep, et je crois avoir appris à
pieux aimper Dieu ches le himmnes qui le. onnaisseat
pioui que nous,
:; J ge ,'rire de 1former aiaMi quBlDps diiaipes cap*a
bes de servir d'interprète a sss iouaa irea frnciam qMe
j'attendis, et de natres de langues: aux autres disciplj
que ces Messieurs réuairont sans doute dans notre fatumre
wwaiersit4. Ce projet, qui me sourit, .cause du bien cia
et religieux qui peut en résulter, soit pour les mama4nsaiaU
soit pour les chrétiens, et surtout pour les catholiqueti
me retiendra, en Perse plus que je ne l'avais pensmLJâ
m'abandonne à:la.conduite de la Providence; et, quoiqxie;
jusqu'à présent, je W'ain fait dans mon voyageaucunedi
choses pqueje m'attendaiyais y faireavant de l'eatreprendre,
bien que je 'commencé par oi je croyais devoir doiiiet
que je aàfie suivi aucune des routes que j'avas&d'abowd>
traes esur la crte, je n'ai pas lieu de me repentir de t6
qui a êté, et j'espère quelque peu, dé ce gui sera. r -1
- *LDepuisa le départ de M. Scaf, j'ai fait venir ptis àu
moi uia prêtre :chaldèen, instrait dans at langue,. r«ea
lequel je vis oniqe avec un frkre. Ce que j'aiLst à liie et
je ireçois en retour ce nq'il sait. Il m a déjà apprisn beaéà
coup de choses, et a 'smis sur la voie de pluseurs décoaïm
vertes. Tons les matins, je suis son acolyte dants ta[ clé-
bration des saints mystères, et je lisl'pitre,. sêlon le rited
Je commence àja'acquitter passablement de ces fon=tionha
Je comprends maintenant mieux gqu jasqaia coabien, 1*
religion est utile. ici4-bas, mmie dans les détails qui ai
aembntlent plea étrangers. ' ': :V
i Enfin, aitois K&leur datç quelquelppages ad .en jJtaUJal
i I S3lDovui'bde l839* - Jareprenda, apiaBase anaiu , 14
nite. de de» éilexions interromp"ea pwr d'auttea tramaum
et "édaigée sous iunefria diifarente. Mop. Dieou taMq
mawes rendriia snPt; ai-Lje . ien:mpl" toyut smses a j"M
et mapuae heuae, à vtiu lwei et Tous idair4 »Uitmciw
eatn mue mains Asb-ji le' moyen de mai -ianron pour
YetraitB? Je vousa aimeè, mais fortiiez maon amour .ea
agiandissant ma foi; je veux vous senir, mais prém»-
nissez moe coeur contre tout .dcouragement et que
àai solitude devienne, dès à présent, une 4cole prépara.
taoire pour celle à laquelle vous me destinez vraisemblai-
blue*ent un jour Qqe- mes actes, mes paroles, portent
Yrdiioatipon dans ceux quiim'entourent et que je m'habitue
à tepir ]pa volonté dans un sage équilibre.! Que je ne sois
sévère et impitoyable que pour le mal!
le -noyembre 1839. - Saint Eugène, tÉgli.se fête sai-
jourd'hui votre triomphe, et, sur la terre d'Afriqu, près
des lieux que vaous sanctifiâtes par vos vertus, flÉglie re-
deviekt triopphante. Pavorisqz ses développementset que
nos frères d'aujourd'hui égalent en vertu et en amour de
Diea lep fdèles de votre troupeau. Vous aussi, saint Eu-
gène, patron des Chaldéens et qui avez intro4uit chez
ade le*s bienfaits de la vie monastique, je veux vqus
hianorer désormais, puisque j'ai appris à vous connaitr,
ainsi que la nation qui vous honore. Intercédez pour elle
et que le vuies de la Provideqnc se réalisent î qu'elle
rentreaussi dans le sein de Fiunité. Inspirez-moi le zèle e(
la bonne volonté detravailler constamment. dans ce nobli
bàttll n'en est pai de plus grand sur la terre,.et toute lI.
sciencp d! mionde est mouia précieuse aux yeux du Sei-
gneur que l'intention et les effortq de gagnpr à lui des
Ames.
i-8(30- npiabre -mi> .Soye lopiéumon DieLa vous quai.ime
mettez à l'épreuve de la souffrance! dans la santé, le coui
i la'hoamesoéliogne de voNa et-au nlied deB s'leve4, il
rampe sur la. teir es pleaiiî ses asédctions tentent
pu" et 4 a &lmpéthent de4s'hcuÏper de voun seul. Qaf.ei la
faiblessedee soi iqai ui eat dépoantie par la:taqua'da
ma inthue; iLregarde ce même maL comme:un ayqtiseFg
mrntd ua signal qui l'appelle vers vona. i penoe- misie
aemplir et sanctiier les jours qui lui resteront et il médite
d*jMàsur leM choseadu ciel, commesr des merveilles quesoni
eil contemplera bientôt. Soyez loué, Seigneur! envoyez-.
moi toutes les peines et souffrances qu'il vqus plaira, je
veux a'exrcer à les recevoir comme péune itence et unes
expiation (toutefois bien faible) de mes nombreuses infidé-
lités. Car, Seigneur, au temps où dans le monde tout pros.
pérait et m'environnait de charmes, je ne vous aimaisr
point autant, mon amour était douteux, partagé, et je ren-
voyais à l'avenir votre amour exclusif.- Désormais, je
se crains qu'une chose, -c'est. que cet avenir soit fort
raccourci et qu'il né me reste plus la même force pour tra-
vailler à votre gloire et entraîner les autres dans eqtte,
rvoi droite. -- Mon Dieul que votre volonté se fasse! '
8 décembre. - Qu'il est difficile mon Dien! de vous
ainer purement, c'est-à-dire pour vous même, sans aucune
recherche de soi. Notre coeur est -un abime où Je regardc
de la qconscience .ne peut pénétrer qu'avec l: lumière def
votre grâce. Dans ses mille détours et circuit&notre pensée,
noS affections s'égarent et se cachent. Il est bien difficile
alors d'en connaître la point de départ et le .but. PaË
exemple4. est-ce la contemplation de votre majesté infie
et de votre bonté inépuisable pour l'homme qui me touch:
quelq"ufoisf est-ea le séntiment de ma profonde misère et
d& lout les bienfaits dont yous m'avez coimblé, ou. seule-,
MMitist-ce une elléité un vague besain d'aimer qui:preads
par instant le eSur et élève à vous., Qui de fois, Seigneur,3
ai ifouvement qui nous semble exclusivement dirigé vers
tOeu-eet inspiré paun attrait du moment et fugitif comme:
luiJVous aimerc'e!t être inébranlable dans l'attachement
qu'o vouia orte c'est être pénétré de la nécespité, dea la
grandeur etde .la ]beauté de Pei acte 'os1 ae'plus rçspioei
qaepour vqua lamnui et le jour; c'est pleurer amerementi
aeofmtesfamsoesa dont le souvenIijrlons ,umilies cB a
souaiter ean ce monde que votre glorification, r'extenpio
de votre vénité et de votre Élise; c'eât 6tra du comaso
le maarbre aux appâts de la chair et aux vanités du aiècl
c'eat édifer par ses paroles et see acteq ceux qui voma
approchent; c'esj ne chercher dans la science que la lu
mieèra qui puisse vous faire connaître des ignorants quis
ne savent point ce que vous êtes; c'est supporter les .pri-
vations, la maladie, les injures,ea unmot, ômonDieu, c'de
faire tout ce que lomets et ce qui se borne chez moi à un
impuissant désir. Avec votre miséricorde et par I'inter-
cession de la Mère de votre divin, Fils dont nous célébroas
aujourd'hui la conception immaculée, je pourrai m'élevOe
un peu vers cet amour. Du moins j'essayerai etj'ena prenud
aujourd'hui la résolution aprèq m'être nourri de lakehair
de l'agneau. Seigneur. ratifiez-la dans le-cieli i
S'ilest un souhait que je forme-sur cette terre aant d,
la quitter, c'est que les catholiques de O'Gccideàitourneat
leurs regards vers ces contrées, et n'oublient pas qu'ele.
ont del populations nombreuses, séparées du centre de
Fanité, mais qui. tendent instinctivement à y revenir. Que
les ouvriers accoureqt et la moisson se fera. -
:.24 décembre 1839. - Seigneur! que celui qui dnà '#é-t
de force et de santé ne vous sert ou ne vous aime pointatM
coupable I parce que ai la maladie l'abat, il comprend qçomar
bien votre service devient plus pénible à la nature. Il oemnb
çoit;a.ussi quais d ,uù est la jouissance parfaitej de se
facultés, de pouroir aspirer: air du. ciel, se m«ivoië set.
réparer ses forces .par la nourritaue. D'wn autre c6té, l
seafflance -a uintgrand avantage, alleéprpuvèil'ameei&o
le tendait a W'écarter 'de% votre voie,4ll s r eal s v ouintd
oomme rappelée doucement ipar;votre parole.> Pendm*
quimne je j'ai pUain diter pendaitlmes Dtal tlet s antrfe
instantsaur la vielavocation el'holmmel'importanqe*q
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soa deTOir iMi-bfa; Vou 3aXaeabaiS k 9AéttQUje pow
rais cirandr pour as <ie, hotU DieduL svo»aésteS
t4moiu de la joie avecs laqulle j'étais préparé a quitter e.
opde.q Que pourrais-je u effet y souhaitea, puisque -ownq
'y iêtes pas! Mais .vouas m'avea rappelé des portes de.li
mot, et rendu a la santé. cùuime par euchaattmeat
Soyes-en bénit J'y. vois un signe que vous m'accori
deres peat4iet encore. quelques jours, pour travailler 4
yotre gloire et à celle S de .voftre at ntae gJise. Telle e4
pion, uique amhition Tout ece que j'aurai d'aâme, de soufnfl
4'énergie,de tempe, wera employé .daan ce but unique
Ce n'est pas quie j4ttende beaucoup de ces efforts; l y
auraiwtrgueil et. présomptionu. -'est semleemnt,; u ,aigmé
de .boeine volonté- Seigneur exauce etiratifie&rle
S. décinbredi8 13.-- Anjourd'hali rc'était la, fte .de
NoQ, L'aae des plus t.uchaite" ded not"e divii4e religiB.
Eii effet, le Fils Éterael de Dieu, eagendré dans lea
splendeurs des sainta, descend, der sa gloire et, incarné
dans le sein immaculé d'une Vierge il vient au monde.
Mais comment? Dana une étable, sur de la paille, entre
deux paisibles animauxj, t ses ptre;iers adorateurs sent
des lergers; humilit4 sublime qui coniafd, tout rI'rguel
et la fausse sagesse; duai ccle. Eh bien1 Seigneur, je comi-
preads .aus un rapport que, tant d'umiliation était iq
poipi seule, digne de yotre Fils. Que .sont la goire,la
rioaLese, lea beneurs de1 aterre pour un lie! La leçon
a été donnée, c'està noua & :puise aunù salutaire asseigner
mentidans cet, uet la , Qui, Seigeaur, ceiu-4àei"l sA
grand à vos yeux, qui se fait petit, et chose singulière, il
en est encore ainsi humainement. La messe a été célébrée
dans notre petite chapelle, 'y avait jamais en autant
de fidèles communiants, ni d'assistants, ni une piété aussi
iPe.Puisese-telere s'acfir .iè udevsrironir eente futur
de iothodoxie Je rielevais dermaadie, majoie.d pouir
rousi t4moigner publiquement la reconnaissance de md
guérison était plus vive. Je vois aussi les officiers fran-
çais venus dernièremient, j.écout leurs plaintes et je com-;
prends qu'ils. n'ont cess6.d'être horriblement trompés par
leurs interprètes et leurs serviteurs. Nous. allons v.ir
ensemble Hussein-Khan, l'ambassadeur, je lui parle vive.
ment; il fait droit à ma plainte etj'espèçr que tout s'arran-
gera. Peut-être vous servirez-vqus de moi, tout indigne
que j'ei suis, - mon Dieu, pour être utile à la nation
persane, et par suite au catholicisme! OhI soyes-en béni,
je remets entre vos mains, tous, les projets d'avenir qui
i4e passent en ce morpent par la tête, je les offize au pied
de lacrèche à votre divin fils en lui disa;ntt: lomme-)ieu,
notre rédempteur, faites de moi ce qu'il vous plaira; corps
et âme, je. suis à vous et à,votre-sainte2 Église; la seule
gr&âé -que je vous demande iei-bas, c'est de pouvoir vous
honorer et apprendre Aà voôs connaitre -aux nations infidèles
parmi lesquelles je suis. Ainsi soit-,il. - -
.'27 décembre. -Avant-ier f'écrivais ces mots l'espé
mance dans le coiur etje croyais avoir arriangé les affaire
des officiers français, hier tout a pris une autre directioi.
Ew m# 'offrant comme leur défenseur, je -me suis attiré lei
reproches d'Hussein-Khaiin. Je me donne beaucoup -de
peine pour raccorder les. choses. Rieureusement motr
asibassadeur arrive-et le bien pourra sortir de ce qui es4
ma. Auinilieude cescoutrariétés, je ne veux qu'une chose,
Seigneur, conserver la paix de 4 &me, votre amour et ie
pas donner accès aU péch . Faites qu'il en soitainmi.
: Lamnasaa eur rancais h le cmt e de Sercevy, qui
aeaitwep passaptà Taurisengag M.: Bor àl'accompaWgnei
jusqut T% raQ, .Bee«xda trèe-ut-itement, lea' prqjet,.di
vojyagein mQp»aiar9.. ,:.' r i . -. i
.Parluirl mlexan qui.donnaitalibertéanx catholiqup Uth
obtenu sans difficulté; par lui encore, les catjoliquee rentrrt
rent en posession de quelques biens qui leur avaient ét4
enlevés. .
Après, le .départ de .'ambassade, M. Boré se -a fà
Djoulfa près d'Ispahan, et 1à, en: attendant leg -iissiot
naires françaÇis, il se remit à faire, la classe. M. Scft.
son premier compagnon,devoyage, :et qui, était veniu ac-
compagner. I'ambassade, quitta la Perse avec elle, Iaia
Vespoir de son retour soutenait M. Boré dans sa solitude.
Ypici ce qu'il luiécritàla date ,d 12 juin. .
K. Votre souvenir me .poursuit continuellement depuiu
votre départ, et je suis tellement habitué a penser, A
espéper avec vous et comme vous, et même en yous, qu'il
me sera difficile de me faire à votre absence. L'espoir de
votre retour me soutiendra, avec la grâce de Dieu, dans
la solitude, et, s'il arrive des moments pénibles, je. le
accepterai comme des épreuves. etdes occasions de méritel
D'ailletrs, aux yeux de Dieu et même des:hommes,,il n'y
a de précieux et d'estimable, que ce qui coûte des sacrifices
réels. C'est donc en Dieu qu'il faut mettre notre confianceo
Il protège déjà visiblement notre entreprise, UI lettre qu4
m'envoie M., Leleu,,à la date du 7 mai, en est une preuve
frappante. Il m'annonce que le Supérieur et le conseil
de votre Congrégatin ont enfin accepté la mission de
Perse. 11 ajoute qu'il faut au moins six mois avant que
nous receviosd du yenfort:. Pour ma part, je souscrira
volontiers à un an d'attente, pourvu que la chose se. fafss
à la gloire de Dieu et de sa sainte Église. » .'
Un an aprs; ses yeux étaient en elet exaucés -:
SAp.rs avoir fait des, instancesi auprs d'u*n aifkr
sionnaire, il écrit à un de. ese amisa, su ir 1 R le- e
aeijet bt 'eni wa it combien -l avait eteu a faii4 àdea
« Je reste et j'attendrai; et, si personne aW #enait,.eh
bles, jne necompterais que sur ma faiblesse S-j'enploieuisi
tons lès jours qui me seront accord4s à poursuivre obseu-
rément ma tâchie et & préparer iS - que :dautres& fetei
mieux. Je n'attache plus ma pensée à tout ce qui eët de
6e monde et je ne- vux plus vivre 4éesomais que peur
1autre. Ma seule ambition se-borne, -lorsue les missioDn
naires- seront venus, à prendre Uti congé de deux ans,
aller à Rome 4tudier la théologie, recevoir les Ordres, da
j'e sais jugé digne, et revenir- travailler eft Orient. -
S ielque douce quesoit la patrie, l'homme doit, you
Dieu, pouvoir Iroublier. Tant de négociants courent ai
end des Indes, s'exilent voelntairement- dans l'espoir
de -faire .quelque fortune, et avec là certitude de gagar
dles âmes, nous né pourrions renoncer aux liens del.
natre et du -pays! »
Les nombreux amis qu'Eugène Bord avait à Paris lisaient
riec bonheur ses correspondances et- l'un d'eux eut là
pensée de les faire publier. Voici ce que répond l'humble
maaitre d'école :
a Je ne sais que penser de la publication de mes lettres
et mémoires; pourvu qu'ilen résults un bien spirituel, je
rapprouve. La réputation du monde et rien forment -un
égale proportion dans mes rêves d'ambition . Par goût et
par raisonnement sur la vie intérieure, je n'aspirerai.qug'
être oublié et -à mener une vie seulement connue de Diei4
Maiis nous nous devons aux hommes pour les- ameneW
à lui, et c'est l'excuse que j'apporte à- cet acte que'oa
jugera peut-être vaniteux. »;
Il était évidemment le seul à parler ainsi; maie -eM
ouvrage, dont il n'a jamais tiré vanité, produisit, au teriips
oa il parut, un bien véritable et stimula grandement- l
e de baucoup de chrétiené;
aitims quelques extraits de ati jiardal endant pd cette
th4e 1éî . _î? .1;8 .
- .7 janvier 1M40 -- Heureux celui qui vous aise, Sei.
gneur; il est fort contre lui-même et peut résister 4ux
gines qui l'assaillent à l'imprévu. l supportela souftraweé
ne plie point sous les revers et n'est point abattu par la
malice ou la méchanceté des hommes. En effet, il met oi
vous seul sa conSiance, son espoir; qui pourrait done le
tromper? Ajourd'hui voic un an que mon serviteur Abra-
ham avait abjuré les erreurs de son église pour se faire
catholique. J'étais joyeux de ce changement, il n'était plus
un inférieur à mes yeux, mais bien un égal et. unfrère.
Aujourd'hui, par un coup de la justice divine, je décorvre
que le malheureux abusait de ma confiance et m'a& horri
ilement trompé. l avait changé le centre de ma maisoaea
n- lieu. de crime; et, peut-être au. dehors m'a-t-oa soupý
onné? Tant. mieux, une humiliation soufferte injustement
est un mérite. Il est en prisod, puisse-t-il revenir aux sen-
timents d'un vrai repentir.
Je lis ce mot de. saint Paul, d'une grande profon.
-deur (1) : c La justice ou pureté est celle qui vient de
la foi. » Israël a couru après là loi de justice et ne I'a
pas atteinte. Pourquoi cela? parce qu'il n'avait pas la foi,
17 juillet..- Mon Dieu ! je ne suis point encore assez
détaché de moi-même; je tiens trop à ce-malheureux corps
-dans lequel nous sommes emprisonnés. Vous lui avea
retiré sa force passée, il soufre. Soyez béni! et que mon
Ame s'attache davantage à vous, qu'elle prenne en horreur
toutes les choses de. la terre et qu'elle habite déjà par l1,
pensée, dans ce beau royaume ou vous avez préparé plu-
sieurs demeures. Quelquefois je suis tenté par la pensée
illusoire que je pourrais être utile ici-bas à quelque chose.
L ý .IRoin. Dxa.u,
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GrsandDiea, m aoi p m4 rable, aroir Scette ppéteatica l Non
jamais. Que je meure dans l'oubli, l'éloignemaent la pWk
lVaton, Ylesprit de pauvreté; que ji renonce à toutop Tes
espérances,. mêmp les plus. saintes en apparence :: quq
j'ador4 votre volonté suprême lorsqu'elle contrarie 4
nature et que je :ne la comprends pas; voici l'immuable
résolution dans laquelle je veux persister avec votre saine
grâce. Si la mort avance, au moins que, chaque jour, je
-me prépare par la résignation, l'humilité, un amour plus
parfait de vous et du prochain: et, quand elle me frappera,
la crainte de,comparaître devant le Juge redoutable sera
amoindre. . :.:
24 juillet. Il est deux ouvrages que j'aimerais à comp-W
ser, !si 'Dieu m'en donnait le temps, en faveur de Bso
Église et de la science. Le premier serait une histoirb
critique de I'Église orientale, -oen insistant surtout sar.i
question dé ses origines'; l'autre serait un examen apprq-
fondi et rationel du mahométisme, en s'attachant à prouver
que tout ce qu'il a de vrai dans ses dogmes et ses prati-
-ques, a été emprunté au christianisme, en indiquant quel
mofn: il faudrait prendre pour parvenir plutôt à lere-
verser. Sa Îéfutation ne doit pas' s'appuyer seulement sur
les syllogismes.
30 juilletb - Depuis quelques jours je lie les oeuvres de
*sainte Thérèse, c'est un moyen'd'avancer à grands pas. dans
lal spiritualité.. Cette femme extraordinaire avait une telle
connaissancé des voies intérieures, des moyens de s'appro-
cher de Dieu par l'oraison, qu'on apprend des hehosw
inconnues et l'on se sent stimulé de zèle et d'efforts pour ab
-détacher du mondedes sens, etentrer dansl'ordré spiritue
Quelle humilité profonde et quel mépris de soi-mêae,
-base de tout édifice de perfectionnement ;eni mêpue tempa,
quel amour, quelles aspirations ardentes vers la source de
tout bien, de toute grandeur et de tote- -allégresse.
M4Pi &te' -nous astres où sommes-nousperdus dans ce
monde de t6on -
A quels - objets s'abaissent no affections? Si nous
semmes un peu débarrassés& des liens de la chair et de- sa
servitude, que. nous sommes loin.encore de la parfaitit
liberté de vos -véritables enfants. Nous nous recherchons
encore, nous aimons l'assentiment et les louanges des
hommes; peut-être nous n'aurions pas la force de tra-
vailler et de- peiner pour votre gloire, sans l'espoir
d'aucune récompense temporelle, en ce sens déjà que nous
aimons à voir nos travaux réussir et fructifer. Cependant
celui qui vous aime véritablement sait agir et se sacrifier
pour votre gloire sans-même- songer au résultat.
O sainte Thérèse, vous la-patronne des âmes religieuses,
et jalouse de 'ramour du Sauveur, je veux vous vouer
désormais -un culte particulier et vous- conjurer d'obtenir
pour moi la grâce de parvenir un peu à ce don d'oraison qui
ne fut pas la moindre-des faveurs surnaturelles que le ciel
vous accorda-.
7 Août.-Mon Dieu! Qu'est-ce que la vie? quelques
heures ajoutées les unes aux autres, et formant des jours,
des mois, des années, dont la somme la plus considérable
n'est qu'un point imperceptible dans la durée des mondes
ou de leurs révolutions. Qa'est-ce que la richesse? un peu
de cette matière corruptible à laquelle les hommes ont
attaché une valeur, toute de6 convention, et dont le funeste
effet est de détourner de vous nos pensées et notre coeur.
Qu'est-ce que la science? un commencement de connais-
sances limitées de toutes parts par des secrets impéné-
trables,» en sorte qu'elle est en dernière analyse, la
conscience plus éclairée de notre propre ignorance. Néan-
moins, l'homme est. fortement attiré vers le monde, I3
recherche la fortune et il est vain de ce qu'il croit savoirv
Aveuglement profond que- la grâce seule nous révèle, eét
Se
heurex celai qui a été éclairé de sa lumièa. 1 conçoit
qu'il n'y a rien de réel, de désirable, de permanent que
famour de Dieu et la haine de soi. - O Ciel! faites donc
que j'avance dans cette science, et que tout ce qui arrive,
tristesse, souffrance, privations, solitude, mépris des
autres soit autant de degrés pour m'y élever. - Le reste
est néant et passe comme le souvenir d'un songe.
15 août. - Je reviens du couvent bénédictin, où quel-
ques catholiques, avertis que c'était aujourd'haui lafete de
rAssomption et rI'anniversaire de ma naissance, s'étaient
réunis pour, célébrer 1'une et I'autre, de concert avec moi.
- Vierge sainte, vous mavez, fait la grâce, après la sainte
communion, d'embrasser d'une vue claire et abrégée,
l'ensemble de ma vie passée. Quel sujet de confusion et
de douleur d'avoir si longtemps résisté à la voix intérieure
qui m'a toujours attiré vers Dieu, pour courir après. les
inutilités du monde. - Si j'avais utilisé mes autres années
au service exclusif de l'Église et des hommes, mes frères,
quel trésor de mérites aurais-je amassé et ,combien
serais-je tendrement aimé de vous! Toutefois,u un dWe
désespoir ne doit point m'abattre, puisque vous avez daigné
me relever, que j'aie le courage de marcher à travers les
obstacles, sûrementje serai assisté. Dieu ni vous n'aban-
donnez jamais ceux qui espèrent.
Une nouvelle année commence,, si elle doit être la
dernière, mon regret ne sera pas de quitter le monde,
mais d'avoir fait encore si peu de choses pour ma sancti-
fication. - Cette pensée est la seule qui me fait désirer
quelquefois de vivre, mais encore est-elle peut-être uSe
tentation, parce que je dois me reposer sur yotre adorable
volonté, laquelle sait mieux que nous ce qui nous convient.
Seigneur Dieu! faites donc ce qu'il vous plaira, je suis
entre vos mains, je ne yeux avoir ni goût ni désir propres,
je, eux me perdre en vous, me dégager toujours davan-
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tage des mille liens secrets qui nous rabaissegt vers Ta:
terre; j. veux me fortifier dans la pratique e spritQ
sarificeý, d'humilité, de pauvreté et de détachement; je
veux, si vous approuvez ce dessein, me préparer digne-i
ment à entrer dans les ordres, -vocation pour laquelle, je
me sens un profond attrait. Mais mon indignité me privera
peut-être de ce bonheur ici-bas.
Yierge mère, je suis. véritablement votre fils, étant né
ce jour-ci sous vos auspices. Cette faveur m'es't une, douceA
consolation et un. sujet d'espérer que vous ne cesserpz
jamais votre maternel patronage. Soyez glorifiée et bénie
sur la terre et' dans les cieux. Ainsi soit-il.
J'étais & lire les oeuvres admirables de sainte Thérèse,
etje méditais sur le chapitre XXVIII oùi elle explique le
reflet de cette lumière incréée .que Dieu, dans une de sfs
visions, daigna lui manifester.. Je pensais combien, dans
l'autre vie, les hommes admis à la contemplation sans fin
des merveilles célestes, gémiraient sur laveuglement des
hommes,, rampant sur cette- terre et épris de ce qu'ils
appellent ses beautés. Entre un de mes élèves, jeûne
homme de dix-neuf ans .environ, musulman de croyance.
Je sors avec regret de mes pensées pour causer avec lui.
Dans quel monde je retombai, lorsque me demandant quel
livre je lisais, et ayant entendu qu'il était l'ouvrage
d'une femme élevée au plus haut degré de sainteté, '-et
racontant sa propre vie, il passa brusquement, selon la
coutume des, unsulmans, à une espèce d'apologie de sa foi,
en.opposant à ce que je lui disais de sainte Thérèse, ces
faits tirés de la vie d'un de leurs plus grands saints nommaA
Baazidi Ilestami. Écoutez :Un jour ce saint envoya un
homme acheter pour lui au marché, un melon d'eau. I le
choisit et 'apporta au saint qui le lui rendit en cadeau.
Alors il s'en alla et le -partagea à quarante de ses amis
assisa àune même table. Telle était alors la vertu de l'aÎtou2
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chement seul de Bestami, que les quarante hommes em-
brassèrent la musulmanisme et se firent derviches..
Ce même Bestami était prêt de mourir, il ne voulait pas
se faire traiter, un de ses disciples remplit une bouteille
de son urine et la porta devant un médecin chrétien oa
chaldéen, Nasram. Celui-ci considérant la bouteille à trois
reprises différentes, resta chaque fois une heure en médi-
tation etfrappé de 'éclat de cette eau dit : Elle ne peut être
que celle de Jésus ou bien de Bayazidi Bestami, dont le foie
est pétri avec la crainte de Dieu. Et il se fit musulman.
Un autre. chrétien présent qui était sollicité d'em-
brasser la même foi, répondit : Si vous voulez me faire
pratiquer lia religion de Bayazidi Bestami, c'est impossible
à moi ; si vous voulez seulement que je sois. musulman
comme vous, ça n'en vaut pas la peine.
Entendant ces paroles, je me sentais la pitié la plus
profonde pour ces gens qui nous plaignent comme étant
en dehors du chemin de la vérité, tandis qu'eux se tiennent.
assis aux ombres des plus grossières erreurs. Ce contraste
nest pas une des moindres peines intérieures que le chré-'
tien souffre dans l'exil de ces contrées.
'28 septembre. --Dans le travail de la propagande, si
parfois rl'on était tenté de se décourager à cause des peines et
des contradictions qui se rencontrent sur la voie, qu'onjette
les yeux sur saint Paul, notre modèle. Quel plus sublime
dérouement, quelle plug tendre çharité, et cependant com-
ment est-il récompensé? Ouvrez sa seconde lettre à Timo-
théi. Dema le quitte et, suivant ropinion de Dorothée, se
fait' pirtre des idoles; Alexandre, l'ouvrier en cuivre, le
trahit et lui cause mille maux; quand it veut se défendre,
il i*a;ni avYocat ni ami, parce que tous l'ont abandonné.
Cepenlant it se venge eh priant Dieu de ne leur imputer
pas cet acte A maL Saint Ambroise avait raison de.dire;
£ presara im iU fa pro justilia dffe4det christianos ùi di
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JuJii rscoitstituens.perfdos. » Saint Paul ajoute au v er-
.set 17 là consolation « Dominus autem mri .astiti et confor-
avitme. » Cornelius.avec son érudition adirab, citectte
pensée analogue de Pilon: a Necesse est eni adessedivûnu
ubti huanunM cessat auwiliu.. » Saint Argbroise a dit ausi
dans le même sens: « Plus est auxil ubi plus est periculi.
Ibid. Primarius a dit :
a Auctoritatem doctrine vita facit.
Telle doit être la devise du missionnaire.
Il octobre. - HIier c'était pour les Arméniens la f&tp
'de saint Georges qu'ils appellent Kiévork et les Chaldéens
Guéoergus. Ils allaient en foule, .surtout les femmes et les en-
Tants,visiter l'église qui lui est dédiée, dans le petit quartier
qui porte. son nom. Moi aussi aujourd'h*i j'ai été voir cat
endroit, attiré surtout par,le désir d'examiner d'anciennes
pierres que le roi Abbas avait fait transporter d'Etchmia 4zi
pour décider, les colons de l'ancien Djoulfa à émigrer plus
bénévolement. Ces pierres au nombre de quatre ou cinq
sont d'un calcaire noir et solide. Elles ont du' appartenir
à quelque ancienne construction, bien qu'elles n'aient ni
data ni inscription qui puisse fixer à ce sujet l'opion.
Les Arméniens croient qu'elles ont une vertu miraculeuse
et ils font tourner plusieurs fois à l'entour les malades pris
de la fièvre oudu mIald'yeux, persuadés qu'ils recouvreront
aussitôt ik santé. Pendant l'octave de la fête, beaucoup
d'infirmes sont venus dans l'enceinte du cloître avec leur
lit, et ils y. couchent aussi pour obtenir la grce du, saint.
La vue dé ces. pauvres gens cheichant la'gWurison me
rappelait les passages de .l'vangile qui mentdonnent le'
paralytiques portant leur grabat. Ils ont la même foi ext&-
rieure que les Juifs au temps de Notre-Seigneur. S'ils ont
des missionnaires actifs pour les évangéliser, s'ils reçoivent
une saine et orthodoxe doctrine, ils ont l'élément premier
pour faire d'excellents chrétiens. C'est donc pour nous, &
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mon Dieu, un motif d'encouragement de continuer notre
mqdeste entreprise. Peut-êtreprochainement la vëritë4oii-
nera-t-elle et les. ombres de la superstition s'évanouiront!
itictobre. Auj ourd'hui nous eéM1brons la fëte de sainte
:Thérèse, a qui je veux conserver, le reste de ma vie, unb
tezdre dévotion. La lecture de ses oeuvres m'a produit un
effet salutaire et' je ne puis trop la recomrmander a ceux
qui vedilent enfin se livrer à Dieu. Elle vous fait connaître
d'abord l'utilité .et tous les trésors. de l'oraison, ensuite
elle vous péieètre forcément de son goût pour l'humilité,
la pauvreté et l'obéissance. Sa patience dans les maladies,
sa confiance en Dieu sont autant de modèles qu'on veut nécee-
sairement imiter. Soyez louée dans les cieux,aimable sainte,
d'avoir jeté sur I'église catholique. tant d'éclat, et d'avoir
légué. à ses enfants des ouvrages qui peuvent les introduire
dais le cheoQin de la perfection ! Vous avez montré à quelle
"haute puissance peut s'élever l'esprit de la femme, per-
fectionnée par la grâce et la pratique de la religion. 'Quelle
tommunion dissidente peut nous opposer un génie pareil
au vôtre? Vous.ne saviez ce que sont éloquence, rhétorique
et style, et néanmoins vous égalez les écrivains les plus
éloquents et les plus remarquables par leur diction. Vous
aviez la science préférable à toutes les autres sciences et
néanmoins, observation bien honorable 'pour notre foi, vous
ne dédaignez pas la science humaine .Vous en condamnez
seulement l'abus et partout vous 1 recommandez aux ser-
*iteurs de l'Église qui peuvent l'acquérir sans nuire à leur
perfection spirituelle. Vous répétez qu'on doit toujqurs
choisir le directeur versé dans la connaissance de. la théo-
logie et lé priser plus que s'il était simplement intérieur.
Vous témoignez partout 'de l'estime pour les personnes
savantes; après vous être plaint par humilité de votre
jpropre ignorance, ce qui montré combie 'la science est
utile à- tout.
-4<,,-
De toutes vos vertus, je ne vous demande qu'une pa-
celle de votre humilité, ei une étincelle de votre amoûr
pour Dieu et les hommes.
1in de vos plus grands mérites, c'est d'avoir été affligée
de si dures infirmités que vous supportiez avec une sérénité
d'âme imperturbable; c'est bien l'amour qui vous faisait
vivre, quoiqu'il semblât humainement devoir ruiner votre
organisation.Votre plus sublime traité, le Chàteau de rfamé,
a été écrit avec un mal de tête qui vous remplissait le
cerveau d'un bruit pareil, selon votre figure, à « celui que
-feraient plusieurs torrents qui tomberaient du haut des montagnes
dans des precipices. » Oh! grand Dieu! vous éprouvez bien
vos serviteurs selon la force de leur vertu! que ferions-noun,
-nous autres, qui nous plaignons! O admirable énergie
d'une âme unie par l'amour à son Créateur.
18 octobre. - J'ai terminé aujourd'hui les maximes dé
saint Ignace et de saint François de Xavier. Ce petit ou-
vrage composé des pensées les plus remarquables de leurs
écrits sur l'excellence de la vie religieuse, sur l'amour de
Dieu, du prochain, sur la pratique de l'humilité et sur la
ferveur, renferme tous les conseils propres à guider le
missionnaire voué à la conquête des âmes; ces deux grands
saints de la compagnie de Jésus parlent par expérience,
car ils sont tous les deux des modèles d'apostolat. Je retiens
surtout ces pensées: ar Dans le commerce du monde, il
faut avoir la circonspection de ceux qui secourent des
gens qui se noient, et prendre bien garde de se perdre, en
tâchant de les sauver. ia
La contradiction est le caractère des oeuvres de Dietu;
Dans les affaires qu'on traite avec le prochain, il fant
parler peu, écouter beaucoup; et encore le peu qu'on dit;
faut-il la dire comme si tout le monde le devait savoir,
quoiqu'on ne le confie qu'à une seule personne.
Ceux qui connaissent leurs infirmités spirituelles et
quL ont-soin d'y remédier sont tous propres ag&gérir celles
.Aes autres. Saint François Xavier, communiquez-mei
quelque sentiment de votre extrême confiance. en Diea,
Jaquele vous faisait affronter tous les travaux et les périls!
'Puissé-je désirer avec la même ardeur de :me sacritfer
.pour mes frères.
19 octobre. - Aujourd'hui, Mohamed RIassan a amené
son fils a mon école. Il a huit ans et semble avoir des
dispositions pour l'étude. C'est le premier enfant musulmau
,qui, dans Ispahan, ait eu le courage, par amour d'apprendre
.de venir s'asseoir sur les mêmes bancs que les Arméniens.
Je loue Dieu de ce bon exemple qui sera imité, je l'espère,
et servira à propager l'instruction européenne parmi la
»nation que ses préjugés religieux, a, l'on peut dire, con-
tinuellement éloignée de nous. Mohamed Hassan est le fils
.du maire de Djoulfa, et je me trouve avoir un nouveau
protecteur assez puissant. Le ciel en soit béni!
21 octobre.- Saint Paul dit: « que tous les anges sont des
ewuoyés, dont le ministère regarde ceux qui participeront à
#héritage du salut (1) ». Ainsi ces esprits célestes exercent
Mlne propagande invisible dans l'univers. Ce sont eux qui, par
leurs bonnes inspirations nous poussent vers Dieu, 4d
pme qu'ils nous donnent aussi la pensée d'y conduire
les autres. Donc le missionnaire travaille dans la compa-r
gn»i des Anges, Quelle douce consolation! quelle difficultO
peutl'erayer, quel sacrifice ne lui paraitra plus léger quo
J fétu! Si nous avions bien présent à l'esprit cette véritO
de notre divine religion qu'un ange est commis not
garde, qu'il veille sur nos pas, quelles seraient notre Mo-
lsetie et notre confiance ! Commepnt la solitude ne nous plai-
Tgit-elle point beaucoup plus que la société, bruyante des
hqoumes. Si nous voulions plus spovent péétrer pr la ré-
1.; É1l.pit S Hébr~Pu .ç. 1, . 14.,?
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flexion lei iystèriesdeFamour diin; nous seriops, o tranq-
portés d'admiration pour ses faveurs, ousaisis de confusion
et de douleur à cause dé nos mille ingratitudes paqsées.
22 octobre. - Quand Notre-Seigneur a touché une
âme et qu'il lui ouvre lès yeux sur les folies du monde et
sur le bonheur de lui appartenir, il se fait en elle un calme
.semblable à celui qui succède à un orage; elle se replie
sur elle-même et considérant toutes les plaies dont elle
m'est meurtrie volontairement, elle est comme suspendue
entre les deux sentiments de l'amour et de la.componçtion.
Elle rougit d'elle et se renie, à.la vue de ses iniquités an"
térieures, et en même temps elle a un espoir si vif en Iin-
inie miséricorde de son maître, qu'elle se sent l'aimer
davantage. La tristesse qui s'empare d'elle est douce, et
les. larme qu'elle peut répandre, elle les préfère aux ris
et aux joies dont elle fut .si avide. Aimable Jésus, plongea-
moi toujours plus profondément dans cette douleur, faites
qu'elle m'inspire le goût de la mortification, de l'humilité
et qu'elle m'attire plus énergiquement vers vous1 que
chaque jour devienne désormais un moyen d'expiation et
un exercice pour me préparer à lavie de I'apostolat, la plis
belle à. mes yeux sur cette terre, et à laquelle j'aspire si
tard, pécheur que je suis!
23 octobre. - La science des hommes et de la terre.
parait si vile et si petite à celui qui commence de sentir le
prix et la grandeur de la science divine, qu'il la mettrait
entièrement dp côté, s'il n'espérait, par son nMoyen, ppuvoiÈ
attirer des âies à la vérité. Il ne veut plus en user que
comme d'un filet, pour surprendre ses frères égarés, ou
comme d'un ornement, pour gagner ceux qui, aiment
eucoQre ce qui brille à Yl'il du corps.
26 octobre. -Je vis l'autre jour dans la rue une pauvre;
ét vieille femme arménienne ramasser un iaorceau do
pai& dane l pousqière, le baiseri le porter à soi front;
-puis Ile poser sur la borne de la naison .e laquellel
semblait appartenir. Je fus, extrêmement attendri de cetp
mnarque de respect qui, on peut le dire, est exclusiement
chrétienne. Qui nous a appris, en effet,-àA demander et à
estimer le pain qui nous est donné. pour chaque jour. CG'e
celui-laà mêne qui s'offreet seédonne.ànous sous laforme du'
autre pain. transubstantiel, qui fait. notre vie spirituele.
27 octobre. -Aujourd'hui que de faux chrétiens osent
nier la divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ au milieu
des peuples qui la confessent, il nous sera méritoire de h
confesser chez un peuple qui,la nie. - ;
- 28 octobre. -Aujourd'hui est arrivé de Constantinople
un jeune Arménien pour, m'assister dans mon .école. iek
semble idonc déjà. approuver cette oeuvre.Je. -reçois là
livres nécessaires, instrument dont j'avaisà été privé, Oc
qui rendait là tâche plus difficile. Inspirons à ces pauvres
chrétiens le goût de l'instruction, et répandons chez eux
les notions premières de la religion qu'ils méconnaissent.
Que chaque enfant devienne chez lui un organe dela véritâ
et un moyen de la faire pénétrer dans 1intérieur dis
familles! C'est pour cela. qu'ils feront une traductiona
exacte du petit abrégé de l'histoire sainte de Fleury. lMot
Dieu vous nous assisterez, si nous ne mettons notre es§oit
qu'en vous; en nous tenant dans une inaltérable humilité.
29 octobre.-Les Persans disent: «a la science est an
ville et Ali, 'vicaire de notre prophète, en est la porte et
Cette pensée plus belle dans sa conception. que juste. das
son application, est gravée sur la porte d'argent dée l
grande école, bâtie à Ispahan par le schah RHussein. Si
9ous :Appliqucms cette sentence, aux Écritures saint;es t
que nous- mettons 4- la place d'Alil Jéus-Cihrist, A
Sauveur du- monde, nous: aurons :ne.vérité orthodoxe
ainsi exprimée;: -% L'Écriture, Sainte est une dit, et
Qatro-Seigneu rpéquecWhri n est rte»;Quicon4qm
-. 4lo-
ezA aet.ia' pae la oigen lui, ne peutkavoir I'inteuligenoe 4e
ce livw4eds évé4tions, et.ne dépasae point le portique .de
.sa lettre.
S31 actobre..- densezble de la vie de l'homma sur la
terre n'est qu'bua jo.ur qui ia pour lendemain l'éternité.
Le précepte d- Sauveur, à chaque jour suffit son mal, est
un conseil de ne pas porter nos inquiétades et nos prêé-
visions au-delà de la journée présente. :De plus 1'Apôtre
saint Paul (Epist. ad Hebr. cap. iv.v.7) en s'appuyant sur
la parole de David (P. 94) considère de la sorte notre
existence; Hodie C'est l'instant actuel qui déjà nous échappe
-jamais.. Qu'il soit donc utilement et- pleinemeint
eemployé. Le ivin Thomas dit: - Festinandum nobis est ia
.ha peregrinatione, quia via longa est,. viUa brevis, vocatio Dai
ryete iÙ mora est pericuum .
.4 novembre. -Notre-Seigneur après avoir recommandé
à mes; disciples d'être des lampes sans cesse ardentes et
-qui ne doivent refuser leur lumière à personne, ajoute
ailteurs.(S. Marc IV, 21-26.) qu'il mesure ses lumières à la
Wsemre de leur charité; voulant dire qu'il serait aussi
libéral à leur donner l'intelligence et l'éclaircissement de
ses mystères, qu'ils se montreraient charitables à départir
au? autres les connaissances qu'ils tirent de lui. Le mis-
sionnaire occupé à évangéliser les autres ou à communi--
quer aux enfants la simple instruction élémentaire dans
la vue deles.attirer àla véritable Église, trouve dans cette
pensée une douce consolation et il en ressent au fond de
lui-même la vérité. A _mesure qu'il se livre plus entière-
nWat à l'action de propagande divine; érigée ici en pré-
Sept,, il voit ces dogmes qu'il doit expliquer lui appa.-
raitre plus lumineux, plus grands, plus adorables. Ils sont
bien la lumière d ieu, puisque leur communication rend
leur,;rayoas plus abondants t. plus inépuisables. LA
pr , ;de la asceaçe de Dieu o.. de la foi- est donc di
-sétendre au dehors. La science umaine qui a ses raidaà
dans .notrQ nature, mauvaise, c'est-A-dire dans lorsed
et I'égoisme, tend au contraire à s'individualiser; 4elle
ougstrait aux'autres, craint d'être surprise par eui, et
souvent se plaint d'avoir été dérobée. J'ai U ces Mnis.èr
dans le monde des prétendus savants. Mais la parole A
Jéssps-Christ les condamne terriblement au même endroi
en disant: «« qu'il ôte à celui qui n'en use pas bien, le pdh
'même qu'il a, ou qu'il-pense avoir. »
Novembre 7. - Après avoir comparé le royaume ,4
cieux au trésor caché dans le champ, à la perle de grami
prix, et au filet qui prend toute sorte de poissoun,
Notre-Seigneur ajoute que celui qui est instruit de ce a&4
riiés etles comprend, doit les enseigner aux autres, ressew-
blant en cela au père de famille qui tire de son trésor &d
richesses anciennes et nouvelles, vetera et nova. En appli-
quant cette comparaison dernière au vrai chrétien, maitre
séculier, prêtre missionnaire, quel qu'il soit, puisque, dth
`qu'il a le bonheur d'avoir I'intelligence des révélatiesi
divines, il doit la communiquer à ceux qui ne l'omt
pas; on peut entendre par vetera et nova les preuves aW-
ciennes de la religion reposant sur la tradition de I'anciet
et du nouveau Testament, des apôtres, des docteurs, ia
Pères, des apologistes, et les preuves inovelles fournÈ i
par les défenseurs modernes on les découvertes récenftb
de la science. Tout, en effet, ce qui a été, comme ce q
est, concourt à prouver la vérité de notre immuable foi.
- Voyez S. Matti. cap. xi, v. 44. ad. 53.
- lO-Novembre.-L .abeauté etlajustessedcachristianisaN
relativémentà notre nature, est de la iégénérer, et oela a
contrariant ses goûts sensuels, son aversion pour lé sW
fice et la souffrance. Notre-Seigneun Jisus-Christ, Q
dans sa sainte humanité, se chargea de nio faiblde
hormis celle du péché, exprime le mérite d e oombatt
'Apie ecntre. le corps, lorsqu'au Jar«in des Oliver il
pyie d'alord son PÏre d'éloiguer le calice et qt'ensiute
Sajoqte .ivinempent : Que votre volonté soil faite et non la
mienne. Le Mahométisme, la moiqs imparfaite des religionsl
npn foidées, comme le Judaïsme et le Christianisme, sur
l'ancien et le nouveau Testament, ne prescrit rien pour
cnubattre et pur iier la chair; au contraire, il 4ccorde
tout à ses appét4ts.
Le Judaiïsme, religion proportionnée à la faiblesse
açtuelle de l'humanité non affranchie de la mort par le.
s, fai moins que le christianisme pour la perfection
de l'homme intérieur et son avancement spiritueli Et
parmi les sectes chrétiennes aucune pe posséde l'intel-,
ligence du, perfectiqnnement religieux, si ce n'est le catho-
licisme qui en offre mille exemples dans les ordres monas-
tiyes qu'il a formés et conservés. Là. seulement, on
pourrait trouver une preuve de son excellence et de sa
veMté exclusive.
15 novembre. Lesujet d'une inconsolable douleur pour
l'ame qui eut enfinlirrévocablement se livrer à Dieu,
eat la pensée d'avoir été si longtemps indocile à sa voix
e d'avoir vécu deâ la vie des sen. ou du monde, laquelle
est une véritable mort au prix de la vie Ppirituelle et chré-
tinne. Le temps de la jeunesse qui .est la saison de la
force et du nouyement est aussi un Age de déraison .et:
de sottise. Le coeur ne se détache point des objets. exté-
rIurs 'etil -este épnis 4dece qui le latte, sans crainte dea
piofaner ses affections. Il les rapporte à. la boue et à la:
PQIsière, ai lieu de les copcentrer dans l'amour du Dien,
cr4ateur, rédempteur et consolateur du monde. La science,
cette lumière, reflet de, celle d. Yerbe incré4 et qui lui
est donée pour I'éclairerIsur sa vraie fn, devient à ses
e ; unsimple passe-temps, si9o, un instrument de7
co r t.de yaniti souyen nsoue j'4tudions pas pour-
li v6rité elle-mme, mais pour être onpaifatreintieie6
instruit. La connaissance de l'Écriture-Sainte, baseè,4
notre foi en tant que son interprétation se conforme à celW
du corps enseignant- de l'Église; l'étude de Dieu i'
substance et triple en personnes) la considération deW
déchéance primitive, de la nécessité d'un réparater,
des vertus et des miracles de celui-ci; l'examen de Wi
grâce procédant de Celui qui procède du Père et du -F
et qui se communique gratuitement sous ses sept dons
à celui qui en est digne; l'excellence des sacrements;
la- constitution hiérarchique de l'Église, terrible comme
une armée en bataille; la fin de lhomme et de l'hmna-'
nité, son jugement, l'éternité de bonheur ou de tout-n
monts qui le suivra, voilà certes un ensemble capabl,
d'occuper les réflexions et la sagesse de plusieurs vi4e
humaines. Eh bien 1 non, par un inconcevable Tertige, nou
préférons appliquer nos idées à des connaissances dites'
utiles, mais secondaires; bonnes en soi, si elles ont poa?
but d'affermir les autres que je nomme essentielles, mais
perverses et -nuisibles si elles s'en séparent. Nonus nous
épuiserons pour acquérir les éléments d'un idiome pered
et oublié, pour compléter les cadres de la zoologie, de la
minéralogie. Ainsi, tel botaniste de mérite qui avait paà-
couru toute la Perse et l'Arménie, venant avec sa colle&-
tien mourir dans ce même Djoulfa, au lieu de demander &
Dieu, dans',ses derniers moments, son pardon, àvait, poutr
interrogation suprême, celle de s'informer combien la
rivière du Zenderoud nourrissait de sortes de grenouilles!
Grand Dieu! n'est-ce pas là une démence, de laquell
votre infinie miséricorde me délivrera, j'espère ! Mon pre
mier &dsir est, et mon premier soin sera désormais de
pénétrer, autant qu'il est donné à notre intelligence cadu-
queé les mystères sublimes soumis à notre adoration i;-ni
première ambition sera d'entrainer à ma suite ceux qui
les. sconnaisse nt encore on négligent de qmeaunqudrir.
Eai un mot, je veux être ce que je vouisai pronis, pn mis-,i
sionnaire humble, pauvre- et dévoué, et peut-tre .ne
dédaignerez-vous ps de m'accordèr cet honneur par l'ii-
tercession de mon bienheureux,patron, saint Engène dont,
lafête se célèbre aujourd'hni; qu'il soit exalt.é ce. saint qui.
fut revêtu de l'onction sacerdotale, et qui eut le bonheur
de répandre son sang pour. lextension de la foi dans les
OJlles,. ma patrie! Ainsi soit-il.
21 novembre. - En ce jour, fête d ;.la Présenta-
tion de la bienheureuse Vierge Marie ,au temple et- que
l'Église d'Orient célébrait avec pompe au, temps de sa-
ferveur et de son orthodoxie, moi, tout indigne que j'en
suis. et non. encore purifié des souillures de l'esprit du
monde, j'ose néanmoins, Seigneur,.me, présenter à vous.
dans notre église unique de Djoulfa, laquelle" est sousa
le double patronage de cette même Yierge sainte, mnère
de votre divin fils et sous celui de saint Dominique, glo-
rieux père des Frères prêcheurs et l'un des miracles de
sainteté de l'Église moderne, j'ose vous offrir ma volonté
siLicancelante, mon coeur qui a été partagé par un, autre
amour que le vôtre, et mon corps quia qu tant d'éloigne-
ment pour la. mortification et la pénitence. J'ysuis.encou-
ragé par votre promesse de ne jamais repousser le pé-
cheur. contrit: et humilié. Acceptez-moi doné, Seigneur,.
Jéeus-Christ, mon Maître et mon Rédempteur, pour votre
disciple; je ne vous demanderai plus désormais, avec, la
grâce de persister dans votre. service, que celle de pouvoir
êtPQ un utile ministre de votre Église, en travaillant sans
re"che à.la.réunion des chrétiens séparés.-dn centre dela
foi,-A .I'iûstructiQon do la jeunesse et .à évangéliser les
ignrants.. Peut-être, avec la grâce de votre miséricorde,
hlirt-il-, au sein, delcea ténèbres, ue lumière propre Aà
kae: glQrifer yotre. nom? P-eut-tre sera-ce le commence-
ment da coup décisif que la vérité doit porter à rsla.
misme qui n'a ppint lutté contre le Christianismne dans lî
guerre que lu fait la fausse science favorisée par l'état pol
tiqua del'Orientl Si. c'était un autre que moi qui agit lt
qui conçût ces.espérances,.je croirais mieux à leur possi-
bilité. Toutefois que désormaisz votre volonté se fasse toi..
jours'en moi et non pas la mienne et agréez qu'aà lexeb.-
pie de votre mère pure. et immacylée, je vive sous votre
regard et votre protection spéciale dans la ferveur de a
vie religieuse. Ainsi soit-jil.
22 novembre.-Le- père d'un de mes élèves en me pr&
sentant so fils, m'a dit cep paroles simples mais expressirae
pnuisqu'ellestémoignent l'idée qu'on se fait déjà de notre
école parmi les. chrétiens-: a Monsieur, je vous amènemSe
enfant, parce qu'il est résolu maintenant de marcher dans-
la voie de Dieu.
24 novembre. - La lecture des saintes.Écritures nous
inspire quelquefois. une- secrète envie de -n'avoir4 pas-
partag. rétat d'innocence et de bonheur, dafs l.-
paradis terrestre, du premier homme; de n'avoir pas été
témoin, avec Je peuple d'lsraêl, des miracles opérés par
Moyse; den'avoir point contemplé, avec les douze disciple&»
le Sauveur des.hommes dans sa chair mortelle. Néa&n
moins on peut dire, avec vérité, que ces -egrets sont cdw
illusions qui s'évanouissent devant une foi solide et humble,
parce .que celle-ci -nous- démontre clairement que notreb
don, si. ns le connaissioMs, est plus grand que celiiU atk-
ceux qui nous ont precédée En effet, comme Adam, il
dépend de nous de vivre dans. innocence, en joignant
de plus-à ce bonheur le mérite du triomph destentataions
des peines et des éprevves de la vie, ce qui, pour l'lIm-
amiante de son Dieu, est une consolation sublime-Du chk
timen infligé par la péché et qui;1'abaisse,-elle sait e àfai
unanoyeud'élevatioeet de gloire plus grande1 bien tenndi
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pfnfle, r9çoniatûe , tbpir cette supRe* bonté! Le -,A
roSei~ de l'tra vie, ver dotSa~pt et impéssable, a. ra
PE4-,ê~ le 16_m r-ds deç cette m udeet de, qe d4in
a9tW3j~ d'opérer SPoPi aila oeuvre p~usi im~rf~aa/3tge t
d~e$4q;ilg; :~l.· 1;·:
::4nri les tliscidejp ž Sauver et pes treaWg, ayvpnt ei
U-,i~eps, sU defmQins qp xoe1s. TsN~ omes;aqs ceM8
8j4IèIO deeiâs,àe.iB~ous l3 vojo~4 d.alaB[i-substan< ~f~
C~Â~IIIFulSf cimmee~ 4:ali son orp§i·., a parole re~sqou~a
au epý4va gi quI4 acnev.
pie,7
Fo oymenten Jésuf-Christnsimplshemme.aaDgeeat,
extérieurement comme eux et leur annonçaat beau-
coup de vérités qui n'étaient encore que des promesses,
comme la constitution de son Église, et son extension par
taute la terre. Or, nous, nous jouissons du spectacle de
cette- mme Église inébranlablement édifiée sur Pierre,
cimentée dans ses fondements par le sang de milliers-de
imrtyrs, étendue. sur tout le globe malgréles persécutionl
etY envie, et marchant toujours -la conquête spirituelle-
et- niyverselle des âmes. '- - -
SCertes pour celui qui réfléchit, il ne reste, dans'
l'abîme- d'ingratitude où- il a été plongé, ai longtemps,
qianne confusion extrême, mais louable, si-elle lui ine-
pire la généreuse résolution de mettre activement la
main à l'oeuvre et d'expier le passé en se préparant l'ave-
nir de la félicité sans fin. - - -
29 novembre.-Seigneur, je rougis de mon ignoranceet
de la perte de ma viepassée. Je me suis occupé avec peine
à amasser des connaissances superflues. et qui pouvaient,
seulement m'éloigner de vous, soit en appliquant moa
esprit à leurs inutilités, soit en le séduisant par des pensées
de complaisance. Je- négligeais la science de votre loi et
de la perfection chrétienne, la seule néanmoins qui soit
réellement utile et sur laquelle je serai interrogé un jour.
Comment vous exprimer mes regrets, qui s'élèveraient i
une sorte de désespoir, si le désespoir ne nous étaiÛt
défendu et- ne provenait -du mauvais principe de notre
nature, qui n'a point en votre infinie bonté l'espérane-
que vous lui prescrivez! Ah! du anoins, puissé-je répareir
cette omission et avancer qnelque peu dans votre science,
la plus belle, laplus satisfaisante pour l'esprit, et la seulW
capable de -nous rendre heureux. Un préjugé du monde,
pervers comme tous ceux qu'il nourritcontre -la religion,
attribue exclusivement aux hommes qui vous sont parti"c'
- 4ig ;
lièrement consacrés, cette étude, etce]
devoir, elle est accessible à tous et l'<
bagatelles, se surcharger li mémoire
plutôt que d'acquérir quelques notior
théologie. Ceux qui se disent philosophes les ignoi la
plupart du temps et néanmoins» toute sagesse reposjqr
celle qui procède de votre esprit. Nos psychologues nQi
jamais analysé nos facultés internes avec autant de sagfi
cité que sainte Thérèse, simple religieuse qui gémit sans
cesse sur son ignorance.
Parmi les livres que la Providence. nous conservés
dans la ruine des anciens monastères de Djoulfa, je trouve
tout ce qu'il me faut pour cette étude divine. Ouvrez,
Seigneur, les yeux de mon intelligence, faites qu'elle
entrevoie ici-bas quelques-unes des merveilles que vous
lui révélerez dans la patrie supérieure. J'ai commencé ce
nouveau travail sous la direction deSaintBonaventure; c'est
un docteur capable et qui mérite le glorieux surnom de
séraphique. Jamais je n'ai savouré avec tant de douceur
les livres profanes ou purement scientifiques. Il me semble
lire- celui-ci en communion de votre Verbe et de votre
Esprit-Saint. Puissé-je par ce premier degré m'élever 4
une contemplation pure de votre éternelle vérité tiqute
contenae dans la doctrine catholique et qui ne. se trouve
point ailleurs complètement.
30 novembre. - Toute la science du christianisme et d4e
às perfection peut se réduire ern abrégé à celle de la croix
parce qu'en méditant à ses pieds sur elle, lTme humble et
aimante y trouve résumés tous les mystères proposés à .sa
foi (1). Voici pour la spéculation; et quant à la pratique,
il suffit de s'y clouer ou de la charger sur ses épaules,
puis de marcher à la suite de celui qui l'a sanctifiée par
1. Crue est academa divinae bonitatis.
son sang.« C Nonj udit ae me = itgi pwter Vos, ami Jema
Chr4tum et iuntc çrueiOyfIsl. Et puissions-nious u iff
dire i -cette, sainte croix,, notre compagne fidèle, "etr4
doux fardeau: - fPedde me magistrpo me, ut per te me susci-
piat, ui per. e redemit, » Ainsi soit-il!
Id. ibid. - Saint Paul définit la foi L substance
des .choses- A espérey et la démonstration des choses
invisibles. Par sublantia, en remontant à él'tymologie
du mot substantia, -hypostasis, on peut regarder la:,e
comme le support et le fondement de l'espérance, mais le
mot substance die encore plus;: il se coniond avec subsi-
tance et ja foi est alors ce qui fait exister les choses non
encore existantes pour nous, ce qui leur communique unw
réalité en quelque sorte palpable4 Sa certitude surpasse
celle de l'évidence philosophique et de 'expérienceparcq
vu'elle a pour- garant la parole infaillible de Dieu.
Cornélius a Lapide. -explique ce verset avec une clart, et
une érudition admirablesa Il.cite la définition de l'Yspé&
rance par Saint Clément d'Alexandrie (Saedag. cap. I),qu'il
appelle le sang ou le principe vital de l, fi, en sorte que-si
elle cesse, celle-là devient comme .e, cçorps inamuim. Et
Saint Augustin qui dit avec son langage antithétique-etm
juste néanmoins : « Fidç eset credere qutod nomn v ceuuï
veritas et merces est videre quel credidistia »
8 décembre. - Aujourd'hui, sans prêtre ni sacrifice,
nous avons cOlébré de notre mieux la fête dearImmaculêe-
Conception. Cette solennité est véritablement, une fler et
p ornement de la piété catholiqqe, et les sectes quiAne
rendent point à la Vierge Mari cet hommage dela crois
à jamais conservée dans le. double état. de : grâce; t da
justice qui fut celui dc'Adam avant sa ciute, ne conçoi
vent n léltends u de es mérite§., ni 1'excellence de so
cilte. la question de sa conception imimaculée se lie aux
plus hauts mystères de notre, religion tels, ucelgi le
lh réparaion .dA genre humaj par l'incarnation du Verbé'
et à l'unioD» de deux natures en. Notre-Seigneur . Oui;
Vierge auguste, ma mère et ma première patronne; vous
à- qui je voue, pour. le reste de mes jours, une dévotioit
tendre, et constante, je crois que ni le péché, ni la concu-'
piscence n'ont ua instant altéré la pureté de votre corps,
qui-a été le temple du Saint-Esprit et le tabernacle du
Verbe; je crois que, de toute éternité, vous avez été choi-
sie pour 'accomplissement de la plus sublime merveilleï
qui ait étonné le monde. Je crois que la mère a été tou-'
jours digne de son fils qui ne pouvait avoir aucun contact
dans son incarnation avec une chair peccable ou entachée'
du péché. Et je vois dans ce mystère qui couvre votre
origine,- un exemple nouveau de cette vertu de pureté dont
vous êtes le type et le modèle. Faites par votre maternelle-
protection- que je la conserve, non seulement de corps,
mais de parole et de pensée, afin de mériter aussi de rece-.
voir la plénitude dela grâce, et que chaque fois que votre'
ils Jésus-Christ se communiquera à moi par I'Eucharistie,
il consomme: dans mon âme une- incarnation mystique.
il décembre,-A 5heures 1/2 du soir, vers le coucher dto
soleil, secousse de tremblement de terre horizontal de'
l'occident à l'orient. Elle a duré 3/4 de minute; violente,
brusque, elle a renversé dans la ville d'Ispahan beaucoup
de vieilles ruines, sans causer d'accident. L'Orient est-beau--'
coup plus-éprouvé de la sorte que l'Europe, parce que tout le
moa"de y-a oirrompa ?ee! voies et qnue desasseeiatiOns t--
justes n'y expient plus les crimes des& violents, ni' n
détournentIa :colère temporelle du Seigneur '' '
12 décembre.-Troisnuits et deux jours, j'ai été abatti
sur le lit de la souffrance et- de la douleur. Tant mieux,
il n'est pour moi., nulle meilleure- école. Je me* lev
ave ima faiblesse aujojirdliui :pour #voasi mieui serTit,.
& monUDieu! vous envoyez en manmetemps le message'd
consowotion. Je reçois, de Cos, des lettres qui ïme certir
fIent que la mission 4e Perse doit désormais prospérer.
J3 décembre. -Cette nuit il m'est venu en tête le ple^
d'un ouvrage écrit d'une manière simple dans le ton d'une
confession chrétienne, Il serait intitulé la vie du pauwre
Pierre, le Chaldéen, élevé en Europe et aujourd'hui devenu-
he mite sur le mont Izlensir. Il raconterait comment, à
'âge de vingt ans, il quitta sa patrie, visita la plus grande
partie de l'Europe, surtout la France; là compléta son
éducation, consolida sa foi, devint ensuite mondain, et,
renonçant définitivement au monde, le quitta, et retourna
dans ces montagnes pour convertir les siens. Il y est,
déjà et vaque à la prière et à la vie méditative, en atten-
dant des frères et des auxiliaires destinés comme lui à se
faire-religieux.
16 décembre. - Ce matin, j'ai été surpris agréable-
ment par l'arrivée d'un jeune homme français, venant de
Chiraz. C'était le jeune Henri de Civrac, avec qui je
me suis trouvé au collége de Beaupréau, il ya vingt
ans. Quelle longueur de temps dans la vie; et combien:
depuis ces jours calmes de l'enfance, se sont.succédé .des
angoisses, des espérances trompées, des regrets, et bien
heureux celui qui peut ne pas ajouter- des remords ! Il neé
reste du passé que le bien .et le .mérite du service vyéi-
table, rendu à Dieu. Se retrouver à Jspahan! il avait
qJelques lettres de pieux amis de l'Anjou, qui semblent,
diàà connaître mes intentions et. les approuver, consolatioa
qlui fait verser de douces larmes dans le Seigneur.
20 décembre. - Saint Paul dans son épître aux Eé-
breux, traite .n point important danmla vie spirituelle, etla
pratique des conseils qu'il donne relativement-àla. patienej:
dansla misère est un signe d'élection. Quel. argument plua.
narel et plus persuasif àlafcis, que deeperenterciDi eU;
comme un père tendre quihâtieses enfants.bien aimns. Leas
14éditxdu xonde sur la persécution,:1 maltheur et le8 au-
goisses dujuste, sontfausses comme toutes colles qu'il pnu-
iritetportetouchant les choses spirituelles.Au lieu d'êtreqn
malheur et une cause d'afiliction, elles devraiept. au co0n-
traire remplir de joie. et d'espérançe le juste.et ceux qui
le contemplet aux prises aves.l'afffiction. -'
En effet, la foi y découvre un signe de la prédilection
divine et une occasion d'acquérir pour l'autre vie des
récompenses et des mérites sans nombre. Mon Dieu! com-
bien je suis lâche et tiède, moi qui crains encore la souf-
france, le mépris, la tribulation; .que je suis éloign4,de
vous suivre comme mon modèle. Oh! changez mon âme,
fortifie-la .dans l'instinct que .vous.'lui accordez déj4 de
rechercher pour vous tout ce qui rebute, lanature ! Faites
que je chérisse l'oubli -des hommes, lea humiliations, les
contradictions survenues à cause de votre, service! que je
sois rudement châtié par vous, dans mon, corps, .mon
esprit ou tout ce que j'ai de plus sensible! Bien certaine-
ment, vous me donnerez la force de supporter ces coups,
et alors, quand j'aurai enduré patiemment la correction, je
pourrai prétendre à l'honneur d'être votre fils et votre
disciple. .
- 25 décembre. - Aujourd'hui, c'est la touchante solen-
nité de Noêl. L'Église fait éclater sa joie à l'entour deî la
crêche oa repose le Sauveur du monde; elle exprime dans
ses prières l'admiration et la reconnaissance que lui ja*-
pire ce dévouement du Fils de Dieu, s'abaissant jusqzàa
.notre humanité et voulant, de plus, naître dans lapau-
vreté et la souffrance. Hélas! je suis privé du :boahear
d'assister à la ,messe nocturne, et de po.uoir préparer, à
mon Sauveur un berceau dans mon coeur, lequel a tQute
l'indigence et le,4dénuement de la crèch. Nous .sommes
depuis trois mois sans pasteur, et au milieu d'une terre ini-
dèle; c'eat un dur sacrifice 4'être privé des consolatiçns
piritiellew. tmatef4is, eigneur, ouas a'ibaon nine ps
dént i onia enfin juré ditre à vous, et out s liè*visitez ae
lear donnant la force et l» courage dée s tenir feruaio au
poste 4e ils croient que îvous les avez placés. Seul on peut,
danu la méditation, retirer les fràits aes deux grands
exemples d'humilité et d'amour de la pauvreté donnée par
le Die' enfant. Ces deux vertus sont lèes deux premières
colonnes de la vie religieuse à laquelle vous daignez m'ap-
peler, et la troisième, figurée par là chasteté, brille égale-
Inent dans cet agneau sans tache, ainsi que dans sa bien-
heureuse Mère qui, même en l'enfantant, ne cesse pas d'être
'Vierge.
Nous retrouvons à cette date la minute d'unérlettir de
-. E.: Boré à M. de Lamnennais. Le disciple qui, depuis
quat-ie ans, a quitté le maître, lui conserve dans sori cuar
un reconnaissant souvenir, et lui écrit pour lengager -à
reoitrer en lui-même:
r Djonfif, Brs Ispaban, ce 31i décembre 184ll.
c, A MoNSIEUR F. DE I MNENAIS,.t&
« Bien cher monsieur Féli (1), comment vous exprimer
-ma reconnaissance pour rattachement-que vous 'me con-
-tintez, et aussi pour là patiùence avec laquelle vousc rpoi-
des iau lettres que je TOUS écris. 'aSi reçu voiè quatre
léirs celle que vous m'adressiez en date dui-30 jillet; et
nü& vulant pas Ënériteir davantage le reprocheI dé négli-
geéicé;jeimenpresses de avoIs<faire parvenir avec lés-vtrux
S iS anouvelle ainée qui nous et- don"ée do main, I'asst-
'rice -de min inébranlable àttaciehment mtoat en osakn Die
permiettre qqequesies dbserations snrle juge'ment que vo0s
bôrtezgtoich ant mesoiconic6ions et monmentrepnse'. -
*:iCtai±ci 'n donSAX M.; oLaênnaMWâaiéidaba l'a"
Vous partimsea avoir co9mpris d'apts ma lettre pedc*
dnite,< eee d4sesp4rais des hauteè destinées t'ifamnal-
aié, et vioisutinassimilez à un petit enfatqiw seig fi wre que
To6 nesu eiAtt saiiW que t'on cesse d'aperceoir te clocker de l
pdroise.. Je ne sais qui vous- a pu me faire saippaser der
apprW ensions et une faiblesse que rellement je ne traouv
-pas au fond da mon cour. Jamais il n'a nourri avec plus
de foi, de Iarges et douces espérances sur la vocation fial
Àes hommes, et jamais aussi il n'a senti dans sa volonté
plus d'énergie -et de persévéraicee pour coopérer, selen son
extrême faiblesse, àla iréalisation de cp glorieux avenir,
Ou, je crois-que la gtraide SociMté universelle, Ipin' de de-
failli ou i e bronher dians la reote qui lui est ouverte, s'y
avance plus. mnajestueisement, '-entraîiant à sa suite- de
nouvelles g4nérations tenues à l'écart jugqu'alors pa- là
Providenci, on -qui elles-mèmes, par une folie dont elles
-ont repentantes, g'étaient retranchées volontairement de
,la communauté une et perpétuelle.. J'ei vois pourO rient
les indicesi visibles à tous les regards attentifs; et aui lien
i ciaindre l'agitation qui se manifeste dans son sein, je
aegarde comme le mouvemenst du rveyiLt Ce progeès des
-âs et ce retour de aes utres vers le vrai et le bien, terme
u inous est toujours proposé dans le temps et au-delà, j
alieappellerai poin4 une de ces.graPdes transformusions qui
d'efechiuoea t épeques en époques, par'c que la vérité, comme
-'voi noups Yaves asser répété autrefois, étant liÊtre mani-
feeéà rl'intelligèence, nes peut se transformer ou changer,
miais weledeents'étendre, se dilater, Tenereta de i'inmitié
-uiu erst .n;lni^0r, cette vérité, considéée dansla. collectioi
d'homines qu'elle uniitVà,. iei et entre, eux; n'est què cette
glise 'sainte que vous-nois avez encore montrée conmmew
'1atlavelemomd*.et ae devant pas a me cesser avec luik
Relevée et absoute de la faute primitive, sanctifiée et ra-
chetée par le sang de notre divin maître JésusChnrist, lle
4'est incorporée a lui qui daigne se no*mer. sopcihef.Ea
participant à sMa vie et à ses grices, commaent pourrgaitell
mourir oumême chanceler? Non, elle est ce qu'elle a t6at
ce qu'elle sera, ou, suivant le mot du grand saiut Paulxau
Hébreux (1), Jesus ChrisWtu heri eg hdie, ipse et.ii secuial
Vous même l'avez crue et proclamée telle, et elle e
changera pas à cause de la trqnsfeorasion de vos idées.
Pourquoi vouloir être plus sage que la multitude de Cm
docteurs que vous avez aussi admirés et qui semblent avw
Apuisé dans leurs écrits et leurs conceptions toute la ,-
gesse? Pourquoi préférer votre raison à cette autre raison
générale que vous avez dit être la règle et la véri1ication
da vrai? Pourquoi vous isoler de l'unique -Société réuni
par la charité ou l'amour de l'Esprit-Saint, -charité ave
laquelle cesse toute vie spirituelle et toute possibilité do
mérite? Oh! par l'amour que je vous porte, parl'admisatioa
que vous m'inspirez, par la tendresse que vous me témoi-
gnez, daignez réfléchir. sur ces paroles que. vous dit amf
humilité un ami que vous avez honoré, du nom. d'enfant. -
o Quant à moi, cher monsieur Féli, ma foi se fortifi
chaque jour par l'effet de la grâce divine,. et toujours Je
m'identifie plus complètement au corps de l'Église mili-
-tante et je cherche à me perdre par le dévouement, dans
son universalité. Chaque jour aussi la charit élargit moa
âme et uifait désirer de se sacrifier pour la vérité qu'elle ai»
bonheurde connaître. Ainsi, je vous avouerai queje suis er-
mement décidé à me présenter au sublme état de:reigieuxst
deprêtre, pourlequel yousm'avezlere.miermpréparé. Quitter
le monde, tout ce que je poWsède, me semblt;u reaone
ment facile et doux, quand il s'agit de suivre un si grwa
-maitre et de mériter une. impérissable couronne.)Dès qiu
je pourrai m'absenter et remettre à d'aitresle soin d nia
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écoles et de notre propagande, je courrai à Rome, ou
ailleurs, si ce centre de lacaitholicité ne m'est pas facile-
ment accessible, afin de recevoir l'onction sainte et de
merenir continuer ce qui est cpmmencé. Car sachez que
mon ambition n'aspire à rien moins qu'à la résurrection et
à la reconstitution de l'glise orientale. Les éléments de
sow&retour à l'unité sont préparés et dispersés dans toute
l'Asie occidentale; il suffit de les réunir, de les épurer, et
Die& soufflant siur ce sol aride, il en sortira, un corps
rajeuni. Les auxiliaires accourent ; les Lazaristes ont déjà
accepteé la mission de Perse, et il en viendra d'autres,
parce qu'ainsi le veut la miséricorde divine..
t. Vous n'approuvez pas le projet d'enseignement local;
néanmoins, si nous ne venions trouver les Persans, eux
a'apprécient pas assez notre civilisation, pour la venir
chercher. Jusqu'à présent tout m'encourage. A Djoulfa,
j'ai dans mon. école, établie sur le pied- de nos colléges,
31 enfants, dont le quart. est musulman. Tous ces enfants
étudient à la foiet areec succès, le français et l'arménien,
l'arabe et le persan. A Tauris et dans nos- autres écoles de
Chaldée, nous avons.déjà plus de 50 enfants; ce qui fait
80 ppuriile commencement. Dans quelques années, les éc6-
Ihers seront maîtres.Si les musulmans ne veulent pas pro,-
fider Aes lumières, i nen est pas ainsi des chrétiens , ils
le;ademandent avec avidité, et les. faire sortir des ténèbres
etde la mort du sobisme ou de l'hérésie, n'est-ce pas déjà
Wlkmotif suffisant. d'oser? ..:
: YoYtre solitude complète m'effraye, etje la crois funeste
a. ke. 8anté,-comme à. votre intelligence. Je vouas aime
to*jours, cher moisieur Féli, avec la même tendresse; et,
cha<que jour, vopsa êtes présent dans ma prière comme dans
EuOiNE ýOBG. » 1.
-au-
L'éeole de M. Bord à Djoulfa était fréqunentée par du
enants schisamatiques, par des musulmans et pu -de
catholiques... '
;Le désir du maître était de faire connaître la. véritet
de la défendre contre l'erreur. ,
.L'évêque schismatique prit ombrage du crédit qu'asia
me aître d'école franc,. car le crédit qu'avait lapersone&
.en donnait à .son enseignement, et il suscita. une gea
dtil fut a vicmaae.e 
-
; M. Boré fait connaître à un de ses amis quelques cir-
constances de la lutte principalement dirigée contre luit
S*. «.Le disciple n'est point; au-dessus du. maitre, sit
t serviteur au-dessus de celui qui le çommande-.Itluiît
F_ au disciple qu'il soit comme son maître, iL suffit auswu>
a viteur qu'il soit comme celui qui lecommande. Si dea
ro. 1'n a appelé le père de famille Béelzébub, à plus fored
x, raison ceux de sa maisonseronttraités de lasorte. (14)
i Ces paroles. résument les instructions prophétiieas
donéles par Jésus&-khrit i Seux qu'il a choisis- poW
répandre et prêcher sa doctrine. Ea effet, quiconqeu
se glorifie de marcher sur ses traces et de coopérerW ue
euire de la Rédemption, doit s'attendre asaimees2peofi
et tribulations; que dis-je, la.conscience desa propr®eb*
dignité opposée à la souveraine justice doit le prépamr-t
toutes les éprewues qu'ilMnérite déjà comme imparfaitr t
déchu. Si. les fils de Juda accueillaient les. prédication»
$a Sauveir. avec indifEérence et *mpria . swils a épond&ip
kises bienfaits par l'ingratitude,. t mi Fignominie d,#,
croix a été finalement le prix de sa missioa i*Mpawatnrie
I. M~ath.:S Z '-lu.·
sPWeaq4gra:Si laI»drsa: lesîple w9myrier de n'74tre
pas plus he*arI 4w.si la ta4e: (Iq loas -m ea difficultué
apptent e faihblssp hiuanieîïien Iatq la de aattrister, il
eoit k contrair. si sir amee joie B ocasion d'imiteru
quel"qs traitsp aM opWarfait modèle, et il sentira eroîtry
int4Mirie ment m foi 4-lia vérni4 qu'il propage ï mesuret
q'ello exciteie qpppsitio» plfus f<rtýe dan: le camBp dâe
ïaerreur. L .s fatigep de la lutte l convaimcront qu'il
ft -aux prises aveçEcgon eannei, t- quelle ctainte:
arait-il, lu qui. sait ,eqbattre ,avee le. Dieu. de. 1&
victpire?
.« Ainqsi» <iem 3miu, A: pe»se point que :Ja frayeur, lé1
doute ou le déegaragoeiett as(ent eentrés: en wmon ine,;i
pendapt .a teimpte qgi soaffl4é sur .netre petite Églief?
ion, cr; ellea i simmes fondeaents quiela. grande Égliae
aepptsasr la base.des prEopessesindéfecti8lest .beEt
illes.' Liassaut, que ow .aoonS eu A soutenir a été auas:
psinsé que rude, et sana 'rassistance dua ci, nous n'au-,-
"isjaimai pa é4pister. Tranquille au fon4 deipa retraiatae
ettuta eatier au goin de mon école, saps miettre eg qu.elqu)
sorte le ine das la roe, je in'imagi"saias pastre l'épaot
vaatailt I'objt, ie la hbaise de plusieurs. N'ayant jamai&
es ave cx, qui m3'entourent que des rapports de poli-
tessee t d'amitià, j'explique la chose. en liettabt e& la place-
<de s.a perseeop n la.de9trine -et les idéee que je -professe,
et en me rappelant que .nullee part ïi e .aucun tempe5
l4rt44d0xi ;xa, piiâra< inô,.Bans .aairé l r eonuY. ilde
I paps8ti.i C't ia ;pa l : lau.né tiqne est le' céruaset
fiieatearigla ptiert d4e ouche dea ames fidèlesa; lle1
Ot fPuragan quiafafeRiW et es xacieAela pluate dans lài
sol; elle est la pluie d'orage fécondant ;la.tige qu'ellUa
courbe. Elle consolide la foi que nous sommes obligés de
confesser hautement, elle relève l'espérance qui n'a plus
que le ciel pour refuge et point d'appui, et elle développe
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la-charité opposant à l'injustice et à la force, la vengeance
chrétienne de l'oubli et du pardon des injures.
c La petite révolution qui, durant troisjournées, a mii
en 4moi Djoulfa n'a pas un autre principe que le conflit
spirituel des deux doctrines catholique et arménienne par.
tageant les consciences de ses habitants. L'archevêque
dissident voit qu'un jour, qui ne peut tarder beaucoup,
r'instruction ouvrira les yeux de son troupeau et qu'il rou-
gira d'être tombé dans un tel état d'abaissement religieux
et intellectuel. Il comprend qu'avec son autorité il perdra
le couvent où il siège et les riches revenus qui y sont atta-
chés. Il s'agit donc pour lui de la vie et de la fortune, et
il n'estpas édonnant qu'il ait fait un effort pour parer le
coup fatal. Il avait été dernièrement très-alarmé par la
défection de son grand-vicaire, qui, malgré toutes ses
ruses, ses menaces et ses instances, est passé dans nos
rangs et doit en entrainer beaucoup d'antres. A cette con-
version, il faut joindre celle d'un autre prêtre, fils d'un
arménien riche, qualification que je ne dois pas oublier
dans ce pays, où l'argent constitue plus effrontément
qu'ailleurs le mérite, le crédit et la puissance. La perte
de ces deux ecclésiastiques les plus considérés et les moinst
ignorantsde son clergé luifaitcraindre un changementgén&
ral et il a cru l'empêcher en tramant l pertedes catholiques.»
Grâce à l'intervention de l'ambassadeur russe témoit
de ces menées, justice fut rendue à M. Boré.
Une consolation bien grande et qui le dédommagea des
ennuis de cette persécution, lui arriva enfin de Paris.
C'était M. etienne, procureur général de la congrégation
de la Mission, qui lui annonçait la nouvelle de l'envoi de
missionnaires en Perse.
Paria, lê14 aril 1862.
MONSIEUR,
* « J'éprouve une bien douce satisfactio en vous recoin-
mandant les deux missionnaires que nous vous envoyons
en Perse, parce que je comprends tout le plaisir que vous
éprouverez vous-même en les voyant arriver. Vous -ne-
pourrez douter désormais du dessein de Dieu.,sur cette in-
téressante contre,- ni de ceux qu'il a en sur vous en vous
conduisant en Orient. Voilà maintenant la bonne oeuvre-
qu'il vous a inspiré de fonder en bon train; et son début
nous fait concevoir de bien belles espérances pour l'avenir.
MM: Darnis et Cluzel sont de vrais apôtres, remplis sur-
tout de l'esprit de Dieu qui fait les saints et qui les rend
capables de procurer la sanctification des âmes -
« J'ai la:grlande cofiance que, quand vous aurez pu les
connaître, vous les jugerez tels. Ils espèrent de vous un
bon accueil, et ils comptent sur votre bienveillant concours
pour se rendre utiles le plus tôt possible à la mission à-
aquelle ils vont: se consacrer. Je me permets donedesolli-
citer-enleur faveur, les effets de la bonne amitié que vous
aves toujours témoignée jusqu'à présent aux enfants de,
1Saint Vincent.
«M. Fornier vous a sans doute donné avis des libéralités
du Conseil de l'CEuvre de la propagation de la Foi en
faveurde la mission de Perse. Elles se montent au chiffre
de 22,400 francs. Ce secours est une preuve bien sensibl-
de4rintérêt que -le-Conseil porte à cette mission, et-du.
désir qu'il-a de réaliser vos voeux et vos espérances. IUl
s'ocesupe-déjà de-la répartition des secours -pour Yannée
preehaine. Jeluiai communiqué, pour l'éclairer, les détails
que nous avons reçus deM. Fornier. Jai tout-lien de croirei
qtuls8-exererôent une grande influence sur lesdétermina--
tions, et qu'ils nous obtieidront des, ressources-plus, abot-
.« -4W -
damtes. wwm 4.L4v«P aussi que les vocatuome ne noms
m=,queront pas pour répondre aux desseins de Dieu sur
nous.
-< J. I P~;jqjisdroe p7sfS i4e noieIee F~Eawpe,· M;r i..
lfQPl. »Ot 4m courant de tout J' le gairde It-
iver ~oav~nt, r nous aimsff toujours à.ouseitrriIêQ
I&&ilsaiquoee ipore, te kqupoplugfit9eri
-_ i parpait qžewJe mninste~eporte ausside ce cô~té sasolli-.
qitu4'e!4e n Serais P3n81 si daps -Pmüilnpmmait des
4gets çosu4i4aire -40ç&-*, dam.esgie "- joë il àý for-,
g2erad~s Bta$ieu$ 4Qe piission.
* -Yžll·ez agr9ee I'exEpr ~ de ma lieWviva-rçconnais-
sançe pour leès setineéu-s llogoriab" dOnt vous gmt4if
4ptre 4NvrégAtimu, et Ilomuag avef leq&ei jlu -1-o&.
neur d'tre, Mlonsiir, yotrp très-4ijwble serv4t er,
* Moneieur ties ~ prxureur génaýl, ne s- dd-
faiti pau kg q9ileeit le supérieuçlg, g4alýe -de
cPmirauitê 4 et qu'il aurait pour su !qesýçiy, ~8 4n0 p
tmýd, crlui qj, uuç,re laiqQe, fondaik ç4M ffisi~' 4
Q*JLa,s .: -
Cette consoation& d A VQW rdrv. o jiralairqs8 4tai
Q9 4iere 8at.,xi-i . éa
x4ili illui sgfvintu-u us gcçè# d'jin butrs Q;4r0 ~qiel »
cfflkxe 1840, çhovalàçr 4P la ~~ '~ua
Êcouton-4e iraeonter à sonami 'sotonnement à cette
nouvelle.
.Dljoaita, ce 1?9BMa 1841.
e Biencherami, sicen'était le Père Giovanni, prêtresage,
serieux et incapable des mauvaises plaisanteries qu'on se-
permet chez nous au retour du mois d'avril, je croirais
être la dupe d'une mystification. Ces jours passés, Ir
muletier m'aporte de Téhéran, une lettre écrite de sa
main avec cette adresse : A M. Eugène Boré, chevalier
de la Légion d'honneur. Je l'ouvre, et j'y lis que le Jour-
rl deM Débats, reçu par l'ambassadeur de Russie, an-
nonce ma nomination sous la date du 12 décembre. Assu-
rément je ne me suis jamais jugé digne d'une semblable
distinction, et par quel hasard Yient-elle me chercher as i
loin et dans un pays perdu comme celui d'Ispahan?
-Persistant avec plus de résolution que jamais dans le
menoncement au monde, pour embrasser l'humble pauvreté
de Jésus-Christ-et me ranger parmi ses disciples, propaga-
teurs de la foi évangélique, je n'ai point senti, je te Yavoue-
rai, s'élever dans mon coeur le sentiment-de vanité qui peut
faire battre celui de plusieurs: et j'aioffert ce signe d'hon-
neur à celui qui seul en est digne et à qui nous devonws
rapporter toute gloire ici-bas et là-haut. Je me suis néan-
moina réjoui et cela pour la raison suivante : sans doute,
le but religieux de mes travaux parmi les chrétiens et les
masulmans, n'est point inconnu de ceux qui ont daignà
abaisser jusqu'à moi leurs regards, et je ne sache pas queê
beaucoup d'autres aient gagné la même faveur, en' mar-
chant dans la mêmevoie. Donc c'est une preuve manifeste;
que le considérations de l'ordre spirituel ont accès dans
l'esprit des hommes qui ont la charge temporelle de notre
patrie. » -,-.--.- . . . : -- . ' - - . - . -'-
Ilarçn< i 3h 4 . Gat .ppao:lej zerreI :
Djoulfa, priè Ispahan, ce 29 juin 1841.
MONSIEUR LÉE MUISTRE,
«, Je renouvelle ici es8 remerciements et l'expressifn de
mair"onnaissance pour la bonté toutegratuite que rousaye,
ea demqie faire nommer chevalier de la Légion4'honner,
J'ai déjà eu soin, dans une. lettre préc4dente, de voYo
témPigner 'ragréable surprise qug mn'a causée cette
4)orieuaq distinction à laqielle 'élo'ignement de la patrie
ajpute du prixetdu charme;.
Aujourd'huj, en vous reavoyant les pièces relativest
ma réception, j'ose vous répéter que cet acte de conûanet
de votre part m'impose une nouvelle obligation de
7echercher et de me proposer en toutes choses, commep)
but suprême, l'honneur de mon pay. C'est aipsi que jf
comprends lé devoir moral de chaque membre de l'ordre,
et lou.est sûrde;le remplir, quand' on associe ce maena
honneur à. celui de Dieu et de la eligion. L'un et'ant
me semblent étroitement unis; surtout en Ori.t, oê ja
France exerce, depuis des siècles, un patronage regigieç
sur les hrétiens qui sont unis par an symbole comatsu
Je persiste dansle dessein- de consacrer ce qui me reste44t
force e de temps pour la régénération. 4 ces frères délaia-
sés, et cela au moyen de la science éclairée et compléAét
par la foi.: Ces deux principes constitutifs de intelliigencQ
et de la voloté ayant étéB altérés, et obscurcis enr Aat
temps dana la société. orientale, dotivent aussi reouyrerw1=
yiet lalumière, et se prêter ensuite une mutuelle assiWa
tance, pour -vier toute autre pertuebatio;n.
SL'Vinstructionf raiera le chemiin i. lafoi, a çomp.agp
isu'qle diispose l'espri;mi4eu3ÇQnUin re aes gapi
qui nous unissent à Iieu et à nos semblables, rapp"flq
dont l'esemble n'est aunre que la religioù. C'est donit ce
qui m'a engagé a ouvrir d'abord des écoles d'ailleur,'
cette partie de la tâche, toute humaine, est plus adcessible
à notre faiblesse. Les difficultés apparaissent tout à coph
quand on passe Aans le domaine de la conscience, et lFo
sent là que, sans un secours surnaturel, nous ne pourrions
jamais réussir dans nos tentatives. Actuellement, je fais à
Djoulfa l'expérience de cette remarque. Les arméniens;
si portés: » seconder notre établissement et à me confier
leurs fils, .ont, pasé soudain de l'amitié à la haine, quand
ils ont vu que les conséquences de mon enseignement
étaient de détruire les erreurs et les préjugés du schisme
4pi les a séparés de la communauté chrétienne d'Occident.
L'opposition, prenant un c S' religieux, s'est portée
auxn excès de la persécution, et comme l'év4que, chef de4
dissidentse, ne -pouvait employer contre aouE que 'argu"-
ment de la force, il a excité dans notre petite ville und
espèce de révolution dont j'ai envoyé les détails à mon
ami M. T....
c Nous aurions été forcés d'abandonner le, poste, du
moins momentanément, sans la loyale protection de M. le
général de lamel, ambassadeur de Russie. A sa requête,
le premier ministre du schah fait appeler, devant lui,
TéhéranI l'évêquer coupable; et probablement il sera
déposé. Nous ne pouvons trop louer cet acte- d'une justeé
sévérité, qui a étéi le salut d'un Français manquant ici
de tout appui national. Ii n'est paâ inutile d'ajouter qui'
les misulmans, témoins et juges impartiaux de la qýe
rele, ontjris la défense de parti franc, lequel représente
celui du progrès:et de l'orthodoxie.
a Ainsi, Monsieur le Ministre, nous avons pareillemrent'
ici une opposition à soutenir et des émeutes & réprimeri
Il est plus facile d'apaiser tes mouvementà que ceux qtif
vennent d'éclater dans lé sud-est de1 Perase dn coté diÊ
Bélonuthistan, et qui font craindre la #dfectioP dépilntive
de cette pMovinceO. Ces coptrariétés ne nous rebutent pas
toutefois,et nous espérons que nos écoles s censolideront.
surtout si vous daignez continuer votre approbation, à
celui qui les. dirige, et si vous lui envoyez de nouvelles
paroles d'encouragement.
a Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'assurance
du respect et de l'estime avec lesquels
& Je suis votre très-humble serviteur,
E. BORa »
Par le même courrier il remercie M. Villemain de
lintérêt que le ministre de l'instruction publique lui
témoigne, et lui parle de ses travaux et de. ses projets
d'une manière qui frappa le ministre, et qui intéressera
tous les lecteurs.
Djoulfa, près lapahan, ce 29 juillet 181.
<- MONSIEUR LE MINISTRE,
ç Je n'aurais jamais espéré que mes lointains travaiux,
tentés dans le but de rétablir en cette partie de l'Orient
I'orthodoxie chrétienne, et d'y répandre les lumières de
l'instruction, parvinssent à votre connaissance, ni surtout
qu'ils attirassent le regard de votre intérêt, Ce que i'a
écrit à ce sujet, mon ami, M. T..... m'a non moins
touché que surpris. Dans la voie ou je veux marcher, il est
défendu de penser à plaire aux hommes; néanmoins, si par
hasard ceux que le mérite et le savoir élèvent au premier
rang vous approuvent et vous encouragent, ce motif humain
devient aussi une douce et utile consolation. Quelle joie,
en effet,. de savoir la religion et ses propagateurs honorés
en France et hors de Frace par les personnes plac4es à
la tête des aeffires et de& lettres, et dont ropinion régli
celle du mondel -Il est permis alors de concevoir sùit
ravenir de la patrie et de la société de belles espérances,
et ron sent sa propre faiblesse portée à en accélérer la
réalisation.
« Monsieur le Ministre, nos écoles naissantes n'ont encore
pu produire les fruits qui seront la récompense de plusieurs
années de travail * mais les germes éclos dans les jeunes
plantes que nous cultivons, promettent une heureuse récolte,
sile gouvernement persan, conseillé et éclairé à ce sujet par
le nôtre, continue de nous accorder sa protection. En ce mo-
ment notre collège fondé à Djoulfa aux portes d'spahan, a
une forte lutte à soutenir, non contre les Persans, amis des
étrangers et désireux de participer aux réformes de la civi-
lisation, mais de la part des arméniens, nos frères en
Jésus-Christ, au service desquels nous nous sommes prin-
cipalement dévoués .Ils se divisent en deux partis, l'un
catholique, attaché à l'glise, notre mère commune, et
avide de progrès et de l'instruction européenne; 1'autre,
plus nombreux, cramponné au passé, endurci dans ls pré-
jugés et l'égoisme du schisme, nous livre une guerre non
pacifiquement intellectuelle, mais bien avec la force des
armes; et, comme dans ces combats, nous ne sommes
qu'une poignée d'hommes tenant tête à une multitude;
comme notre unique tort est de. demander la paix et la
liberté de conscience,; et que, malgré notre innocence,
nous avons les honneurs d'une persécution religieuse, les
musulmans,. étonnés de voir une doctrine nouvelle commue-
niquer autant de courage et de patience à ses défenseurs
ont-pris ouvertement nos intérêts, et ont-commencé à co-
aiître, e à estimer le. nom catholique. -
SJ'ose espérer que vous donnerez aussi des signes de pro-
tection. pos3 oles de Tauris et de la Çhaldéé, ebn pogs
envoyant les meilleurs livres élémentaires adoptés par lé
Souneil de I'ist.rqtion puiqufi, Ctte4e aUaôe earasit
reçue ,avgc :ne r1ve. reconpaisasice. 11 qners· t  a8isiI
vpus remencier d4aygir si généreelsojnnp t eoiritbg à n
npoainatiogau grade de chevalier de la I4gion d'honnqur.
Cette décoration insigne, dont je me reconngi gi pmu
;igne, m'est arrivée comme un secours proidentiael Pen-
ant les troubles de Djoulfa, qui ont mis mes jours en
péril, l'emblme fi-ançais, suspendu à ma poitrine, a été
Ion unique arme et mon bouclier.
a Veuillez agréer, Monsieur le ministre, l'assurançe de
l'estime et de la considération avec lesquees :
« e suis votre très-humble gerviteur,
E. BoaBÉ.
-Ep même temps que le gquvernement français honorait
un de ses nobles, enfants, la Propagande de Rome instruite
de.tout le bien que M. Boré faisait en Perse lui envoyait
ses remerciementsaet sei félicitations.
- 14. Boré répond à là Propagande (1) :
Pere. - Djonifa, ce Si jillet 1841.
c DIoNES. ET VÉNÉRABLES PRÉLATS
Si La double lettre: que vous avez 4aigné m'écrire est
rEyéae 4dgs ma solitude de Perse,, comme ui signe delà
béaédietioli. divine et un motif d'encouragement dans les
huables travaux que j'ai osé entreprendrepour 'extension
de notre sainte Église. 4ssurément,je né mérite guèrem
sa milieu des occupatione multipliées qui vous absorbpnt.
de distraire vos regardà et de les attiter sur un point de
'. A Migr Ignace, archevêne d'edsea, secrétair de laPropagnde, et
I'Orieiti alaitsl depui l p4e.s d'fu tiîielê par la PLopaL
gande catholique. Toutefois, -comme les ples vil mnetrt-
ments sont employés par la main de la Providece -pout
parvenir à ses es séerisordieases, peut-être nos des-
seins et nos ve«x recevroit-ils un jour leur -accomplipseJ
mitntb et peut-être. encore notre -sièlel -sera-t-il témoi
da triomphe préparmé & l'orthodoxie par la résurrection de
hglise orientale? Nos espérances et notre ambition ieu
tendent à rien moins qu'à ce magnifique but; et si, daii
la reconstruction de r'édifice, il nous est accordé d'apporter
peur notre part, une simple pierre% nous nous Croiren»,
êame humainement, mille fois trop -bien dédommagée de
nos faibles eforts.
- I Aujourd'hui, nous avons déjà laconsolation de voir les
commencements de la mission organisée en Perse par
MM. les Lazaristes. M- Fernier, membre de cette ver-.
tueuse Compagnie de Saint-Vincent de Paul, et revètu da
titre de Préfet apostolique, était parti, voici une année, aI
Constantinople, et il attendait à Taurissur la frontière, la
venea d'autres frères qu'il pût placer daas les postes les
plus importants. Qrâce au ciel, il en est arrivé deux ee
mois-ci, et ù a pu. me rejoindre après leur avoir confié la
écoles naissantes de Tauris et la Chaldée persane. En
ajoutant Djoulfa, nous occupons déjà trois points prins-
pa"x,,aiuxquels, avec dà temps et de la patience, notu
liero»s d'autres centres secondaires de propagande. J'ai
tr4eus hehz gs larm4niens de es dmern lien, le christi 1-
niame abaissé par le schisme à un tel état d'abjection, que
les musulmans ont droit malheureusement de les croire et
deles appe1er-mior e ùpts e idiAesA Hmiflieud'eux, lepi
troupeaudes catholiques so _distingpu par la réglariet
de sermœeumrs Mt par, uneloyaudé dans les affaires qui Mlt
04>Uciliel'estime publique. Daansles bazars et les marahé'S
le. -Persant préfèrent avoir- avec ei des rapports, d;iie
le9 iRterrogent asfvent soIt i naturede leur foi qui ek
.transforme ai merveilleusement en une nouvelle espèace
4d'hommnese,
-. Deruièrement'évêqueeschiusmatique nous* sscité dans
toutes les règles une persécution qui towraera au bien et
l'accroissement de notre communion. Les menaces, la vio.-
lesce et les calomnies, au lieu .d'effrayer nos catboliques,
les ont affermis, et la protection de M. l'ambassadeur d
Russie, qui. a défendu avec zèle notre cause, a déconcerté
les projets de nos adversaires. Le roi, instruit dea événe-
ments, .a fait conduire à sa capitale, comme un prisonnier
et un malfaiteur, l'évêque fauteur des troubles, et naos
pensons qu'il ne rentrera point dans la possession do son
siège. Un prêtre et un docteur, son coadjuteur, sur qui il
avait exercé les plus indignes:traitements, ont fait leu
abjuration et sont actuellement unis.& nous; bel exempl
qui aura, avec lacontinuation de la grâce divine, beaucoup
d'imitateurs.
. Le petit collge que. nous avons fond4, a été vivement
attaqué, ainsi que notre personne; mais la protection d'en
haut ne nous a poit failli, et nou spéros ns que l'euvr
prospérera, si nous acceptons toujours avec humilité Iea
épreuves. Dès que nous le pourrons, nous avons I'intention
d'4tablir d'autres écoles chez les armépinas des meoa-t
tagnes,dispersée à cinq journées d'ici, dans.une vingtaine
de villages. De cette manière, nous unirous. la missiow
d'Ispaban avec celle de la Chaldée, sur laquelle osw aveans
toujours les regards, et qui pronet deo fruits abondantîsi
Dès queje prai remplacé, j'aile4 ir d'aller mU'enfmrmer a i
Alqouch, unique couvent des ç4atoliques chaldées, 4dan
cette partie de e l'Orient; et là, je me coneQterai avec. cer
pieunx roiue4s pour ewerr siur uesI ptus ,ggrande :cillF
une propagande dans les contrées co!iprises tatre Mossoul
esla froatierèes d4 la Perse. ParI inaleuar, ous, s4M a-uMai
_"_Aa -
encore biese*0s .et nous ne pouvons qu'esayer lentement
tout le bien quiest à Jaire. .
c Quant à 'offre bienveillante que vous mefaites de ade
mander en mna faveur au Très-Saint Père, une marque
d'approbation pour des essais qui n'en sont point encore
dignes, j'ose.vous dire avec franchise que je serais extrê-
rumeent touché et reconnaissant, si Sa Sainteté m'accordait
personnellement et à ceux qui s'uniront à moi, l'indulgence
plénière concédée dans le xu* siècle, aux anciens croisés
partant pour la délivrance de la Palestine. J'aime à assi-
miler ma cause à la leur, bien que le moyen employé pour
son8triomphe, soit purement celui des armes spirituelles*
En outre, si ce n'est point abuser de ses bontés, j'aimeraiî
aussi avoir l'autorisation de pouvoir établir le Chemin de
la Croix et d'instituer dans mes écoles la congrégation de
la Sainte Vierge, qui, en France et en Europe, a le
double avantage d'inspirer à sesjeunes membres le-goût
de la piété et, de l'étude.
; « Franchement résolu, si Dieu exaucé mes voeux, de me
consacrer tout entier àA son service, et d'aller, dès que je
serai remplacé, étudier dans votre ville sainte, la théologie
et la discipline ecclésiastique, ma pensée me porte souvent
près de vous et de tous les autres hommes illustres qui
remplissent la capitale du monde catholique. Me sera-t-il
donné un jour de vous y- voir et de me préparer, sous votre
direction, à revenir en Orient, continuer, plus énergique-'
ment et mieux, l'action commencée sans le caractère qui
ladoit légitimer et sanctifier? Ah! que vos ferventes prières
m'obtieunent et accélèrent l'accomplissement de cette
pgrce C'est alors que je pourrais, touchant la propagande
d l'Orient, et sur les destinées de son Église renaissante,
tosm;exposer plusieurs.pensées dont je me defie, à raison
de m ionislement, et qu'il est dificile d'expliquer dans uâe
iapWlaeettem. J'ai eu déjàoccasion de lesiadiqueç dans des
nm4moireé adoMesaé l'Associationm catholiquej de Lycj. Je
fixe à deux années à peu près, E'époequ laqelWljie poauc-
raisyenir puiser dans quelqu'une de vos édifiantes retraites,
le savoir etsurtout la charité qui fait les apôtres. -
. Agréez, révérendissimes prélats, l'asspranc de  ute
la considératiop et du dévouement avec lesquels je Ms',
e. .k.Votre très-humble serviteur et frère en Jésus-Christ,
EUoEGB BosB. », ;
. Quoique fondateur des Suvres qu'il confie aum Laza
ristes, M. Boré ne se considère que comme pmn sminpl
slili>ire.
n1 é4crit ài a fia dà septpembre, en quittant Djoulfa
19 septembre 1841. - M. Fornier,, nçtrei cher préfet
apostolique, arrivé ici depuis deux mois environ, jugeaxt
ma présence nécessaire du côté 'Oturiniah, m'a déclar
l'antre, jour son. intention, après l'avoir recommandée à
Diew Il craignait de me déplaire, mais je lui ai répondu
que la volonté du supérieur Btait la manifestation de cenle
d'ea haut, que je lui obéissais avec plaisir et risignatiom
tomplète, heureux de pouvoir mettre en pratique lé pre-
mier devoir d'un missionnaire. Je prends la voie du Kur-
distan,, avec l'intention d'explorer les villages arméniens
qui4nous avoisinent, et où je veux tâcher de jeter on eea u
rat quelques semences. J'aurai des obstacles à.surmont«
et .peut-être des dangers à courir, devant traverser le
campements de plusieurs tribus vagabondes et pillardel
des Baktiarisà Loures et Kurdes, tous gens qui sont .à pet
Vpie m4.éta d'insurrection depuis que les .afaires du Ïo*-"
yermetur ' dspahan qui était charga d'alley lever paman
iA'esd'ariéré dea tributs,. touranen mal et lYobligent i
Rterh. peu ,prs. comma assiégé dane Chouster4BJan
repqse -aw koçithA u d »qviB muià'a pa&acesaé e m'rta
q*ter Appuoi que je o m'efgorSe do serir sa eaus a oues
SI pasfa la fin de l'année à Mossoul prêtant aux catho-
hiuqes de cea contrées,, l'appui qu'il avait donné pendant
tin aup 4 ceu& de la Perse.
coutonns-le non$s parler de li daas son journal intime
de l'aMée 1841.
P janvietr 1841. - ncore une année, Seigneur, dont
yPte mi4ricofde ous accorde le commencemient. En ver-
o«-aQFns la fin ? Voiçi une énigme dont vous aves seul la
egoltionp mais toujours est-il que nous devons vivre comme
iî e é4Wit 14 derniere. Elle s'onvre par la fête touchante
do la Cireposio», qui nous donne deux grands enseigne-
pmits,le premier : que le nom. de Jésus donné à 'Enfant
réep4pieur pwr l'aigea réellement la vertu etl'efficacité du
MiWAnsA SCmpwesr -qu7il renferrwe. Il doit être notre. signe,
aoIrp eaprance, notre bouclier contre les tentations et
les iafortmnes. Q nom plus doux aux lèvres et. plus
s*ve l'vreifle qppe la mélodie des concerts, voyez toujours
dafn me* parolepixmman dans>a mémoire, lorsque lajoie
m'élève ou que la douleur mn'abatM; lorsque la grâce me
YiWiWe ou que la tetation m'éprouve. -
Secondee4ft, l1e sng de Jésus enfat coule déjà pour
npts.rédemEption, sang béni, sang divin, puissé-je répandre
gputte 4 goutte ,tQui lç mien, en reconnaiance de celui
W4 es veré de votre berceau et qui coulera encore sur la
9sw9 I La Çirçopipçion est le symbole du retranche-
fiftq apiritual, ,qg nous 4"eons opérer en nous.de ce qui
saç'a4eçtiogs, ,de goûts 9Qg plutt 4de faiblesses mian-
4agùr es ÇargelUqq.
e j»* rier -. a@ Poir j'ai ét4 rMeooduire aux po!tet
gpg g ^ le jeu e watom de Çivyaqt qui;. m quitte. Ce*
séparations dans une solitude entière oSt quelque chose
de douloureux. D'un autre côté, quelle .consolation de voiT
un jeune homme de son âge exécutant un voyage -adsu
long et hasardeux dans le but unique de servir la cause
de I'glise et de la vérité catholique! Sans nous être
jamais concertés auparavant, nous retrouvions dans
nos âmes les mêmes espérances pour l'avenir de l'or-
thodoxie en Orient et la même disposition d'y travailler
selon toute l'étendue de nos forces. Admirable fruit de l'unité
de la vraie-foi! Des larmes moillaient nos yeux dans la
séparation, mais quoiqu'il arrive, nous resterons unis
par ce ferme propos de rendre à l'Orient les lumières q«if
nous a données autrefois et de chercher à établir un lien
entre toutes ces communions divisées par l'erreur, mais
instinctivement désireuses de se réunir aujourd'hui et ;t
se régénérer dans la pure doctrine de Jésus-ChristL
Lorsqu'on est intimement convaincu d'avoir le vrai, 1ki
faux ou légers jugements des-hommes ne nous émeuveal
pas, et ne peuvent nous détourner du but saint que Died
a montré à nos regards. Toutefois une approbation apportée
de si loin et un auxiliaire aussi fervent, qui retourne poit
nous seconder parmi la jeunesse dévouée de France, vonif
uný doux motif de persévérance. '
10 février. - Depuis un mois, je suis tout occupé daid
anes moments de loisir, à composer un assez long rapport
sur mes essais de propagande de l'année passée, afin dé
l'envoyer à l'Association de la Propagation de la foi et dé
mériter la continuation de sa bienveillance. Voué m'êtes
témoin, ô mon Dieu, qu'en entretenant ainsi les autres de
ce que je fais, je ne recherche pas la louange des hommàes
et que je désire seulement exciter le zèle des catholiques
pour l'extension et la complète observaree de votre-
divine. 11 me semble que DieD m'a fait la grâce détendre
et de-généraliser utilement pour sa cause la questdiw-
Misioa de JPerse, je l'unis.en effet. celle.dela B-e
s«oa de FTgli eorin*ae. Admirable projet pourquoi ne
pouirait-ii être exécuté 'il. est béani .Quel but digne de
PoY&.saoutenir dans toutes les afMictions,C , que cýelui dq
rétablir ici le christiapisme triomphant sur les ruines de
i'islamisme Fasse le ciel qu'un jour Dieu soit aussi
pleinement glorifié
23 .février. - Mon Dieu ! vous qui m'avez, fait la grce
de songer au isacerdce, etdele désirer.ensuite de tous les
yaeSu de mon, coeur, comme l'état le plus beau, le plus
aint, le. plus digne de l'homme enfin sur cette terre;
queluefois je gjmis. d'être si. abandonné des .moyens de
m'y élever promptement. D'un autre côté, restant ici seul
à préparer le retour de l'orthodoxie au milieu des héré-.
liques, et à la faire connaître un. jour des musulmans
peut-être, jiaise A croire que.je vous suis plus agréable,
en accomplissant ainsi votre volonté qu'en faisant la mienuo
propre et en suivant mon attrait, au risque.d'abandonaer
et de compromettre, un biea commencé. -Un texte de saint
Paul vient me consoler aujourd'hui (1) t sùn minister Christi
JeMU, Manctifcans euangelirn, ut fit oblatio gentium accepta et
4ctifeatb in Spiritu saneto, 9 Le pieux et savant commenta-
teur Cornélius observe que celui qui prêche l'évangile St
inprtremjystique qui ofre à Dieue sacrificela conversion
ot e salut des inidèles. Ergo ovnes qui convertuW animas sut
Sper(iotes. Le verset suivant :haeo igitur gloriam i CW&riwO
Jesf ad .Den, est un autre motif dejoie et de persévérance
das.ce gloriegx emploi, 
.
Aujourd'hui un m»u'lman disait à un arménien qui a
gse deux enfants à mon école .: Beips çertainement les fils
es mahométaa gqui fréquentent les.legços de ce fraec,
1uiterQnt,injourleireligion.--Pourquoi, dit l'ardiéien,
1. Epi*Lad Roa. cap. XV, y. lf.
sî vois avez la vérité Mes deni enfante lisent daiaei
mèàe édole votre Alcoran etje ne erains pas qu'ils cessent
d'être chrétiens. » Le musulman frappé de l'observation, re-
prit: TU as raison, la vérité l'emporte toujours, et moi je
veux aussi envoyert l res deux fils. »
28 février. - Saint Bernard a certainemen été un ilde
plus grands maîtres de la vie spirituelle.- Il y a-dans se«
expressions et ses pensées- une profondeur et une onction
qui portent rIme à l'amour de- Dieu et au- mépris de soai
et de ce monde. I li des conseils pour- tous- les états de la
vie, des menaces pour les pécheurs, des consolation& pour
les affligés, des motifs d'encouragement pour ceux quit
veulent se- vouer au bien, des paroles de persuasion pour
ceux qui persévèrent, et des vues de la plus haute spiri-
tualité pour ceux qui, parvenus à la perfection, marcheýI
dans- les voies de l'oraison çontemplative. eihilosophe*
qui avez toujours à la bouche 1. mot de sagesse, l'avei-
vous jamais comprise et-définie aveccette belle précision;
Sapients oecantur queniam sapit eis bomcn cjua affecte
rahuntiw r (Trairt de la vie soitaire)
1er 'Mars. - Saint Paul (1) fournit ici au missionnaire
desconsidérations importantes. 10 Que dans le travail dela-
propagande tous les emplois et les offices différents auxyexr
des hommes, sont une même chosedevantDieu et également
pleins d'insuffisance si Dieu ne les bénit L'homme, néant
par lui-même, ne peut rien produire. Tout vient -de Dieu,
salutaire pensée doublement propre à accroître le sentiment,
de l'humilité et le motif de prier Dieu, avec plus de ferveure,
de nous aider de sa-gràce. « tjaque neque qui plantt est aCiqàl
neque qui rigat, sed qui inrementwu dat-Detus a 2i Que nou
devons travailler et arroser sa vigne de notre sang ou de
»os sueurs, sans nous inquiéter d succès, ni du nombre
1, a &d Corinth. cap. IIL. V. 7,8, 9..
daseý aea comatieise Dieu ne considd&aàit qie letravaiè
pUs4u1 lui seul opère la. convermiorn sussii récoinp-.
sera-tril tle'is8onaire en raison de ce tra«aii, et noài
po d'après le siccès de sa mission, comme nous pourrions
le cesire. o U squi±sqe auten proprion mercede&L accipet
sewreuin swusn .lilwrem. A . : .' . r
Nous sommes les otwriers de Dieu. La Vulgate rehausse
l'expresion. du texte grec jusqu'à lb. dignité d'être se
autiliaires : « Dei enim susmw adjutores. *.',
,17 Mars.:- Tous ceux qui, s sparent de 'Église ont
communément une morale relâchée; ils f.vorisentles pasw
sions, afia d'attirer à eux les faibles par ce moyen.
19 mars.-Je viens de lire un petit livre.imprimé &
Lyon rali 1646 avee ce titre :a La dévotion à saint Joseph4
le plus aimé et le plus aimable de tous les saints après
Jésus et Marie >. L'auteur est; le R. P. Paul de Barry,
de a Compaggie de .Jésus. Il écrit ces:conseils propre.a
4 porter à la piété pour ce saint, avec simplicitô et.ared
upe ferveur de foi touchante. I. remarque que si, dans la
primitive Église, la fête de saint Joseph n'était point cél&
btie.avee. éclat, c'est --. i'oVn craignait: de favoriser le.
erreurs de ces hérétiques portés à ne croire qu'à l'humaw-
nité du Sauveur, en honorant celui, qui fut son père sur la
terre. La préface dédicatoire est adressée àla très-puissante
sainte Thérèse qui a surtout contribu4 à inspirer de la dé-
votion pour ce glorieux saint. Les raisons qui le font asso-
cier à Jésus et Marie sent. bien justes. Il est là premiéré?
personne de cette trinité terrestre correspondant à la'Tri-
nité céleste et digne de nos hommages. Il est probable que;
saint Joseph, d'après Gerson et d'autres docteurs, ne fuit
pas souill de la tache originelle et qu'il fut toujourÉa
exempt de péché. Comment celui qui devait vivre d4naml
societé4 de 'Jésus et de Marie n'aurait-il pas participé à
leur: pureté.? I»ans Joseph nous trouvons lea trois vertyd
-4I6.
fondamentalqs de Iai vie religieiuse au plas haut d<egry4
1 L'obéissance à la volonté du ciel, en se sacrifiant pour
l'entretien de sa chaste épouse et de son divin Fils, et en se
montrantprêt à exécuter tous ses ordres. 20 La chasteté et la
virginité, car il fut pater virgo, de même que Marie fut la
Mère-Vierge. 30 La pauvreté. Ah! comme elle brille en Ini,
exerçant son métier de charpentier dans la société qui
faisait déjà pour lui le Paradis sur cette terre. Glorieux et
bon saint Joseph ! moi, je veux aussi désormais vous choisir
pour spécial patron, vous invoquer tous les jours de mna
vie, vous demander la grâce de l'oraison et du perfection-
nement desvoies intérieures ; pis, lorsque viendra la mort,
faites qu'en vous invoquant, je meure, comme vous, entre
lis bras et avec l'assistance de Jésus et de Marie !
31 mars. - Quand Notre-Seigneur Jésus-Christ. apres
sa résurrection, apparut aux apôtres occupés à pêcher,-
il est à remarquer que saint Jean le reconnut le premier.
Pourquoi? parce que selon le témoignage de saint Jférôae,
ceux qui sont chastes et purs -de corps et d'esprit, sont ici
les plus prompts à saisir le sens et la manifestation des
choses divines. c Heureux ceux qui ont le coeur net, a dit
la sagesse éternelle, car ils verront Dieu. »
Ce fut au sommet de la montagne de Galilée, où Jésuis-
Christ réunit les onze disciples, qu'il leur communiqua
leur mission spirituelle, d'aller instruire et baptiser tous
les peuples de la terre, au nom du Père, du Fils et du
Saint-Esprit; ce qui nous. fait connaître que pour recevoir
de Dieu le don ou le talent de convertir les âmes, il faut
quitter les vallées humides et ténébreuses du monde, et
s'élever, difficilement sans doute, mais avec mérite, à la
sérénité des hauteurs d'où nous pouvons embrasser l'hori-,
zonsupérieur et.céleste. 
-
- 1o avril. - Voici une année précise que j'arrivais à
slpahan, avec l'ambassade française. Je n'ai point quitté-
le poste que j'ai jugé utile d'occuper pour l'extension de
la foi. Bien que je n'aie pas coopéré dignement à vos
grâces infinies, néanmoins je n'ai pas lieu de me repentir
d'avoir persévéré dans cette solitude, soit pour mon propre
avantage spirituel, soit pour celui des autres. Ah! mon
Dieu! faites que je profite mieux encore de l'année que je
recommence ici, et puissé-je coopérer à quelque mouve--
ment glorieux ponur vous et pour voire Eglise.
16 mai. - Seigneur, vous savez que le désir de pro-
longer encore ici-bas quelque temps mon existence, ne
vient pas de l'amour de cette vie où tout nous est une
occasion de pécher, et peut nous précipiter dans l'enfer de
la haine ou de votre inimitié! Hélas! vous m'avez fait la
grâce de briser les attaches qui m'exchainaient à mon corps
et à ce monde si méprisable; vous avez eu la miséricorde
de faire luire à mes yeux un rayon de votre grâce et de
toucher mon coeur si dur, si rebelle, par un de ces senti-
ments qui le changent et le régénèrent. Je suis entre
vos mains, je ne veux que l'accomplissement de votre
volonté, et si quelquefois la crainte d'être appelé trop vite
me trouble, c'est que je me sens encore dénué de tout
mérite, et qu'avant de paraître devant le tribunal de votre
justice, je voudrais par mes travaux, ou du moins par mes
efforts, avoir acquis quelques titres à votre indulgence et
quelques droits à la possession de votre éternel royaume.
Ce que j'envie le plus pour cela, est la gloire d'avoir aug-
inmenté le nombre des enfants de votre sainte Ëglise, et le
travail persévérant de la défense et de la propagation de
safoi.
30 mai.- Aujourd'hui, fête de la Pentecôte, nous avons
eu la consolation de voir un prêtre arménien converti à la
vraie foi, officier dans notre chapelle. Puisse-t-il être ferme
et attirer à sa suite beaucoup d'autres schismatiques. Lae
solennité de ce jour, pour celui qui a compris l'impor-
29
,tance de la dévotion au Saint-Esprit et qui s'est préparé4
Je recevoir, renferme de touchantes instructions. Si nous
,imitions les apôtres assemblés dans le Cénacle, et ne ces-
sions de prier avec Marie, nous obtiendrions aussi les
Mêsames grâces et ces dons qui ont régénéré leur nature.
Comme eux, nous deviendrions dignes et capables d'aller
annoncer aux pauvres l'Évangile de Dieu. Oh! c'est déaor-
mais mon unique désir, ma première ambition, et puissé-
je remplir le projet formé depuis longtemps d'aller déposer
les germes du catholicisme dans les villages arméniens de
.Péria ! Je partirai ces jours-ci, guidez-moi, Esprit-Saint,
-faites fructifier sur mes lèvres la parole du Verbe !
O. n n'apprend à vous connaître, à vous aimer et à vous
prier ardemment, qu'après avoir fait déjà quelques pas
dans la vie spirituelle. Vous êtes en effet celui qui achève
la réconciliation du pécheur et opère son union amoureuse
avec Dieu. Pour beaucoup de chrétiens vous demeurez
l)îeu inconnu», et c'est pourquoi ils n'avancent pas daas
la pratique du christianisme. Le péché irrémissible en ce
monde et en. 'autre est le péché contre le Saint-Esprit-;
les musulmans, en Perse surtout, se rendent coupables
4de péché, en attribuant la qualité de Paraclet à Maho-
met, et c'est pour cela peut-être qu'ils demeurent si fer-
memeent attachés à leur fausse religion.
...L 3 juin.-- Le Seigneur a daigné nous envoyer
T'épreuve de la persécution; puisse-t-il nous donner la
.gr4ce de la supporter dignement et avec la patience qui
caractérise ses serviteurs.! Depuis longtemps l'évêque
arménien cherchait I'occasion de se liguer avec son.trog-
peau contre, les catholiques. Il acru la trouver eAm-e ven-
geant des plaintes d'un domestique que j'avais renvoyé
pour raison .d'infidélité et en faisant bâtonner ,4Avedig,
equne arménien préposé à& mon école. La lutte est alors
9egagée, 4 t nos aUtpes, poignée d'hommes paciiques,
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nous ayons à résister à l'émeute de toute la populace
lde Djoulfa, soulevéè par son évèque. Je m'adresse
au vice-gouverneur, mais son secours est faible coumae
l'autorité qu'il représente. Le P. Giovanni et moi assistons
à trois assemblées, dans l'espoir de prévenir des excès et
de ramener les esprits à la concorde, mais c'est en, vain,
La passionne connait point de bornes, et au lieu de ;s'ea-
tendre, de s'expliquer, l'hérésie, fille du mal, fait appel à
la violence; on cherche à nous intimider, en nous menar
çant du bannissement, de la mort, et de la mort de la crois.
supplice que je ne mérite pas encore de partager.avec vous,
ô Jésus, mon Maître, mon espérance, mon tout! faites
qu'un jour vous me jugiez digne de terminer ainsi cette vie
d'exil ! je ne connais pas de plus glorieuse récompense des
travaux que je suis résolu de souffrir jusqu'à la fin pour
TOus, si votre sainte grâce ne me manque pas.
L'injure et la calomnie ne manquent pas dans la
bouche de nos adversaires. Ainsi il n'est pas d'impur dis-,
cours qu'ils ne profèrent au sujet des deux. pauvres
religieuses que j'ai préposées à l'école des filles. Mais
souffrir pour la justice de pareilles accusations ne nous
trouble, ni ne nous émeut, et l'on sent au fond de sa con-,
science s'accomplir la promesse de Jésus-Christ à ses diaJ
ciples: « Je serai avec vous jusqu'à la fin des siècles s..
4 juin.-Voyant que l'effervescence des tètes ne s'apaisa
pas, et, pour éviter un nouveau conflit, je prends le parti
de me retirer quelques jours de. Djoulfa; et acceptant la
proposition d'un brave négociant'musulman, dit RladjiSeid
Àbdullah bazar mourghi, je viens m'établir chez -lui danw
le quartier la plus populeux d'Ispahan. Cet homme qui,
résidant autrefois à Bouchira, a connu les Francs et leà
*estime, m'entoure de soins et de prévenances qui me foint
regretter qu'il ne soit pas chrétien. En effet, les Armé-
niens, aveuglés par leur ignorance religieusel m'ont lémoii
-4se-.
gué une ingrate inimitié qu'ils répareront, j'espère, en ac+
ceptant la lumière, et le salut de l'orthodoxie; je ne leur
demande pas d'autre réparation.
14 septembre. - Aujourd'hui l'Église célèbre une fête
qui inspire de graves et douces méditations. C'est l'exalta-
tion de la croix, croix divine, instrument et signe de notre
salut, autel sanglant sur lequel s'est immolé l'agneau
obéissant jusqu'à la mort. Oh! puissé-je, en me proster-
nant à tes pieds, et en adorant sur ton bois sacré Celui qui
me rachète du péché, comprendre et mettre à profit les
leçons d'humilité et de parfait dévouement que tu nous
donnes! puissé-je prendre sur moi et porter avec allégresse
cette croix sur laquelle mon Sauveur a expiré et où il étend
amoureusement les bras pour m'appeler à lui! Cette même
croix dont la glorieuse apparition dans le ciel convertit
l'empereur Constantin et que retrouva IHélène, sa pieuse
mère, fut douze siècles auparavant prise et emportée par
Chosroès II dans ce. même pays où la Providence m'a
envoyé et me retient. Ce monarque, en prenant la Syrie,
une partie de l'Asie Mineure, la Palestine et l'Égypte, et
en noyant dans le sang les églises de la chrétienté, les
punissait sévèrement de la désobéissance et de l'esprit
d'erreur qui les séparait de l'unité catholique et les livrait
au schisme et à l'hérésie. Dieu permettait l'humiliation de
son peuple pour lui donner une leçon salutaire dont mal-
heureusement il n'a pas bien profité. Quelle honte n'était-
ee pas en effet, pour l'Église orientale, de voir les armes
deasectateurs du magisme prévaloir sur les peuplesenfant4
du Christ! Chosroès emportait donc dans son royaume la
plinus précieuse relique que nous possédions; illa respectait et
laconservaitintacte, bien quel'ennemipersécuteurdes chré-
tiens. Les Perses ne furent point changés par la vertu de
eO bois qu'ensanglante le sang qui a payé la rançon du.
monde; ils furent comme les Philistins ravisseurs de
l'Arche; nol bien, nul avantage spirituel, ne résulta pour
eux de la présence d'un dépôt qui pouvait les gagner à la
vérité chrétienne, s'ils avaient été favorablement disposés&
Mais l'amour des biens sensuels qui domine encore le
peuple persan, les retint dans le magisme et attira sur
eux une malédiction qui semble toujours avoir interdit au
christianisme l'entrée de ces pays. O mon Dieu! nous autres
indignes et pauvres ouvriers de votre Église, nous qui tra-
vaillons ici dans l'espoir et l'ardent désir d'ouvrir à la foi
une entrée dans la Perse,. et d'y poser les fondements
durables de l'orthodoxie, nous vous conjurons avec soupirs
et larmes d'exaucer nos prières, de bannir le schisme qui
a altéré les quelques vestiges du nom chrétien répandus
parmi la population arménienne, de lui toucher le c<eur, et
de lui ouvrir les yeux, de la réconcilier avec lÉglise catho-
lique, en sorte qu'elle donne désormais aux musulmans de
saints exemples, et leur inspire la pensée de connaltre le
christianisme qu'ils jugent si mal et si incomplètement.
Alors, s'il en était ainsi, dans un avenir plus ou moins
rapproché,j'adorerais avec reconnaissance votre paternelle
miséricorde, Seigneur, et je verrais là un accomplisse-
ment de ces prophétiques paroles: Ego si esallatus fueif
omnia traham ad me ipsum.
1842
Nous avons laissé M. E. Boré à Mossoul et là, comme
à T4uris, à Djoulfa, à Ourmiah, il déploya un zèle admi-
rable pour la protection des chrétiens, la défense de leurs
droits, et la propagation de la vérité.
. Mais, dans le couvent des Pères Dominicains, ils'appliqüa
pendant quelques mois à vivre en vrai religieux, observant
comme eux la règle, donnant à la prière tout le temps
qu'ilne consacrait pas à l'étude.
SNous avons vu, dans la réponse de M. Bore ià la Propal
gande, que ses désirs étaient bien modestes, qu'il se préoc-
cupait peu des honneurs, et, qu'en fait de biens, il n'avait
d'autre ambition que d'acquérir les biens spirituels. Cette
mnodestie frappa Grégoire XVI.
Le cardinal Fransoni, préfet de la Propagande, fat
chargé par le Souverain-Pontife d'écrire à M. Boré
pour le remercier de tout ce qu'il faisait si généreusement
pour la cause catholique, et lui annoncer sa nomination
de chevalier de la Milice dorée.
e A M. Eugène Boré, à Mossoul.
e Très-honorable Monsieur,
« II est difficile de s'imaginer combien la Sacrée Con-
grégation admire le zèle avec lequel vous travaillez
sans relâche, dans cette mission à la propagation de la
fin catholique, ni quel intérêt elle porte, à cause de cela
à votre personne. Si, dans ces dernières années, le nom
eatholique a pris en Perse quelque extension et s'il brille
respérance que des fruits plus abondants répondent aux
travaux des missionnaires, elle sait fort bien que c'est en
partie à vos soins et à votre sollicitude qu'on en est redevable.
En conséquence, pour donner quelque signe de sa grati-
tude, elle a fait en sorte que notre 'Irès-Saint Père vous
admette à l'ordre des chevaliers de la Milice dorée, qui,
tout récemment, a été rétablie avec un plus grand honneur.
Vous trouverez joint à cette lettre le Bref apostolique de
cette concession.
« De même, il a paru juste à notre Très-Saint Père et
Seigneur de récompenser et de combler de grâces particu-
lières ceux qui se livrent à ces missions si difficiles, qu'ils
soient honorés d'un caractère sacré, ou qu'ils ne soient
encore que simples fidèles, dont certainement vous mérites
d'etre regardé comme le coryphée et le porte-étendard;
C'est pourquoi des lettres ont été adressées au R. M. Wor-
nier, préfet de la Mission, et plusieurs pouvoir lui ontité
accordés, afin que, par son moyen, tous reçoivent de plus
grands biens spirituels. Cela doit assurément vous stin»-
1er davantage,, vous et les autres, à poursuivre avec unq
ardeur toujours croissante votre tâche, la plus nQble et lA
plus glorieuse qu'on puisse concevoir, et à vous efforcer
de mériter ainsi une très-ample couronne dans les cieux.
SJe prie Dieu de vous conserver longtemps sain et sauf.
a A Rome, au collège de la Sacrée Congrégation de la
Propagande, le 23 avril 1842.
a Votre tout dévoué,
eo I. Ph. FRANsoNI, préfet ».
Voici maintenant le Bref de Sa Sainteté :
c Le Très-Saint Père Grégoire XVI, à notre fis chéri,
Eugène Bord.
< Cher fils, salut et bénédiction.
« Comme rien ne peut Nous être plus flatteur, plus doux
et plus désirable que de voir la religion catholique partout
en vigueur et florissante, nous avons coutume de décer-
ner avec empressement des récompenses honorables et des
preuves de notre bienveillance, particulièrement à ceP
hommes qui s'efforcent avant tout de contribuer par leurs
cuvres au bien de la religion catholique. C'est ýpour-
quoi, ayant appris par de très-graves témoignages que
toi, que recommandent le talent, les moeurs, la piété, là
probité et qui es attaché avec une perfection particulière
à cette chaire de Pierre, tu n'as négligé ni soins, ni zèle,
ni efforts pour le succès de nos missions sacrées en Pierse,
no1a avons pensé devoir te montrer d'un coeur joyeux et
empressé, quelque signe de notre volonté à ton 4gaUd.
Donc, voulant te décorer avec un honneur particulier. et
seulement à cause de cela, t'absolvant et te croyant dé-
sormais absous des censures ecclésiastiques, des sen-
tences et des peines d'excommunication et d'interdit
portées de quelque manière que ce soit et pour une cause
quelconque, si, par hasard tu en as encourues, nous t'éli-
sons et nommons, par ces lettres de notre autorité aposto-
lique, chevalier de notre Milice dorée et t'associons à cet
ordre illustre, restauré par nous avec un plus grand éclat.
En conséquence, nous te concédons et permettons de
porter les insignes de ce même ordre, à savoir i le collier
d'or, l'épée et les éperons dorés et puis d'user et de jouir
des privilèges généraux et particuliers, des prérogatives et
faveurs dont usent et jouissent les autres chevaliers de
cette Milice, ou dont ils peuvent ou ont pu user et jouir,
sauf du moins les facultés supprimées par le concile de
Trente que l'autorité de ce Siège a confirmées. Mais nous
voulons que tu portes la croix d'or, représentant au milieu
l'image octangulaire du Suprême-Pontife saint Sylvestre,
sur un champ argenté,, et suspendue à la poitrine avec un
cordon de soie rouge et noire sur les bords, du côté gauche
de l'habit, selon la coutume des chevaliers et d'après la
forme prescrite dans nos lettres publiées touchant le même
Ordre, le 31 octobre 1841. De crainte qu'il n'y ait quel-
que différence dans la manière de porter cette décoration,
nous te faisons remettre un modèle de cette même croix.
<« Donné à Rome, à Saint-Pierre, sous l'anneau du Pê-
cheur, le 5 avril 1842, et la douzième année de notre pon-
tUficat.
A. card. LABUSCINfI. »
A peu près en même temps, il recevait une très-flatteuse
lettre de l'Académie des inscriptions eQt bellea-lettres, par
laquelle il était nommé correspondant à la place de M. de
Saulcy.
Mais cette nomination devait le toucher mgôins que la
lettre de M. Guizot qui lui proposait le poste de Consul à
Jérusalem.
Ce qu'il avait fait pour la cause dela religion, le courage
personnel dont il avait fait preuve, son désintéressement,
la droiture de ses intentions, sa vie vraiment chrétienne,
sa connaissance des langues, tout en lui semblait le dési-
gner pour ce poste délicat, où il importait que la France
catholique eût un représentant digne d'elle.
SEn effet, il est choisi pour remplir ce poste, et voici
comment il rend compte à un de ses amis de ses impres-
sions en apprenant cette nouvelle.
« Je suis resté longtemps comme étourdi, ne sachant si
mes yeux lisaient bien et si je n'avais pas une hallucination,
état qui ressemblait précisément à celui que m'avait causé,
7'année précédente, l'annonce de ma décoration.
a ,Moi! consul de Jérusalem! Grand Dieu! qui aurait
jamais pensé à cet honneur? qu'ai-je fait pour être appelé
à protéger le tombeau de votre Fils, Dieu comme vous, et
pour qui j'ai un amour si languissant? à peine si je com-
mence à vous servir et déjà vous m'auriez choisi pour rem-
plir un poste aussi difficile?... De plus, ma résolution de
vivre pauvre, ignoré, et s'il se peut, au fond de la cellule
que j'ai habitée avec tant de joie cinquante-deux jours, il
faut donc y renoncer et rentrer dans le monde que j'ai
fui au fond de la Perse.
î Je t'avouerai encore que mon inhabileté et ma répu-
gnance à traiter les affaires, m'avaient décidé le premier
jour à refuser. Je n'avais pas lu les lettres de MM. Leleu,
Scafi, Dequevauvillers et Blanc, qui ont eu la bonté de
m'éclairer de leurs conseils. Les raisons de conscience
qu'ils exposent ébraîilèrent la mienne, et c'est alors que je
pris la détermination de descendre à Mossoul, pour con-
sulter les trois missionnaires que la Providence mP met
sons la main. L'un d'eux a arrosé de ses sueurs la Syrie
et la Palestine, et un autre, secrétaire du délégué aposto-
lique dans le Liban, pouvait aussi être un bon conseiller.
Tous, en bénissant le ciel que le gouvernement français
portât enfin ses regards sur la ville de Sion, m'ont fait ux
devoir d'accepter cette fonction qui, suivant eux aussi, est
l'expression manifeste de la volonté divine. Après leur dé-
cision, je me suis tu, et la tranquilité est revenue dans moi
âme. Je serai donc consul de Jérusalem, si effectivement
on nomme un consul, et si rien n'a changé le choix
qui tombe sur ma tête. J'espère n'avoir pas d'autre
tombeau que le lieu qui fut celui de notre rédempteur. »
Un mois après, revenant sur le même sujet, il disait à
cet ami, confident de ses pensées:
c Tu dois avoir reçu, depuis un certain temps, la noi-
velle de mon acceptation du poste nouveau auquel je suis
destiné. Je bénis le Ciel d'avoir daigné me choisir pour
garder le tombeau de notre Sauveur. Jérusalem et-surtount
son calvaire, excite au fond de mon âme, une secrète im-
patience de le voir, d'y prier, et j'espère que sa vue me
tiendra continuellement en union avec Celui qui y a tant
souffert par amour pour nous. Le vrai chrétien doit y
choisir par la pensëe son habitation, et celui-là est encore
plus heureux qui peut en réalité l'habiter.
1 En m'humiliant d'avoir été choisi, malgré mon indi-
gnité, je remercie Celui qui l'a permis, comme de la plus
belle récompensepossible ici-bas. »
II quitta Mossoul peu de jours après avoir écrit cette
lettre, et arrivé à Constantinople, il rend ainsi compte de
son voyage : -
SConstantinople, 6 septembre 1842.
« Mon cher ami, depuis trois mois, tu n'as reçu aucune
lettre. Pendant le trajet delMossoul à Constantinoplé, qui
a duré ce long temps, je me suis contenté d'écrire deux
fois à M. Leleu, des villes de Césarée et d'Ancyre, réser-
vant, pour mon arrivée ici, le plaisir de causer avec toi.
Dieu a continué de nous préserver de tous les malheurs
possibles en un voyage de cette longueur, et durant une
saison funeste, en plusieurs localités, à cause de l'extrême
chaleur. Nous n'avons point, en cette partie de l'Orient, les
ombrages de la France, et je puis dire de l'Europe, ni
toutes les ressources de ses auberges. Les prières que
l'Église adresse journellement en faveur des voyageurs,
nous concernent plus que tous les autres. Partout, avec
un soleil brûlant, la désolation, l'aridité et la disette.
Heureux quand nous trouviens un peu de lait caillé
ou une poule pour notre repas, et de l'orge pour nos
chevaux. La crainte des Kurdes et des partis de voleurs ne
cespe totalement qu'à huit journées de la capitale: partout
ailleurs il faut être sur ses gardes la nuit et le jour, et
s'acquitter du service que MM. nos gardes nationaux
trouvent chaque mois déjà bien insupportable. On se sent
naître, pour cette vie de privations, des forces inconnues
et inespérées; même l'habitation de la tente. et de l'autre
pavillon plus large, du ciel, finit par devenir si naturelle
et si attrayante que les villes et les maisons vous pa-
raissent ensuite autant de prisons manquant d'air et de
cette liberté que j'appellerai primitive, patriarchale. J'au-
rais certainement pu arriver plus promptement, sans le
désir d'obserrar ces contrées si dignes d'intérêt sous tous
les rapports.
S« Le 20 août, sur les 9 heures du matin, j'ai en la joie do
surprendre mes amis de Saint-Benoît, affublés d'un cer-
tain costume.de Bédouin, excellent pour vous garantir des
ardeurs du soleil.
QuelleUimpression que celle de revoir Constantinople et
s1e Bosphore, lieux auxquels je croyais avoir dit aun
éternel adieu! J'ai trouvé Constantinople avancé 4nq
la voie du progrès religieux fort au delà de mes esprances.
Les institutions des Seurs de la Charité et des Frères
des Écoles chrétiennes, ont pris un développement prodi-
gieux. Quelle douce joie, de la chambre où je t'écriâ,
d'entendre près de 600 enfants chanter en choeur les
cantiques français, que nous apprîmes aux beaux jours
de notre première communion! C'est un rare spectacle de
voir ces7 enfants de vingt nations et de vingt races diffé-
rentes, bégayer, parler, babiller notre langue. Nous
devons aux zélés missionnaires lazaristes, ces belles inno-
vations. L'homme qui y contribue le plus est notre commua
et honorable ami M. Leleu. »
.Après quelques jours passés avec ses amis à Constaa-
tinople, il vint en France où il fut reçu avec bonheur paz
ses parents et ses amis.
Le projet de consulat à Jérusalem ne se réalisa pas,
après quelques mois passés en France et à Rome il reprit
le chemin de Constantinople.
Citons encore quelques pages de son journal, de cette
année 1842.
16 janvier. - Aujourd'hui fête du saint nom de Jésuas,
je me suis uni à ce Dieu et maître adorable par un. nouveau
lien. Je suis entré dans la société de ceux qui osent ae
nommer ses amants par excellence, et cela après lalecture
d'un excellent petit traité de l'amour de Jésus composé par
le Père Nepveu et résumé par Segneri, cet écrivain d'u
goûtf si spirituel. -Le but de cette association est;. en
développantlefeu intérieur de la charité,, d nous proposer
l'imitation perpétuelle et universelle de la vie, des senti-
ments et de tous les actes du Sauveur. So3Mez parfait
comme votre Père cçlese est parfait, nous a-t-il dit. Or, le
moyen d'accomplir ce précepte est d'imiter le modèle dO
sa propre perfection. Oh ! oui, mon Jésus! malgré la fai-
blesse de ma volonté et la dégradation causée à mon âme
par la multitude de ses péchés, j'espère que désormais je
pourrai être votre enfant, votre disciple, et que peut-être
vous daignerez vous servir de ma personne pour prêcher
votre nom au milieu de ceux qui ne le connaissent plus ou
point encore. Est-il une vocation plus digne de nous sur
cette terre ? Est-il un honneur plus capable d'exciter notre
ambition? me voici'entre vos mains avec un abar lon entier,
que je veux perfectionner encore chaque jour. Faites ce
que vous voudrez, parlez, j'écoute et, soutenu de votre
sainte grâce, je ne vous trahirai plus jusqu'à la mort.
19 mars. - Saint Joseph. père de la Trinité terrestre,
toi qui as été choisi pour veiller sur l'enfance de Jésus,
pour le nourrir, l'élever, pourvoir à tous ses besoins, que
tonirang doit être élevé dans le ciel!
Sainte Thérèse qui avec les yeux de l'amour a pénétré
plusieurs de ses secrets, a entrevu la grandeur de tes
mérites, la puissances de ta protection, l'étendue et
l'éminence de tes vertus fondées sur l'humilité, c'est-à-dire
sur leur unique et véritable base. Tu es le maître de
l'oraison, car en présence du Verbe fait chair tu étais ravi
dans des extases continuelles, et toutes tes prières, tes
pensées étaient une douce contemplation; à côté de Marie
quel autre sujet de méditations, d'actions de grâces amou-
reuses et de joies intérieures, quelle devait être pure l'âme
de l'époux chargé dé protéger la pureté de la Vierge!
Habituons-nous en esprit à vivre au milieu de la Sainte-
Famille dans l'atelier de Nazareth, à unir nos affections;
nos pensées i celles qui remplissaient ces trois âmes, la
joie du ciel et l'admiration des anges. Quel devait être le
silence, la gravité et la charité parfaite de la Sainte-
Famille, qu'on ne propose pas assez- aux fidèles comme
leur bel exemplaire ! Saint Joseph, moi lefils de ton épouse
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immaculée et le servitewr pénitent do ton fils adopti&
accorde-moi quelques grces'de ta protection surnaturell#
à- laquelle Dieu le Père, dont tu étais l'image; Dieu le Fils
dont tu étais le. père terrestre; Dieu le Saint-Esprit, dont
tu possédais toute la plénitude de l'amour, ne peuvent rieD
refuser. Vois le besoin que j'ai des âmes formées à
quelques-unes de tes vertus pour accomplir le -rôle de
défenseur et de propagateur de la sainte Église, auquel je
crois à présent avoir été appelé. Si je dois, comme la
nouvelle m'en est parvenuele 13 mars, jour de la Passion,
à trois heures de laprès-midi, aller défendre le tombeau
de Notre-Seigneur, contribuer à le tirer de l'abjection
qui le déshonore depuis des siècles, si je dois être le gar-
dien de Nazareth, de Bethléem, de tous les lieux sanctifiés,
consacrés par vous, par la Sainte Vierge et par votre divin
Fils, fais que je sois digne de cette tâche plus belle et plus
grande que la domination de tous les iroyaumes de la terre,
fais que j'acquère quelques-unes de tes vertus. Je te
demande suotout l'imitation de ta pureté, l'amour de toi
silence, et le don de la prière mentale, qui t'a été accord4
dans toute sa plénitude.
22 mars. - Celui qui, comme Timothée, travaille à pga
gner des âmes à Notre-Seigneur Jésus-Christ doit mettre
en pratique les beaux conseils que saint Paul lui donne
c Eoeemplwn esto fidelium in verbo, in conversatione, in caritagl,
in fiàe, in castitate ». Heureux celui qui peut se rendre le
témoignage de réaliser ce précepte. Mon Dieu I faites quela
désir d'atteindre ce point de perfection ne me quitte point ,é
que chaquejourje m'efforce d'acquérir l'mn de ces vertus!
26 mars. - Si je dois réellement remplir le poste insk
tendu auquel vous m'appeles, ô Jésus-Ghrist, monn divi»
Maître, je répéterai avec vous : « Voici que nous pnmomt0
à J»rusalea » pour aller y méditer la mémoire de votre
passion et. apprendre à vivre désormais crueifié. amaeêvad
À tqutes nos passions et à nos concupiscences. Nul ne
ressuscitera s'il ne meurt avec voug et en vous, et nous,
mon Dieu. éclairés par votre grâce nous soupiSons après
les biens infinis de la résurrection.
10 mai. - La vie de. saint Isidore qui commence la vie
4es saints Pères par saint Jérôme est admirable. il rap-
porte qu'il dormait si peu, qu'on ne peut concevoir com-
-ment il vivait. Quelquefois en mangeant le sommeil l'em*-.
portait et le pain lui tombait de la bouche. Quel amour de
Dieu n'avait-il pas, puisque son dessein ou mieux son
lbesoin, en s"abstenant du sommeil était d'avoir plus de
-temps pour penser à Dieu et le prier.
21 Èmai.- Saint.François de Sales appelle le calvaire le
-Mont des amanat. Vous me choisissez, Seigneur pour sa
,garde et je ne vous aimerais pas! Oh! si, mon divin Jésus,
-chaque jour,.je dois, indigne pécheur que je suis, m'efforcer
de faire un pas vers le but de perfection auquel vous nous
appelez tous, et m'élever d'un degré sur la montagne
sainte qui arrache .à saint Liguori ces souhaits touchants :
Reureux celui qui habite en ce monde sur le mont du
Calvaire! O heureuse, aimable, précieuse montagne! qui
pourrait. vous quitter! vous embrasez et vous consumez
d'amour les âmes qui vous prennent pour leur séjour spiri-
tual. (Pratique de L'amQur envers Jésus-Christ, p. 116.) Pour
'moi ce pourra être aussi mon séjour temporel, quelle recon-
naissance ne m'est pas imposée.
26 septembre. - Cette nuit en dormant je rêvais à la
devise que je prendrai, si je suis consul de Jérusalem, et
celle-cil es présente à mon esprit : Crux mihi duwa et lux.
2 octobre. - Quarantaine--de Malte. Au moment
de rentrer en Europe et d'être exposé de nouveau aux
séductions.dn mondé, je sens le besoin de me lier à Dieu,
par une espèce de chaîne que rien ne puisse rompre, et
d'après les conseils de M. L..., mon directeur et fidèle
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ami, j'en prends le solennel engagement, sous les auspices
de Notre-Dame du Rosaire, de cette manière : a Moi,
E. B..., votre indigne serviteur, ô mon Dieu, qui ai tant
de fois déshonoré votre religion par mes fautes criminelles
et innombrables, moi que vous avez néanmoins daigné
rappeler à vous, par l'effet de votre grâce, et qui m'aves
inspiré la pensée de me consacrer à la défense de votre
Église catholique, apostolique et romaine et à la propaga-
tion de sa foi. Aujourd'hui, prosterné devant votre Trinité
adorable, en présence du Père, du Fils et du Saint-Esprit,
à la face de la Mère immaculée de Notre-Seigneur Jésus-
Christ, Rédempteur des hommes et leur Sauveur, et en
adjurant comme témoins tous les anges et autres saints du
ciel et particulièrement mon saint patron, je jure et je pro-
mets d'observer à jamais et inviolablement la vertï de cha>a
teté, et de vivre dans une pureté de coaur toujours crois-
sante, en évitant chaque occasion et tous les usages du
monde qui lui seraient nuisibles. Fortifiez ma résolution
que je dépose au pied de la croix de votre cher fils, comme
un don un peu tardif, mais agréable, et qui me servira. je
l'espère, à obtenir l'éternelle félicité de vous contempler,
selon votre parole évangélique. « Beati mundo corde, qu-
niam ipsi Deum videbunt. » Ainsi soit-il.
Que la récitation quotidienne du Rosaire soit la con-
firmation de ce vou solennel et perpétuel, et que j'y
trouve aussi la grâce de l'observer avec une fidélité scr-m
puleuse! e'est ce que je vous demande ardemment, ôVierge
Marie.
(A suivre.)
Le temps nous manque aujourd'hui pour compléter ces
notes,,aous le ferons dans le prochain numéro des Annaleks
MB LA
ÇQNGI GATION EN ESPAylÀGN
: v
Quelques Soers de lus tent dee quiter la cornette.
Les Filles de la Chanrit apparaissant pour la premièrm
foiee®' Eupagne, leur coiffutie dut paraîtSe fort étrang&e
dans Uan pays où gé4nralement- les personnes 4a sexe ine
paraissaient jamais à l'église et surtout à la Sainte Table
sans un voile sur la tète. C'4tait; aussi l'ueage qu'elles
ne parssentý pas ea -public, mni ssent aucune visited kuea
personne respectacle, sans porter la mantilla ou eL m.te.,
Ainsi en était-il En France, du temps de Saint Vincent;iil
reçut même des lettres à ce sujet de la part de quelques;
missioniaires occupés en Bretagne, mais il n'en persista
pas moins à proscrire le voile pour les Soeurs. Tant que
Véct la soeur Davidet -même plusieurs années après ells,
itne nut question de la part d'aucune soeur.de déposer la.
oiftare en usage dans la compagnie. i- -
* Une lettre de M. Vieherat (l)à M. Brunet, à Rome, da
1* Juillet 1801 et la réponse de M. Brunet àM. Vicha-rat,
fixé à Barcelone,inous apprennent que trois-seurs de l'h-
pital de -Res avaient contre le gré de M. -Subies (2)4
L- M. Ckude Vicherat, .né A Bar-le-4Dc le 13 mars-'lf, reçg A Parig
la7 o#obre 1763, fit les yeux le 1U octobre 1785.
l'ik*. Philippe Subis,' né le 26 janvier 1747, à Jrgel, admis Barce-
lae oaévrier 5, afait lea m lea frjies2i5'i a : ... -
S0
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visiteur de la province, déposé la cornette pour prendre la
tocca, et qu'elles étaie4t outepguey par quelques mission-
naires. La lettre de if. Vicherat est conçue dans les
termes suivants.
SJe suis pleinement instruit de la. cornette de Reus.
Vous n'aurez- pas de tranquilité que le vofle ou tocca ne
soit à bas. Tant que la cornette est à reprendre, les insur-
gées espèrent toujours vous amener à mollir. Elles ne
cesseront de vous obséder pour vous gagner et vous mettre
en opposition avec notre visiteur. De grâce, donnez pleine
main forte à, M. Subiès, il est iqcapable d'en abuser,
pour terminer cette' lutte indécente de trois cornettes
contre le Visiteur, le Général,et deux autres maisons, et
effacez cette bigarnrre pour qwuil n'en soit plus questiona, j
.eLa 9 septembre 1801 M.Brunetrépondità M. Vicheka
- A l'égard des Filles de la Charité il.est certain que j
ne méritais pas le .reproche que M, Subiès m'a faitA.
mettre obstacle àl'exiécution de ses ordres à Reus.Jama*.
j 'y avais écritriien de semblable, j'ayais plut4t dit qu'it
failait se conformer à ce qui serait- xglé, par M.le Visiteir.
et dpas Ja derjaiere lettre, que j'écrivis à, Reus ,t qui fut
portée par Je mame courrier que, celle ou je me justifiais
à t égard auprès de M. SubiÀa, je dis, très-ouvertemuetis
trs--nettemen.et têrs-forelUement .qu'onw allait doueu
des ordres pourxreprendre l& cornette .et.,qu'on 4evait lesi
exécuter sans délai. IL est bien singulier qu'ayant suggtr6,
leà. moyens de faire .plier les ,ttes des 'illesda,Çharité
sous iefir cornette, on me, dise que je. mets des :ntravyes a
l'e1xcutiani des ordres u, Yisiteur. Ceci.pourrait mpe faim
penser qu'an . écrit: de Re.usA Barcetloe çoeneyenuak
de moi, ce à quoi je n'ai pas même songé. Aussi ne me
parle-t--on plus de rien sur ce. sujet, .quoique j'aie reçu
des lettres de Reus. Mais voici c'e qui doit mettr
tout cela : que ad ubis. m'decrivo.ou.me preaecrieva
qi sj» dois tarqut aiReu a âaaf8iettafiMiret sUirê
inxpl giseme Uabltais Fe-y.i el; Li 4' i :; i .ld ainw
.L- Visitear îtroevant souten par lé Vicaire géBira
de la Congrégation de laW Missioat pour em ipher tofits
innovation dansi.e cortème, les senwsde' RIus durent se
éasigner à reptendre la cornette, mais il resta ioeijourt
dans cette maison et dans celle de la maiême Tile, fondée sm
198, un fer!kènt 4dopposition qui aboutit leu saéparâtio
delacommunautéen l9. îW *
Pr:. e iPè e acwtioii pfmies sur sp;'iagne. .- ;,*
-" ^  ,' popa*perd< o iai;r ;l ; , Y.- i
Nous avons vu les Filleà de la Charit6 de Madrid oblip
gèes de s'adresser à l'autorité diocésaine, e'est-a-dire ai
cardinal de Tolède pour avoir des directeurs de leur tézhi-
naireo onnoviciat elles ne tardèrent pas à éprouver leï
mauvais effets de la nécessité qu'elles subissaient. L'autôi
rite diocésaine oult aroger tout ger pouvoir sur elles,' »
négocia pour, faire solliciter en cour dé Rome lerï 'indé
pendance du Supérieur géniéral de la Congrégation d'e t
Mission. Les' Soeurs out le Visiteur de la prôvinÉei
dEsàpagner mandèrent cette nouvelle à :M BruneétV à
?Pais, en lui témoignant leur opposition à cette mesure*è
M. Brunetpria Son mn lb cardinal Feschde voeloiroiedi
interposer ses bons offices et ceux dé lEmper ur lui-même
pour empêcher cette rupture' qui dtait contràire aét gréide
Sçears espagnoles. SnÊminence eut la bonté' de condes4
cendru aux désirs di Vicaire général de la Missioi, et 'lw
7Mars 1806, il lui fit remettre iT billet ainsi conçA ?
"' Je vous adresse copié deé llettre que lé Secrétaire
d'État m'a écrit-à ce sijet. -'essaierai de 'faiiretout ce-efu
déipendra de mei pouii vos Seurs espagnoles, mais je voà
rMerQ queqe nl'est pAito momen»t propiw er 4dei affai
semblables, et si le Roi (d'Espagaqe)dm4pande ce qiu'4e
(asûigesi<m 9tes afoaot Ar Cï pe rwti ped yei^|];qu»^'y
, Qelques. Sioeu ,ows appred, a,4iuppliqu de Ferqd -
axnd Viu au Pape *MaB 816, favorio*rent es pétçnJtiois4A
ardiagde p dy ; T4 . l.. e itrouble dai» a qa iÇ munautn
Mîs$0,qrga eçt eid4 i 1 tjs cbtre, e btcft 4 an l lbt
d'établir l'uniformité dans l'qo l a!oe , . dico,
comme aussi de bannir tout dissentiment entre les Soeurs
que le roi Charles IV leurl prescrivit de se soumettre à
l'autorité de l'archevêque de Tolède, de manière qu'elles
n'eusseit pluo à -dépendre dee- prêtres de la Mission pour
le spirituel et pour 1é temporetl t Je pense, ajoute Ferdi-
ip4 YII,. que,êceci;$ sfit avec asentiuaent Idn Saïnt-
S^igqi postolique.>.
. Çette.détermination fdu;oi eut l'approbatipo d plus
rfen4. nombre des Spewsr, cependant lea plua anciennes çt
ClIy qpi étaient àla tte dela famille direit .qu'lesne1Qig
waiet pas a, sostraireaà.'obéissançe des prêtres de 4aMis-
aiogeivaeque,jusqucuou iesasniqtfaitletvœuxpe
I4urs. maina et leur; avaient promis pbéissa4ce 5et qu'ainsi
ee.,,uae- vYpplaiqntL dépendre, de l,'archevque de Tfolde
i.; V:If approuvan-t-il,. comnae .doqnne à entendre
Eeiuand, Yfl. :cette soiýuission de quelques Soe.u .4
'aEphevêqfue de Tolède. ou ni l'appErpu>v-t-il pas? No#e
ignr9Pns. Toujolursh est-il qu'il. n'existe pas trace 4d
JBprQbtqon, di Saint-giégç,. et q'il n'y <a pas ea d'drit
p patificlp, ce q4i .4on.e pwarese. qus e l'approbatio, 4d
Pia-Sa(gea ues( qu'une approb1atioe présamée par Fer4i-
na4;yBIdLes êé6emenstypolitiquea ne favorisaêrent que
P çk, ette- sissip entre le ur, e, par surcroit de
inphe'ir, le ®iitqir .des missiqgnajrsree as yit obligé e
%a4ex]Jpnipsleet B,;de r^ugïei^àtaj|rÇque. 
- "
qurr!-i
.lQàiqlie 4own". *46» 0 diâc644&iomïiaB4«e icel
dt hiupéieurde ila Missi. ^ oele- 4dl'ahrlev6ique d
To ekil>es&u rs«viva enseneetie dansa même deloatsb
de Madrid et gardiaent ia même regie Saman doute deles
qti ieconaiuai4nt la joridictioa de l'ar chevêqie- a
a'olèdeêa(6s se rvaienl pas, pogr tIr voeux4  e .la ormnie
donnée par Saint Vincent, qui exprime loméissence .aL
anérabid supériur de là Mission;. IUoL ignornsi ce
qu'ellesy substituèrent. U costume ne subit asciue pndiâ
fiàtionkla or ettetaitporté par toutes ler Sqeuri Cet
étatA'anarchie durajusq'à -la rentré4 dee sFrdinai Vil
Lep aisonss ui(as i orude Madrid,t'est4à-dire cuiii
de Léuiday d& ]arhbastro, de Roeu de Pampelhaene.s
subirent pas l'influence des iévoltéesa.eMadrid. i'a"ilea
l'archevêque de Tolède n'avait à exercer aucune juridic-
tion en delhom'de son diocèse.
C'est de cet acte d'usurpation sur quelques Filles de la
Charité de Madrid au détriment des droits les plus incon-
testables dûnt parle M. Hanon, à peine rendu à la liberté,
lorsque dans une lettre du mois d'avril 1814, il dit au
cardinal Pacca :
& Le cardinal de Tolède avait voulu mettre à exécution
sur nos Filles de la Charité de Madrid les mêmes préten-
tions que Napoléon Bonaparte (en France), savoir: les
soustraire à la juridiction du Supérieur général de la
Congrégation de la Mission pour les assujettir à la sienne.
Je crois qu'une simple lettre de Votre Éminence, si consi-
dérée en Espagne et en Portugal, ou le bref de Sa Sain-
teté que nous sollicitons, suffira pour rétablir la paix. a
Il est assez singulier qu'à la même époque en France et
en Espagne, il se soit trouvé des Soeurs assez ennemies de
leur communauté, assez dépourvues de l'esprit de leur
sainte vocation pour se mettre en opposition ouverte avec
~ ~iAx;:~poae .I~nt~fo; gt lopaticeuii ,&iérablê 1Mère.
MJ J. ea&qua rlea"0miL de- itotbienautre g oyma t -4lsM-
vkmea iiwiSe« que, cott cgmpafiafà éWit appalée àxcadm
& Ja r«li4i=n et 1à lhuwAuni " -ans.les- temps utuei%, -w
péfglige~aâ Dauc moyen pour- e n pervertir r-seqi- la
nIùffr par laà- base..
&18 mai 1814., le cardinal Pac=a ù=anm.it à M.Rano]R
lA r4H;tipomao C amvate : La qunatiii4m e demaa"db (de voswr0
lettre).a pwu Ibut le rétablissement Ae la Congrégation de
là Missicn -en Eapagae-et & dépendance qixa-v"nt ayoit
d7lle les Filles de la Charité. On ignoro.ýenacow eU
?3..oe a-ipostoique, a ?oat reiiuhian: Esagne.- Lorsqu'ou
aura lau ptoller c*ertaine. da son.retour1, oeu pouia.. faire
]As 4daLarches. convenab.e jol,
SU ISSE
Classes. - Quatrième aewure.
Les parents.qui envoyaient leurs enfants à 'asile, ayant
tnmpigné à ma. Seur Thierry la peine qu'ils éprouvaient
B u placqr ensuite leurs petites filles dans les. coles pi
maires, la supplièrent d'organiser une classe externe. : *
- Ma enaur. Thierry.en parli à nos Supérieurs' et obtint
'autorisation .du gouvernement, mais sans aucunea rétri-
iàtion de sa part. - e
! L comaité de la salle d'isile lonnam 200 francs peur cefti
euvre, et lécole fut fondée.- i
£O i établit d'abord la classe dans une chambre de la
maiso" pù se trouve l'asile; mais ensuite on la plaça au
bout du jardin de notre Maison de la Providence, d*nsa*
làcal que Mionseignqur a acheté pour nous mettre l'abri
d'un triste voisinage.
. Cette maison servit diabord àl'ambulance que l'on avait
confiée à nos Sourslors del'organisation deschemins-de fe
* .Cette oeuvre passagère ayant pris af, on y installi la
-Mais les enfants, en quittant cette petite école, no sont
pêp sfatffisamentinstruites, et les parenitsse trouvent dais
; Dé ià, néeasité d'organiser une deuxièae, une troi-
8iu claasee etcola sans aucune rêtributioni ; '
. Lesa&nurs né sont plus assez nombreuses puisque le
lnvres sea multipliant mnai leabressourCes dontaipeu krsp
les 'asme»s 4U'@1858.:
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Cependant il faut reconnaître la nécessité de ces nou-
velles oeuvres, qu'il est presque impossible de refuser.
La conduite des élèr&esu da iUsslasses donna lieu, dans
le commencement, à quelques difficultés. Aux enfants
sortant de l'asile venaient -se joindre d'autres petites Alles
très-mal élevées et d'une complète ignorance.
Bien souvent les Sœeurs épronïèrunt beaucoup de peine
à vaincre des natures si sauvages et si rebelles; mais,
aujouard'hi, les enfants ne sont: plus eéonnaissables. -
Lorsque ma Soeur Thierry quitta Fribôurg en 186M6,ily
asait. donc à la. Providence, outre les orphelines, l-asie
rouvroir externe et trais classes. - .
.-Parmi les orphelines et les. enfants externes qui fré-
eatenat l'ouvroir et les lasses, ainsi que parmi lesjeunes
filles de la ville, nous avons un bon nombrP d'enfants dt
Masrie, pieuses et ferventes. Aijourd'hui, cette asseeialion
compte deux cent trente membres. .;'
-J i s, classeM, externes, reconnues nécesâaires du teaps
de ma our Thièrry .etde:ma Soeur Gaudefroaj lefeont
plus que jamaii .en e moment. Et voici la rais : z,
- ; Jsqu'en:l'anaée6tlQO iL îy  avait poiit -P*tibopryd6é
paroisse proprement dite. Les enfants faissient. leur pvrw
hièorejÛiimju.ion dans 'réglise colligiale; maii ,en dehors
deioala,.ils allaientà peu près iùiils'i;oulaient. -
; Aeette dépoquae. ta.prtrealé Sfut masié aré -ade laville
de Fribourg, et il travailla de tout son pouvoir à l'organi,
» -fioslp4 a paroisse. Ses efifort:fure.nt eournéa i dé tc-
è sie wteW.ti*LQjWInnq assÊCapdeur-àAsigneE'aefdaeesi
négligée jusqu'alors. Il fit tout ce qu'ilptput.par É eSiwyei
la WM jéçMjPoksIm grand n bdPehfiifi t». AlorPil fallut
augmenter l1s clasee&et diviseraiasi les léieuiJ petis
s.seigoaJeaeanlafise»grande ciaqsBeaclasaesupéiaedre.
ile kCaueiai a damire queest enfqilsé dchappent à
1'infuence des écoles secondaires dedsillehl4gèeaBre »»
biu ai.~ i~rvoeueai~e aujourdh#i~i 1?éeJkokpientiman'aîae4.
'LasijU»s zolles .ont; exposma :à de imdý aiangti.
auxquels.üil wp1t les qMi atràkse: à . * I
ýI ens -0Une8d0c .ehlige sde les reèe#ôlr,ý- et cepen-
dpant jno~ sacllosd'éo- 8étant trop pc-IitOSý il, famt eu "ffý
aw qelqmme.oànee..wCett6année eatre autresi ae ei,4,iààl-
to» eý deàfauta qui er se I:pt préeeiitd, eoIàM pu êtMr
-àdiPnisésI ;; ; ;
4Les emantasqe ùo"s avoeyf en (6 moment *oms dânmiene,
ai génùrý, beaucouÉ> de ,cQolatiÔnO Làencore, nouis troù-
vous quelques petites protestantes admises àa4s le trou-1
'~~~Ugd éSBihi& 1f -:r- s.;· :1r s-i -',
De cette Suevrenous-pom-ri*ons &fré ce -que àaintVinoent
àPP.Aesltt~ d ~sa Famille spi1airiei: e J sais coà;mment
sllesaes~ ét.aale; ll sdest forzùe~ ueul, ow, hiPtô par · la
.adelarvecet>
îU. fa:~~~t a:avouerioette -oelvr souieiint tautes s-iitrufis;
ellOlMkUa ;aw souvm taidées dans noj momerU i éffciks.
L~sa;j8ie~un ~IIeq inteInes -; qui y:~ softfiai bia~ee: ipayenat
une petitq penim,, winime »odetitb , surtout'eiedi égayd
à la cherté des vivres, mais qui nouspet- 4ê êr
i~Emr &eMigi~ei; eapàb~f d:eaceiouitJ iin:i~ peles
dépenses occasionnées par. iesawtteis, o esm "'·
ýQu"4**oPetitea Scol, normale lpr taissabnie?
IlBmtehis,',4n tempsd "a *o&ue Thiemry ï4dldêgqh
curés des environs de Fribourgj àMfrknt avàlail -dË r
4àIjmj -dedin tdeespiPue s et àmruiteN iellicilklient
On accorda d'abord à ces «e&fwctWâà ?ensi B hJ
-Î4u -
inep; mais, eowu*e llea iecevaient des ;eoaso t.ual»
jear"né et qu'elles commeaeaient -à former -as. amsia
considérable, il devint nécassirede- les;ssparer.m ;Ypl
- Cette oeivre des élèves institutrices. est approuvée pa
le. gouvernement, et il accorde chaqu* année an subààil
.de 20O france pour nou aider dans les sacrifices queno
so.%nUe obligée: de .nous imposer en faveur. des jeans
filles pauvres. Ce secours est bien faible, il est vrai;îmini
Fappui du gouvernement n'est point e dédaigner, et il nouo
montre tres-souvent Ini-même, par les délvea qu'il Qgo B
adriess, qu'il aconfiance en nBus. i
Tous les ans, quatre ou cinq jeuniesfies-quequefe i
davantage, passent leur examen et obtiennent des places
d'institutrices, soit dans les communes environnantes, soit
dans les .maison particulières; 1 y à, dais un graud
nombre d'écoles du canton de Fribourg, des institutrice
qui ont pasi6 deux ou trois ans dans la maisoni
f Nou-savQns aussi des relations assez auivies ariec premlf
toutes les 4utres. institutrkices da canton; et àela gzeieSt
gouvernement. Il nous confie depuis plusieurs année les
jeunes insti4 icicesdé4jà brevetées, pour.suirre pendantila
jYaçgfaes, tt cours de répétition. Lorsque ces bonues fiUi
ienqent 8ritour, ell5es e.manquent pas Ade-venirn.li
ttirie, lde op , elles, mous écriveat .souvent pouru es»
4eaje eder anseil. . L .
.P uaieiuE jouseefilles de la mill a ejoignent auxéAMli
internes de 4stee 6colesnormale. :;
SÂl'instre<ip 4oo e eUleaTà met graituite, et, quaoiue s;ioo
ayons dans nos classes beaucoup ,deinfantseqpartansOÂ
4 fagmi es aisoesu at même iche. pnous se ,reeon vodii
inreprt ientut dse otpalagemeàt.I &gi u-ui4 k W
,A4.pi4eadjernedil«e ÊrancaiJeeducantmnd.FuisbQu
vinrent bientôt se placer deaiBitèes desicabai8tedgIi
Vei qulk e .ufnt ioeasion a
dientre elles apprennent assez le français pour pouvoir &bir
L;~;tsdeJUers, 4a le pexe ultaitl~we mçnt. de
2)0114 et upre~ protestante~·s apirè~s airpfflé sep eapm
ss adcDa ÇwuUe pr~iwSr4 de Frap4 egt poui se
~;PIak;d<~4. E·II tted là,. au 8liiFieq des prote»r
i44,4depuis déjj !ai anées,  r"alisaetio4 du plUsrçher
désir de son ceur celui de se consacrer. À Jieu. dai la
~aoa~nes E8, Elle fet,&o,côté la. some que ses
I~esl8·air.ii~egi;~useoniFs tou iut;mis BUe est adnm~jirable~a d
~U1~ ~'4rr .qbStew14 ,rsi-bo'~ n. placs en Belgiuie;
;Fase ,vleaie 4 la PjqsNe, a4 subi heveekefl
sê,i. Fel~!,'u8~u se. dqrsner ari-ibqp.i u.;Dji
-. ~est.d rfP·tze pot.ite. éa naormaeI, ,quge nous renSoxi-
trQfls~e tui fqu1 pfii Fhèes ,prgte~imta6. 4aa toujour%
94t e% 9%iP4f fls-ent ýsans »_ ýQuyPf tie .parce. qm7plles- ne
ffl&ýas "_il4rq,, egportoit: de la maisqA !en 4ueillru wu-
-IMgrl et pWs igpMKablça iippeffl
40 peilopp d4ejb , aese ou mffl s p es pof fleael imi4venffl
r e 1ua.fnt ê parl "s ýn& q'uellesté,7
J~aai4 ~t, ; 1J~çsi~ Intreiitožo~. d'w10 inütig*bl à
entendre parler dua bon Dieu. Elles nous témoignent S.iaýd
ej ý>gQlW p *r, rs lar1l f l' a recaaaon ce
la plus sentie. î ily
giy sn-çtèrqs,,,,»OU4 nouaýrvo equk. guiie encaotre
~tc4. ~qvaqpF~ir 'i~~pu,:èrqs.. ]?u.j ,,qtre .eUes sont 0P~*T
ha IWi§q1 ;: l'wi~R ~i~~8d~ 9 ·sep .g4~9~s,~-&;P w s:is 9ùtq
it newi r seot fait. i*btire stoeesternet Xt ausAs WiMI
tch4 son prjàa. cause desa mil jl Mainteknaiut; e"M
mariée e continu de otmnigner la plueasiale reoeaii
Cette oeuvre de consolation et mime de  easoare de
lious a cauce q'ttae eeulé peine, renue Ida boa Dies dimasà
tement. L'épidémie de la fièvre typhoide nousi enR
plusieurs enfants au commencement d4* mois d'août Ilwk
-nous avons dû remettre les bien portantes à leurs famill
'et même quelques-unes de celles-ci ont secoombé enl
vant chez elles. L  r
Cependant la mort édifiante de oes chères jeune ff11
&aversé quelque baume sur une, plaie qui saignera 'le*
temps encore. L'une d'eles nous quitta, protestanteeoet,
anais de ceur sincrement-catholique. EUievers» beasaciq
de larmes lorsqu'elle devina le bonheur seoret 4de1 siaK*
pagne dont Bous avons parlé plus haut. Et moi stua
je moerrai catholique, l dit-elle. En arrivant ohes ewspr
reéts, elle tomba mnalade et-Rmourut denux jéurapta lM
- Une autre s'étaitsauvegardée elle-même Id'a 4aB t
immainent pour son âme ei était venue demander enaegte
Bn asile dans notre maison : elle sentaitle begoine .se
rertier Il: y avait deux mois qu'elle étaét entée; ell M
prise ianie des premièrèe, reçat les-ldeiniers -eao«ent
avec ls* parfaite ouinaiesane et la petdit a hadimeê"tA"
iDesuKdeses compagnes la ebivir etsan moarureont dait
les meilleurs sentiments. : .i
. Noubea avonké t à; cette épeque d'angoisseà, qtueg is
misère. extérteures;. mais elles une noWs vinree*pas âE
phtudes pareis' dearé cheères mala4esy giiti onfBté iW
ghèrent, malgré *ïutotï .la plu fivef econnaissanc. 'E^
menis inoecaioolaient stahere&aiett kos f&io I o"ablit
lear -proppain6sea.; 4Btisaiei nuan vinedn 1Mip & 4f;-
nlbro#r &, jes.tAg,-q, ffnt
circuirasP~~BOt1C~P *êPECJitB ·«ai~Y & 14 r4F~iki~ ~e1lk&afW
oMaur&t de, wtmLwtS uxe ÂW4 ýdâ pIM@ niuM TQ'Avfpus
fa&tf4 1i iypipathe 4u peupJe fri4pMge1s.
*.:-$~iavçi·~U .~iUn .wi jfns~na: .~plgrq àapar s auantie;
iumig d4j,8 ai* miliou;: du. ~oeia de~ sep~temnkRe, ~ps .hèe~
d1ègea-zwýw ire*neat en' quX474 L
elles sont trente, c'est-à-dire au complet, et nous F
obUigM.àde, faire ai-tetdre >ceIl~ çpi Is~pnt popqs$s.
lCt#t;,euvn À*ntia ,d7etr> VI'nu dqs moins rudes, t4cçe
rleJre :Seigne'Fiwnou5 a4impos6es.*,
gs: trsese; ,,portt
ii> !~:..- ?IHôpital: - &oew~Fime oeuvre.':;::1·
- ViBi L'oW1EuvxQ ru..ncjficri4e .IA:A'e.4e&~ .. le:-arnne~ et ;e
8EgQSe8sa des lnaqiÀtudes et.lAs tiesses ; et.spot
qeue'st Voeuvre spe&le ides âmee, puisquit 4éj4, 4<depis
1810 ;,lte-avu' passer tant de aprièf4eseil~ aeuxoyé, ?~
avoir reçu les demriem sfcrmpi4a.ta.~ de: paiwres. .daz9
VéteURàt&"-!
Il n'y avait point à Fribourg, ni Vinsd'W i9,
de. â~sbne,.et les pauvres, habitgnlg 4q, la çappage, ma-
ba"s. infimes u idiots. en grai4uomJredaus nos pays,
PiaienitquJelqu0fois saus aucžI3t e~oUjrs. k ,
Un noble monsieur de Fribourg parlait soyent.de cetje
Maèiý.à màSSeutG Oaudefroy, 4lorTSoeeux servente.
Elle se rendit aux inata4oes qu'i li ia deQfpli4dejA
Ce'~ monaaie~eeewr-~ ·e)barga -de; réugnir ~jes ;~hmunqp s pou
BPieaiBre ~es;acangee~a n~ts.
mai& agee quelles xemourms foi4m> çt 4o0spice? QAi
~isodmýY4çareùt peut; achet« la "40-r. et. poueýçwff
bI&aha de roéparmtiont lMhospice, fouàé, qui.purvot*4-la
On It- cependant lachat de ta Maiiso dew . R<b
risteg o se trouvaient iéJàdi'aàlte 6t* friow reirAe Il
Pour celaon prit Sur les fonds de latfonation, et Wk-riu
se trouva dès lors réduite à t, fIo tianq; J) CBlua e ae t
prêta à ma Sour Gaudefroy la eomne de 3,0004fraics.
Celle-ci, de son côté, comptait sur une petite retie lip
mise par sa famille, mais gui n'est jamais parvenue à4i
Maison. - - - * -
L'hospice fut acheté. Les communes se- réunfiret
firent un concordat pour -inBq ans. Elles s'engagèrent i
payer 50 centimes pear lep vieillards 1- fitancps
les malades et en plus un subside annuel de 800 francs.
On commença les- réparations. Çett maison, qui a
appartenu à des religieux, n'était composée que de cellles,
et il fallait faire des salles. A ce moment, ma Sour Gin-
defroy tomba malade le 15 mars et mourut 1625 juing -iM
Lorsqu'au mois de juillet de la même année .ma Soea
Kamocka arriva à la Providence, elle ne trouva aucin
ressource mais, an contraire, des dettes.
Dans cet état, où trouver le moyen de rendre- lsë
3,000 franes prêtés?..
Le; traitement des Soeurs fut supprimé, et toutead 1i
angoisses se trouvèrent concentrées dans cette nouv"ell
euvre qui rendit impossible et bien douloprespe la situa&
tion présente.
Le jour même l'installation denm a Sour am ke
premier malade entra dans&la Maison. :- -;
Il était seul, mais il lui fallait un médecin. La .Provi
dence donna dans la. personne du docteur de Buman J
véritable bienfaiteur. Il a toujours visitégratialeéa. ae
etiles enfnts; il visitera aussi les malade, son dvaxWe-
ment ne se démentit pau un seul jourc et iLcontinu&:aini
jusqu'à ce qiue la Wuffranpe. I.ai renddit del coiseit
journalières impossibles. Alors il choisit linkad0à
a ranmplaçani gaui, reçoit 50 frande âe traheoent.
Outre cela, les diépewes spgotn s msêmes pour leS autwme
ouvres de la Maison : il yaautant d'orphelinesj le Soet
siet plus nomUbrases et les resso«rcesontdimiaé 1.
; Alors .vinrent des jours d'angoisses, d'inexprimables:
inquiétdesa La confiance en Dieu, était bien. dans les
ears maison souffrcait departe d'autre, et on. soufFrait
beaucoup!... On n'osait se communiquer cette souffranet,
mais, au pied du Tabernacle, on pleurait, on priait, et le&
supplications étaient bi.en ardentes. -
-Notie tr4s-honorée Mère, instruite de nos embarras,
eiaitnon-seulment la dettede 3,000 francs, mais epcorw
envoya immédiatemet à la pauvrq Maison la somme- d6
000 franea.s.
Ici, disons notre re connaissance à nptr vénérée Mère
Si charité consola sa petite famill; elle réjouit les coeurs,
qui.lui conservent toujours la plus profonde gratitude.
. Cette gratitude, nous la devons aussi è notre digne-et-
vénéré Père Vcarta,. -; -
Toute sa vie, il nous envoya des aumônes et nous témoi-
gna le plus-paternel intérêt. *- - -
Sans ces.secours, il nous et été impossible de faire face
à des obligations pour lesquelles nous n'avons aucuneï
ressource dans le pays. Personne ne fait véritablement ici
de doný à la Maison., Quel4ues 'mes- charitables noua:
remettent bien quelquefois une pièce de 10 françs, de,
20 francs, peut-être unq onu deux fois "100 francs; mais
c'est extrêmement rare. La plus forte aumône .qu«eIýnous-
recevons est celle d'un protestant millionnaire qui, depuis'
trois années, Bnous envoie régulièrement- la somme de,
500 francs..
SaSiGfrandeur Mgr Marilley, dans des moments de plus
profonde détresse, versa, par deux fois" diférentes, -la
saNMe-e 1,)00 freancs dans la bourm de la, Maiso».:
& d.bsjrts ; d0 oeEa, .e~4a âm fii9s quérI1Ws8 -arwoêau
Qsi' ·aa;~sra1:se tipear.-bcùrinww~r~anaut -e~r
Du remM, udM-Moasn geu d1;sire que mous: ne im
aions i qWWtii. U iM4MIiP&4e eroitpMala Maison paunfe;
À ,'iâagiine-quà,.wous -raceNans deý France dea:z£eeiSq
ritmnsi~nres; ,et qciuiique, nùýi noum occupions -e- pasr
ticulier -es, enkaSts pauvre .fribourgeoiÉ4 comme 'o us »
ormmes -pas. de. Fribourg,. onu favoriae. pair rk
préférence à nos Seuvre. -celles -d pays. ;
, -Cependan4,,e-es réparatis nécesaires, poùr IlospiS5e
WoMt pms termiaéel; i.l Mçu fallait b«aUoêup «-à ume maiem
ireuie,.mia ;sc~oustzWite peu; olideuaentl
Et pourtant l'(Eivre est commencée; il .agit dei~
soitteair aul -mons pendant les nckq anées,8 da conc1aidt.
, Vue commun accord- les eompàgnes .udent aIlég«er à
fardewn de la Sour servante.;. 1lasui, que peuvent--eUg
f&jrf>?. Mles -upplieit,» elks demandeut queLques restrio-
tions dans la dépense de la nourriture ; elle nobtienmeut
rign,»J4 Soeuraeryan e crkit. pour leur, santé'.. Eniui les
obligations pressent, on sollicit6e.:o i&ollicite tencoe, ~
4'Vaprsarautoristion &,e Supérieurs; on se rapprocheuai
peu plus des pauvres que lon soigne,
SCs bi~en .peu de, chose, il estivrai, is: do-W;
L. ciel tCaidera ! » Etl» divn]a!tçe n'agréera4-il pas8'UJI
petite privation ? -
~:1e ounO encemeu1 -de l'hspkce furent dopc :rwe8ý-
tra-niudes. Où versa, -kZen,ý des larmes aupgès de Notwe'
seiguquy;.sn p ikt oblige de renouveler s auvent Ie 55c1if
<6: i pilsbiité fis&_EB BemW4]bBj ~pafûis~ 4ealubreruI
et cependant la Providence ne fit jamais défaut.. J
<Grâce 4_ noim,ýèrle EAiité -4t.à ,& bont-e OU, P.rmWiSet,
ibi'py outp-iluo, de 4etwa Mairn. -
Depw l.e ;Poli4 .4lec4*iile.1, lea.ii: lw.;ar9Pasa~%ui~*GNSu
palye tép'.pa i Ap leoqa ptea réglés, ien'y &sMs,
i,est .Eca, up 4e>t.iedns la bourse, mals on peut 4ire
tranquillement : ca e n'ai rien, et je ne dois rien e».
; Mais4l chert des rviBseayantaugamenti, nous nous trou-
vonoieuReuadlu14rnuipnïgêD e, cepstà-dire que nous ne par-
veposeispdygerexaçtagcenBtchaque mois touslesfonrpig
eu. Nouxelle inqui4iétude poir nmos, . suftout poun m
Seur, qui a en horreur la moindre petite dette. Ces deux
d4eigier8s oItt ily O eU4ans les comptes un petit déficit.
Lorsqus els .ng jgrauiere; aana4es du traitmé ait avec les
comiunos fuwent expirées, on prit un. auvel arrangement.
Imgosiblde çoptirauîette oeuvre à. uagrix si peu éleNO,
les malades durent payçer 1fr. 30, l vieillards 80cea-
timeUs, qt is paiumB- élevrepnte bdside à1000 fraqcs.
Si cette_ uyrdos-malades futi et, eat escore la cause de
biqn.desinquiétudes, iJest inmpossible de nues reconnaltre
le l hieçnimmenas qu'eUliefait.
esa al44des sont nombreux : en movyeee, chaque
madée i4ten passe deux cents ; les vioillards soqtau nombre
de quarante. Il y a souvent des morts,; .mais nos pauvre&
mWalades&meurnt tous dans les meilleures dispositions.
Nousayonq desa conversieos, et des conversions de pFo-
testants.
C'est sur son lit de mort q'uýu jeune homme reçut,
l'année dernière, le saint Baptême, la. Confirmation, etfii
sa première commulion.
Il y ququeues semaines, une femme protestante abju-
rait l errersa idajas lesquelles elle était née et s'en. allait
chez elle 1.'ume gueri et purifiée et le corps-fortfi.
-e puvres iddipts, ou plutôt regardésf comme tels, ont
la jie de s'igaruiset le bonheur.de faire leur prenmière
communion.
SUï.d'e. rae'çeu, abandonné depuis spn eefanue pace
Unilun Uinfirmité qui le force toujours à, ramper sur la.
8l
terne goûita; il y à trois ans, les délices de la Saint-
Eucharistie et demanda en gr&ee depuis la faveur de
communier souvent. -
- Le séminaire nous envoie aussi ses abbés malades. Nous
en avons même eu, dans des -temps d'épidémie, quatre on
cinq à la fois. L'un d'entre eux est mort l'année dernière,
de la fièvre typholde, avec la plus sainte et la plus parfaité
résignation.
- -Le collége nous confie aussi, dans des cas semblables,
les élèves qu'il ne peut envoyer dans leur famille.
- Il reste encore, dans l'ancienne maison des Révérends
Pères, quelques chambres occupées par des malades pard
ticuliers au prix de 2 francs par jour.
- Plusieurs personnes âgées désirent aussi se retirer dani
notre maison, et payent 5 et 600 francs de pension. Pour
le moment, elles sont douze. Le personnel de l'hospice est
ordinairement de soixante-dix à quatre-vingt personnes;
11 est certaines époques de l'année où, les malades étant
plus nombreux, nous sommes obligées d'augmenter pro-
visoirement le nombre des lits.
Malgré notre pauvreté, nous avons la consolation de
satisfaire, en général, nos pauvres malades. Ils s'en vont,
presque tous, reconnaissants des soins qu'on leur a prodi-
gués et du bien-être qu'ils ont ressenti.
Les vieillards se montrent un peu plus exigeants; mais
malgré cela, ils ne voudraient pas quitter la maison.
-L'hospice nous a rendu un très-grand service au moment
des ambulances ouvertes après la guerre de 1870. Toutes
les salles furent transformées en- salles de militaires ma-
lades, et, du mois de février au mois de juillet 1871, nous
exi avons-soigné deux centsr; quatre-vingt-dix moururent
dans les meilleurs sentiments.
,Dans les moments d'angoisses et presque de décourage-
ment, examinant ces auvres les unes après les autres'
nous nous demandons si, de notre plein gré, il nou era
possible d'en supprimer une seule '
10 Nous ne pouvons refuser les enfants -qui se prfsen-
tent pour l'Orphelinat. Elles donnent, il est vrai, une bien'
petite pension ; mais n'est-il pas de notre devoir de sous_-
traire aux dangers qui -menacent, du côté de la foi et dew
moeurs, ces jeunes plantes que le bon Dieu dépose entre
nos mains. Nous n'avons parlé que des protestants, etitsae
trouve encore, parmi les parents de nos petites filles,
de vieux catholiques et d'impies libertins. Et, hélas' sa
quelquefois nous éprouvons au sujet des âmes une pro-
fonde douleur, c'est lorsque nous voyons nos pauvres
enfants perdre en même temps et leur innocence et leu
bonheur. -
&2 Cet asile, oùu eux cent soixante-dix enfants reçoivent
les premiers enseignements de la foi, les premières leçond
de vertu, pouvons-nous l'abandonner? Et si les souscrip-
teurs manquent, devons-nous fermer cette école ?
30 Les classes où nous instruisons cent quarante à cent
cinquante enfants, pouvons-nous les laisser? Fribourg est
une ville catholique, c'est vrai, une ville qui a conservé la
foi, c'est vrai encore; mais, s'il est permis de s'exprimei
ainsi, chez le peuple surtout, c'est une foi -ignorante, et it
est impossible de se faire une idée comme il sait allier les
exercices de piété avec les moeurs les plus dépravées. Il
manque d'instruction.
Oui, l'âme de la jeune fille a besoin d'être préservée
encore ici plus qu'ailleurs, car nous savons qu'elles n«
reçoivent pas dans leurs familles cette éducation qui. peut
mettre leur ignorance et leur innocence à l'abri du danger;
Pouvons-nous donc les abandonner ?
Nous savons encore -que es, -écoles secondaires sont
souvent une école de perdition. Pouvons-nous refuser
les jeunes filles qui, pour s'y soustraire, et de la part dr
A i. Çr4, vi eat eopandet àa inofta p§titt 6ele frç
male un abri contre ces dangers!
4 , bpuvnran Ia'fladoner auyr e; . ma de et
des .infirmes, maintenant que, dans cette paugre Maiison,
paIent, chquie année, deux cent cinquante à deux cent
soiangtetpersqneg, tat mlades que4 vieillar4d, infirmea
et aepsinfaires.
Iyi4egiment, c'est le bon Dieu q4i a, dppois quelqgue
anjps, ugiment4, ap umilieu des croix causée&sar tant
oe 8cismatriel, siœoeuvres dg la petite fondatio . Non,
ici, rien, hpmaineweptk ariant, nest fait pourleç agraï-
iCaa, imposs8iblo 4e dire. que la vue de la cornette
eite, coine dns certains pays, l'enthousiasme des
habitants. Ils ne nous ont pas reçues avec une grande
JiQ, et notre départne le4ur causerai pas, à q»elques
ex9etions -près, une pvrfod0 tritsesse. Tout se passerait
da s1e calme. 11q sujportent notre présence au miliea
d'eux, il senent que le. œ.uvreus qui nous sont confiéae
it quelque bien; mais c4s uvres, hors celles des
çernme8, regardent plutht les campagnes et les aires
an)tpnsgue la ville elle-même; aussi ils ne font aucun
effort pour les agrandir. Néanmoins, depuis 1870, uapos-.
syi-e de le nier, elles seont extraordinairemeunt d4velop-
Spilà n petit, aperçu de ce qui s'est passé dans notre
iMaison depuis dix-neuf ans. Maison de peines et de. croix,
djuiêtudes -eL d'angoisses, mais d'espérance et de p4ix,
Pweet de régularité, et, par censéquent, de joie4 de
tonheu!.: e Cel dl " 1 tre ne saurait s'acheter trop
- "- -a .-
Let re da ma SoerDWua, Fiffe dea charied, Ala< DàAPHiN
S»Direeér desica led'Orient.
téh4wai, fevter.r1g.
Votre ériddicWon, ailrvoia m t?
Quoique je sois incapable de rous faire un rappor dér.
tai"é sur àiOm petites ceuvres ae Têéhérýa, -éepeet»
Mwioeigneur, javais essayer de vous dire tout simpl"emea
cSque nous faisons dans la capitale de lawPerse.
D'abord, Monseigneur, il n'y a pas trois ans que nous
sommes à T4héran; nos ouvres ne peuvent pas être bien
considàrables; il faut que les Persans noua connaissent Ma
peu pour accepter leé bien que nous voulons leur aires H
yalongtemps que les Européens disaient :«S'ily àrait deè
Filles de la Charit6 à Téhéran, elles feraient da bien x. On
.Oulut essayer ; 'on nous envoya cinq sSurs, mais nos bons
Supérieurs n'avaient pa. grand espoir. Grâce à Dieu, ai
bout d'u., mois, les. malades commencèrent a à enir et
peuà peu, no us vîmes entourées de trois à quatùi
,ents »ialades. Ils continuent à veir loujours biea mnonm
breux cela mous procure la consolation d'eavqyer ,qelW
aesmpetite anges au ciel Ces fpauvres gens ont une coakp
fiaýoe saab borne dà nos remùèdesi ilsdeapoussuentimêé
4qaeliueoi tropqloim ear ily enia 4ni viennent de dit 4
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douze jours de chemin; et quels malades ? Des aveugles,
des sourds, des muets, des idiots. Et quand nous lear
disons : Nou» e* pouvons pas- Jiaie' de: 'miracles pour
vous guérir; eux de répondre: On nous a dit que vous
étiez des médecins qui guérissiez tout le monde. Pan-
vres gens, ils ne savent pas que nous sommes de pauvres
fUllea incapables par nous-mêmes de faire le moindre biewi;
si nos remèdes. opèrent queique guérison, c'est au bon
Dieu qu'il faut l'attribuer. Ces pauvres gens croient au
bon Dieu, car avant de prendre les remèdes ils lèvent les
yeux au ciel, en invoquant celui qui est leur Père et qu'ils
n'ont pas le bonheur de c-nnaître. Une chose qui m'a ton-
jours étoinée depuis que je suis en Perse, c'est que, pen-
dant que nous faisons l'opération pour envoyer quelques
petits anges au ciel, les parents font des prières. Ils ont
assi. beaucoup de confiance en .la Sainte Vierge, .par
xemple, ils feront toucher un linge sur la Vierge, et puis
J maettront sur l'enfant. Voilà,M .onseigneur, .de pauvfr
aveugles qui, sils étaient éclairés, serviraient le boaDiao
a"ieux que. beaucoup de chrétiens.
-.uL'année dernière, Sa Majesté le Schah de Perse, désira
sous: voir. Le docteur Tholozan, médecin. de Sa Majesté,
hlousconduisit au, palais; il voulut aussi roir nos élèves, nous
àei conduisîmes. Arrivées au Palais, Monsieur le Doctear
quitta ses souliers, et noua de vouloir en faire autant;
anais on nous it signe de ne pas. les ôter. Une fois entrées,
Sa Majesté nous fait diverses. questions, tantôt Oen fra-
4gais, tantût en persan; Monsieur le Docteur avaitla bontA
detraqduirmea persan; elle nousdemandaitdi'où nou6 étions,
4qaiinu& donnait l'argent pour notre entretien et pour les
femw des qganoua donnioms aux malades, nouns répondimea
4&e tout nous -Tenait de France. Ensuite elle interrogeait
lesu ifants chacune.en particulier ; la visite dura à pe0
prhsvingtomiinutes-Sa Majestfat e Ase.peut plus yalq3 s
ellenous reçut parfaitement bien.InutilesMp,, ige ag,4
parlea e w cffi.e qui Aétent au palais et. 4a§p les rne*
pour nous voir.pasaeWr, caqc'tait de l'extraordinaire de
voir cinq pauvres Filles de labarité dans la capitale ýd4jPerse; du reste, Monseigneurje vous dirai que nqus pow
vons circuler dans la ville sans icunue craite, car les paq-
vres, les ouvriers gui vienngent fairesoignerchez nous,
nous saluent et. nous disent de siloinqu'ilp npu spqient:;
C'est vous qui nous avez guéris, Ils le répètent les nas»a
autres; ils sont très-polis enverg n4Us; je puis vous, dire,
1onseigneur, que depuis que nois Aomres .icI, pasu
Persan, soit soldat ou autre, Aepo.s§ a itun ,iot déplac4.
Monseigneur,, en parlant des ouvrieçs i faut: que je vous
dise leur triste position quand ils sont hadgess;la plurq
part sontétra. gers, ils r'ont, pas de Son, t te*r:
qu'ils vieppent prendre des remèdes ils n.usdiseut -. Nu
ne sayons où aller,nous n'avons.point deogementi4 ».
i Sa Majesté savait leur misère, àcop asûr elle nous dog-
nerait le maje ade les soigner pendant leur ijaladie.
Depuis longtemps nous, entendions parler d'bn hôpital
tei J4p d . saps ntogs nosendsiiions e voir; enfin d7
Jour jo rev ai de voir la.classe des petites Arméniennee»
et comme nous passions devant le dit hôpital, je .dis 4,am
compagne s «Allons-y, yvyons si o rnous laissera entrer. »
Mai* quelle fut notre surprise lorsque nous vuimes toius les
édecins4et employés ops-rgçevgir ayec auytnt de plaipir
qu P ,si np .vions, dêj fait çgponaissa4ne, ce qui nous tuo-
ha3 davantige c'4tait le grand empressement qu'ils met-
taient à nous piptrg- tout ce qui était l'hôpital; la hlar-
miie, les.sallps;j gvenaient.dp faire lune opération, .t
îilkps ,i'pJ trèrent la pierreg ,iq'ils avaient tirée .,an
.4mmer t'opé.ationait rs-rbie réussie ;
; L'hôpi.taie, -M &R d'tre comme os: 4ôpitaux. de Frapes ,
ian PQur J|aje s titestssezin teanu. Lls uje_ 4IjtL
ifatiais eone «o mes nous rerer, -ais. tous voulurent
nOUS retenir pour now aif re t pedre le-t, -noms les remer:
ciames du bon accueil qu'ilstous -aient fait. En lei
quittant il fallet le«r proemere quoe nous reviendrions.
Depuis lors quelquee-uns demployésou bien des mala-
des qui nous avaient vues sont venus -a dispensaire me
dire : Quand est-ce que v'us reriendreMà'hôpital, ça nous
fait plaisir de vous voir -. Peut-être nous sera-t-il conid
te jour, Moseigneig rlusel le roit -ce -ne sera pas UnM
grande consolation pear les Seurs, iparce que nous avons
la doulear de voir nourir les malades sans saCreient
snaiscelaservirademoinsMaaisa)ninotresiaintereligion
Monseignear, je votus -ai pIarié biei longuement des
nibladea, mais ivoas ne seriez pas eoûtént sai je ihe VOus
pariais des edfants que nous avons à la laisée, en petit
nombre c'est vrai, et cela faute de logement et I e resg
soarces, car sinoun avionales moyeneBqu'ont leéprotestants,
dé,Wférence les parent les metiraient ches inaus; Mais
comme eMus we-pouvenspas 1esjprendre toutes poIr ien,
is-aeus disent: Eh bien, neus allons -lem iettre ehez les
iprotestants, puisque eti les instruisent et les nourtissernt
pour nien et même les payent; -malgré cel aes le-aourions
faeilement . -.
Les enfante que nous avons sont presque toutesB aàiiné
niemnes; il uay a que quatre ýpetitee euircéeanes NMo
da.evons dix-huit internew et siE e rternea;la moiti payg
une très-petite pension, et les am teo sont ou orphelines
ou trèe-pa.wres, par conséquent ne puvenat-riea payeri
coHiè e ce enifanms; êsome eelkql i payent quelque choeS
ne sont pas trè-iehes., noui leur donne. asne duoation
tonvenabla e la-pesitio< qa'elles auirontgplioair, dt irete
la plupart ont des soeFs ou 4em parenut mariéï avec ies
arerpéeon; et- yeu-ê-tre plu tâi". d'autre«s-erop'es
awoi4-ilas bieua is dé touvr dtoeweoie4 détuisme iest
bMiaraitea, a oiraas elles dlèveront bien leirs enf&nts, et
pewuàp le bioe lwe fera à- T i 3rai, i"aiüs itHut dut4emp
et-4 ceWrage1  * -
Sealàe tevppïueneitele françainlies ara1sMmnuaf;
noU -avens ausei un maitre pour la langue arméniennae
Comnaisanit i'i&ntétt que voue peotezauiole4d'Ortieant
jeirois voeas faire plaisir, Monmeigneur, oe vousm disant
que nos peitites Iloe sont trèe-èagea tma Saoeur Vifeent
quiEen est 4hargée me dit en être 4eè-ôentet; -et*Sa
Grandear Monseignear Cluzel, que nous avoin rkhomnur
de posséder cet hiver, nous dit souvent : c Je jouis cette
année & Téhéan; as moias je. vois quelques u'nfants qui
IDt b€a iehprière dadns notre églisede T4héian al hies
quauntre fois, il n'y avait personae pour prier. NoMs ea
avons cinq q-i hut faft la première ceiumB ionae9t deux
ont- d4jà itariîesi -1Monseigneur, pour vous donner -un
«Ukple des bins-sentiments de ees senints je Tais-r vo
»aeoater de qu'une d-e4lee isait il ya quelques joats, ele
4dix n peine : « Je demande de bien faie Wia aprmir
communion et de mourir ce jour-là! » Pauvre enfant, qune
le bIsa Dife lui conserve de si bons senutieènt. En géMé-
ral,1*e&.armBniennes, tne fois coverties, senttès-fenames
sM leur fOi. Je puis encore vous eiter an exemple d'une
jean fillê Agéede seize ans. Il a quinit mois à peu prèse
elle vint voir sa petite nièce qui était pensionnaire-eheo
hIsi «ettÜe jeune fille désira rester pour appmmFdre le
franaisç, et comme elle me pouvait rien payer, nous iui
dîmes : c Eh bien, nous vous apprendrons le français et
aU5 vous fesàr aou.-maaîtresse pour aider a soeur. x'La
eajsieiOMe fat contntantepace qu'elledésimàit beanuoap
&pMadre e- f#iataits Au. bout de quelque temps, e1*"
demianda à être catholique, et lproqu'ete fut asse -inas
traite, ake reçut les acromentes Soa fàer» s'eat aussi
4oA>eri· ie4 trtabon <cathokque*
Quant 4 lajeup, fill,;au3 Boit de .qualqe temps; ;S
parents voulmrent Ja retirer de chea ousoa nous praignita
beaucoup pour sa foi, mais elle a été toujours bien feamiO
elle a même refusé d'aller chez les protestants, bio-q'ils
lui aient ofert une forte somme 4'argent; elle0 préi4r
retre e chez nous en qualité de sous-maLtresse, pour un
somme bien inférieure, quoique l'argent la tentât, et gluP
tncore ses pare4nte qui lui disaient.: a Poqrquoi ne vas&-
pas »hez les protestants qui t'offreat tant 4'argent. » Mabi
elle leur répond toujours qu'ene ne veut pas perdra isp
âme. . ,. . &
Vous voyez Moonseigneur, que aous pourrions fairMe
peu de, hiba; .et por- cela, il faudrait augmenter le noamo
des -enfants, si nous. av ions des ressurcesest.4ud logemutf
kous confins toutceala la buna EPgviden.e;,
:Npus avoin l'intention de faire bOtir un.e classe oefflJ
dortoir pour les. enfants, au mooyen, d'une. quête, que AQoU-
nous proposoans de faire parmi les. Européens,; ai Votra
-Grandeur pouvait y contribuer, cela, nous rendrait Muiet
service.; : . :.:
- lonseigneur, après vous avoir parlé desenfants iptaemea,
il me reste. .vous parler d'une classe externe que "nQW
avios s esMayé de faire dans le quartier arméieni; une sMe
çhal1féene quiLsavait un peu. l'arméniea y alWit tus We
SL'anéB e dersnièe, cette classe avait bien zéassi, e
enfants y alaest. trèe-volontiers .et même avaiçnt biet
SiCet essai nous .eniçouragea a faire quelques dépaaeKS
de pplus. NoWs lauâmes ýne maison quatre centa fraact
aais. amQw fait, faie d es, bancs, d bea1taUiiaesiee
uo-s espérioun faire un peud4e biea. cetternatie aa
nieane,a momas cviiser leur enfants ; ais <atte, aa
il y en avait ai peu, que,MIr luzfiLeo u.aQasejiUd&a.&
aie por ilopruet uetemps; d ,reste l'hivest si rude
cette année à Téhéran, qu'il est très-difficile à la sœur
.]e; quartWi.,arméniei, est à trois quarts de lieua de
chez nous; c'est regrettable, car il n'y a à Téhé&-
ran que cette nation à qui l'on ppisse parlef de notre
sainte religion. Les'arméniens ne sont pas très-nombreux,
et sont presque tous pauvres; ils ne tiennent presque pas
à leur religion; ils fréquentent beaucoup les Persans, voilà
pourquoi ils é- tiennent pas à la leur; et nous ne voyons
de bien à faire qu'à leurs filles, qui, une fois mariées, nous
confieront plus volontiers leurs enfants, et peu à peu le
bien se fera.
Nous avons aussi fait bâtir une classe pour les petits
garçons. Comme l'hiver est très-froid, nous ne l'ouvri-
rons qu'au mois de mars; la plupart de ces enfants sont
Européens, excepté quelques Arméniens; les parents
avaient déjà fait tant d'instance que nous en avions pris
plusieurs parmi nos petites filles, entre autres le fils du
ministre de Turquie, et comme il y avait trop d'inconvé-
nient, nous les avons renvoyés en leur faisant espérer que
plus tard nous les prendrions dans une classe à part. Cette
classe fera du bien en ce que ces petits enfants ne reste-
ront pas si longtemps avec les domestiques persans, parce
que, avec eux, ils apprennent de très-mauvaises paroles
et autre chose.
Voilà, Monseigneur, nos petites oeuvres à Téhéran, elles
sont bien petites à la vérité, mais en Perse tout se fait
lentement: cela se comprend, au milieu des hérétiques et
des musulmans; et puis les Orientaux n'ont pas des carac-
tères faciles à conduire; depuis vingt-six ans que je suis
avec eux, j'ai appris à les connaître, mais non encore à
les supporter avec patience. C'est pourquoi, Monsei-
gneur, je prends la liberté de me recommander à vos
oiee-
pères, aina que mes bonmS compagnes et nos pemtii
Agréez, Monseigneur, l'assurance des sentime"t a«
lequelW j'ai I'hoaner A'étPI en j46i e.t 1l"e Imama-
Vôtre très-humbre servante,
Sour Du4ui,
L. f. d. L C. .& .L. k.
C.Mp*rmsdu dè-M. -, v&Ye à M. BSai, Si&périeur gàntorl,
sur la liuion indiemne.'
Buéiws)o-4Hru 1· décembre ~18TL.
M9nSzEu ETTrEiSl-HoI¶oRk P·~,
Vebv, bénédiction, e'il -voms plats!
.>avo~ i E qpM~ o~îS vous Tegir, 8. I 1h4t e1 jet
Eu! ; s iuj4meutC-met' p~ible, l-:ge iap ~ -9-port qi ; love-
temps9 vous désirez- sur eMissiou indiewie, et que mes
nombreuses -ept c44oele~s occupatiopa4s ni~pno fit etar4er
JSq~là. ceJu
SLe2 février 1875j:Vrivai du. Agago A lEs4traua de
T._ Jameý iKavaMaÉ#è, ferve çnt; a hq4que irandAis.paia. à
e çeiwç vie -dqýpÂI !es:elqties mois, s8lement. Sa. rùýh
proriété està une ou deux liçffl de la petite tribu;,de
BP·f~,qžej jq dey.is, tout 4'abord visitewMpeaaP j
et 83 uçpýhuse f4nille furept; enç4anxýs, d'Appw dpe . pu;
uner ltite, qpje leur-remis de la.pPdp  pd-e
vêque, que je devais passer, qu"eIqi ýfa$ws 4C4e4a4. afu%
de vi~~f:itr d'mastr4reles Indiens ds 4~&ilçf. dêja ésisoa~é-
'iN'r,~ u M9 Salviyre~ elà,je O dey4 c Whee nouer~ qmiýel
9% elatou ayiap-eb Jp iibuS voojieùrscaLa joie ilet cet~t
bfp~.pQ~ ;efrldai~ ,et. d~ toi~~e0l hI~4anaia d'aIefr-
~
4 kf~4 4 qn~i~v O- td4"w,4m Ë_UP qýk leur
B pouv3ient el fJc ss~Prii~ Qf i4a3)l_ ~sI3s5ê
-Açd~stsi-i~ ~~i~t_ deže:tnlPtmw e
püt ižaes·, 99g~g~ f4P~~,
Durant les mois de février, de mars et d'avril je me mii
à instruire les Indiens de lA Jribu de ef. Je me rendais am
milieu d'euplusieurs fois la simaine, et chaque4dimanehe
je quittaisl'Estancia de graud.iaatin, accompagné de quel-
que domestique ou de quelqu'un de mes généreux hôtes,
et allais dire la Sainte Messe, tantôt dang une maisPa tIa
tôt dans une autre de la tribu. Après avoir célébré le Saint
Sacrifice je faisais une petite instruction familière, puai
retournais à l'Estancia, pour dire une seconde Messe, à l:
quelle assistaient les familles irlandaises et souvent an
certain nombre d'autres chrétiens du voisinage.
Tout en m'occupant dé linstruction des Indiens de Raief,
je tentais de me mettre en relation avec, l tribu de Colique%
située à neuf lieues de là vers l'cuest de Buenos-Ayies.
Elle est distante, dit-on, de soixante-douze lieues de cttO
ville, et jamais un prêtré n'y pénétra. La tribu de C4t.
queo habite ua centre qui favoriserait beaucoup rexte17
sion de la Mission, car, à dix-huit lieues de là, autour nd
fort Général-Paz, campent jusqu'au mois d'août troiswAsB
tres tribus soumises au gouvernement; d'un autre c6té la
petite tribu de Rondeao, des environs du village Vingt-cùm
de-Mai n'est éloigné que de seize à dix-huit heures de lt
tribu de Coliquea; la tribu de-JuRin en est plus rapprockh
encore à peine à onze ou douze lieues. Le succès delaMissioà
dans la tribu de Coliqueo était donc d'une extrême imporw
tance et devrait exercer une grande influence sur l'espâtp
des Indiens des tribus voisines.
Mais avant d'entrer dans l'exposition des faits, il';,
semble 'non sans intérêt, de faire remarquer que, depuis
déjà treize o'u quatorze and, la tribu de Coliqueo était sol'
mise au gouvernement. Cependant, malgré des rapporti
oblig4set fréquents avec les chrétiens et un gouvernement
civilisé, 'es Indiens, auissi bien que ceux d'autres tribus
dont la soumission est plus ancienne encore, sont presque
aàssi sauvages aujourd'hui qu'ils 'étaient asutrefoi ;-leurs
moeurs et leurs usages, à quelques exceptions près, ne
diffèrent point de ceux de l'intérieur du désert. Avant la
soumission, feu le cacique Ignace Coliqueo, à la tête de ses
gens, ravageait les propriétés et les villages de la frontière
comme les autres sauvages du désert. Dans une de ses
excursions, il s'empara même, par ruse, d'un petit fortin;
toute la garnison fut massacrée. Peu de temps après, je ne
sais trop comment, le cacique fit un traité de paix avec lé
gouvernement argentin.
` Ces alliances entre les sauvages et le gouvernement
sont basées ordinairement sur les conditions suivantes .î
le gouvernement accorde une certaine étendue de terrain
oi doit se fixer la tribu, et dont elle sera propriétaire
après un certain nombre d'années de fidélité et de services.
Le gouvernement s'engage aussi à leur payer une solde
tous les trois ou six mois et à leur livrer des chevaux,,
vaches, brebis, etc. Les Indiens, en retour, s'obligent à ne
pas sortir de la ligne de frontière sans la permission dir
chef du fort principal, à être toujours aux ordres du gou-
vernement pour défendre le territoire de la République
contre les malones (1). Quant à la fidélité à ces traités, je
crois être dans la vérité et la justice en disant que les In-
diens sont les plus fidèles à la foi jurée. La polygamie est
en usage parmi eux. Le vieux cacique Coliqueo mourut
d'une chute de cheval qu'il avait monté étant ivre; il lais-
sait beaucoup d'enfants, dont trois lui succédèrent dans le
gouvernement de la tribu.
Je quittai l'Estaneia pour me rendre à leurs toidos (2)»
un des fils de M. Kavanagh, jeune homme de vingt ans,
devait me servir de guide. C'était le 17 février de l'année
L Malones, Indiens pillards, maraudeurs. -
2. Toldos-Espèce de tente. C'est le nom que l'ron donne aux habita-
tionu des Indiens à cause de leur forme.
1875.1 Tisolail se. condcsaki Alîhrarwna quaod agsa 8a
çimea de oim le -petiL s rmntes (M) des Indiens de CoabPm;
l était.presq^unuit cajne4 o y FriypAes.
Que dseetimentsd4iera 14 f*ai 4ejo 1e et de triste m6
agitent le caœur d'un . issionnaire son.ariivée anu lis
d'un pe4e idolâtre -qu'il dpit Oripglis r!
;Nes 4dse9p %af4s heval devant un pavrre ranç (4
eatouré d'ui petit fowé napus reconntam, A l'enseignsg i
fiottait sur la porte, que.c'était u cabaret. Il était teuge
un Espagnol, qui, comme tous les chrétiens réfugies au
milieu des Indiens, était loin de donaer l'exemple de l'ho
nêteté et; de la sphriéte.
CG soir-là mêipe, quiquu'il fùt un peu-tard, .j deandai
à ête ppésaenté.ai cacique. et à ses frères; M. KlYavag
voulutbien m'a compagner.
, Nous .trorum es Sjanon et Antonino assis par, torre A
porte.eleur r44ict; ils se levèrent à» otre approoe 4
vinrent àa ot re renontre. Nous. les saluâime de uttre
%ieux et nous sous informâmes de leur frère .Ju*g .
cafiquefmayo; ils nous répondirent qu'il habitait un-autM
rnuco; .ils me prierent de.ne pas.insister pour le voire
soir même, parce.quil- était un pqu malade, mais quel.
lendemaia 1l mejreceyrait.
Sprès aw ir, changé quelques paroles banales et in
féretes, j'abordai la :question .traitée daus.u lettre qa.
j'avzas 'euS'honnr- 4f leur: adresser..
,Les deuix frX es 4 irp rentplpusieura questions et obje-
tions; j'y répondis, et enfin ils remirent l'aff4ire au lede-
mnainS en ie-disapt. qu'gi réuniraient en coaseil tous l
qpi^aw ife a,1 trib pQur, délibérr et.prendre unp d4ter-
mtiination. :
Chez les Indiens, en effet, le cacique ne prend jamais
. Montes. - Monticules qui enironnent la tribu de Coliue.
2. aancho. - Cabane, chaumière,
une résolutios, quelque insignifiante qu'elle soit, sans
prendre auparavant l'avis de son état-major, qui se com-Ô
pose des capitaineesde la tribu.
rNous nous retirâmes donc à notre auberge pour la nuit
:Le lendemain était un. jour de fête pour les Indiens;
nous voulûmiesy prendre part.
SEn arrivant à l'endroit où l'on devait la célébrer, nous
aperçûmes tout d'abord un grand nombre d'Indiens à che-
val; ils formaient presque un cercle; beaucoup d'autres;
de tout âge, riaient et causaient autour d'eux; à une petite
distance de là des Indiens à moitié nus formaient déux
camps ennemis at se lançaient, avec une extrême habileté,
des pelotes de terre mouillée. Nous nous avançâmes au
milieu dela kfoule et pénétrâmes dans l'intérieur du cerclé
formé par les cavaliers; une trentaine de vieilles femmes
se présentèrent à nos regards, elles étaient habillées à
'indienne et assises sur des peaux de juments; nous aper-
çàmes au centre de ce groupes de femmes deux lances
fichées en terre, l'une portant une banderole rouge, l'autre
une banderole blanche,; aubas de ceslances étaient étendues
par terre deux peaux de mouton, l'une blanche et l'autre
noire.
"Les femmes récitaient sur un ton monotone des prières
on des chants, on ne put m'en donner la signification en
espagnol; elles s'accompagnaient au son d'une espèce de
petit tambour. Au milieu d'elles nous en remarquâmes une,
beaucoup plus vieille que les autres; elle tenait une grosse
boule noire entre ses mains, présidait et dirigeait la cér&é
Monief; c'était la machi, ou prêtresse; elle n'est morte que
depuis quelques mois; elle exerçait dans la tribu la méde-
eiia et-la chirurgie.
NonE loin de là se tenaient d'autres groupes de femmes
de tout âge ; elles étaient entourées de beaucoup d'enfants
othabillées les unes à l'indenne, le autres t s à européenne
de leur regadse epa menblaifnt pMeatre. padto. à ae
faijen I. 9s anciennMs. ; :
Pendant que les femmes ex4putaiant leèit psalmodiq
de bomupes en faisaient à difféireçte reprisef le tourten
processipn. A lewr tête s'avançaiemt graveoent deux In-
diens qui tiraient d'une trompette trois ou quatre note
d'un sou lugubre.; des hommes .d tout Age, rangMe deux &
daux, les suivaient en dansant, une fogle d'enfants lam
accompagnaient en dansant ausie et  sifflant sur de
branches d'arbres qu'ils portaient la bouche en guise db
Enfin la procession gé4nral eut liei,: la tête maro
chaient deux jeunes cavaliers, momtéa, sur, des chevami
richeqent. caparaçonnés; puis vepaient les deutx tromn>l
pettes, la maci, entourée de ;gBl çortége de vidiUlt
femmes, et deux hommes portant sur la tête les peaut de
mouton étendues près des lances; tout ce imoude a'aaniuit
en dansant grotesquelent. Après qes principaux persoi
ages puivaient .une foule de femmes serrées les uses coatev
les autres, puis des hommes:; tous imitaient les premiers;
lansaient, reculaient, avançaient, e: gron eat petq
être des prières.
-droite et à gau che la proceqssin marclhaint leae-
memais sans ordre, les Indi gA çheal, : î
S.;: O Tn m ai.nsi -. trois cents u qultescents metresd
lauçs restées-chéest eatemrn sur le borald'un petit Jo
puis On reyitau premier QPdriEQutteuiut en: dwasaniti
enl oevmelan; l. onjet syr les hevamEn des 44ue oadW
lirp q4 i.ipréçcdaient la)prççessioi dea ixmrIeaseh deviaidiu
d4 pommes de terre, et; duma s4alers4 haei>ifjpbip4D»
enfants, tout le monde se mit à crier,, sepusserplte
mêle, paigs tousipaurentI, La. çe 1é4oi egit9i i rminée.
8 lsa 4donePt q ett ;fêteale nou e w es potidpui
eSri eeutWée.> i j'îA^J ^ ç^iîi99psines
- M,-
SCest e ifAe 4seoes fêtes et do e cérs irnme es idolâtre
qu'o4 goûte surtout le don précieux de la, Foi, et q'oeb
estime véritablement le bienfait de la Religion, et auaRM
qu'on comprend bien le malheur de tant de pauvres âmeei
qui languissent. loin des lumières du vrai Dieu, et q»i,
ivsent et qui meurent dans les ténèbres de l'idolâtrie.
J'éprouvai, au fond > de l'Amérique, au nmilieu de caei
pauvres Indiens, les mêmes sentiments qu'il y a onze ans,
à Constantipople, ea voyant les cérémonies religieuses des
disciples du Coran. Cette fête indienne avait absorbé toute
mIon attention, et mille pensées traversaient mon esprit.
M. Kavanagh ait a à mes rêveries en me faisant remar-
quer quelques cavaliers parmi lesquels se trouvait Anto-
niao; je m'avançai aussitôt et le saluai de mon mieux; mnaia
l'orgueilleux Indien daigna à peine mae répondre. Je It
tompris, aussi je le saluai de nouveau et revins à moa
poste d'observation. i
A peine y étais-je arrivé que M. Kavanagh me mosntmr
Simon qui venait à nous accompagné d'une partie de son
etat-major. En arrivant près de nous, Simon descenditinux
aédiatement de. cheval et me salua, en me serrant la main»,
puis il me demanda si j'avais bien passé la nuit et coeo-
ment j'avais trouvé ses toldos (1). Je répondis le plus aimar-
blement posible à ses questions, il en parut truè-tatisit.
et-semit à,auiser familièrement avec moi, tandis quo.amea
capitanejos -mirent tous pied à terre et vinrent r'un ap"rta
l'autre me sal&er; quelques-uns seulement pureIt:m'adresi.
ser quelques mots en mauvais espagnol,
Sian ,ae parle pas bie» cette langueu, Bai8 il la com-
pred et pet s'expriuer. -
. Après avoir échangé quelques paroles :, on Prlaprea
dit-il,çj ve vous pr4penter ma familke , et iL me con4uisib
1. 8fté.9- Espèce de tente. C'est le nom que F'o donne aux 1hab-
taFom q4sadiuis c* a ude leir. forme.
vers un groupe de femmes assises à une quinzaine de pàs
de nouis, les unes habillées à l'indienne, les autres à l'eu-
ropéenne; beaucoup d'enfants de l'un et lautre sexe étaient
mêlés à elles. La plupart se levèrent à mon approche; je
les saluai. Toutes parurent flattées de ma visite; en même
temps les enfants m'entourèrent, d'abord avec un air
d'étonnement, puis bientôt avec confiance, et même
avec joie.
- CeUe-là est ma mère 1, me dit alors Simon, indiquant
du doigt une vieille femme d'une soixantaine d'années,
restée assise et habillée à l'indienne; je la saluai poliment;
en échange de mon salut elle dirigea vers moi un regara
apathique, sans ouvrir la bouche, puis le chef indien ae
présenta tout le reste de sa nombreuse famille. Nous res-
t&mes auprès de ces dames quelques instants; je témoignai-
surtout aux enfants, qui m'entouraient tous, beaucoup
d'intérêt; je m'informai si parmi eux quelques-uns avaientL
reçu-le baptême; la réponse fut négative, bien entendu.
L Nous nous retirâmes alors. Simon nous accompagna.
peine avions-nous fait quelques pas qu'une jeune femme
de vingt-"cinq à vingt-six ans, habillée à l'européenne, vint
à moi, et de la manière la plus aimable, mais sans proférer
une seule parole, me présenta un petit garçon de trois à
quatre ans, qu'elle conduisait par la main. Je caressai cet
enfant, qui me regardait avec des grands yeux étonnké,
puis la mère le reprit et s'en alla toute contente ; Simon me
dit alora :- C'est aussi un neveu à moi, cet enfant, il n'et
pas nmo plus baptisé , »
- Je sus plus tard que cette jeune femme, de la famille
aussi de Coliqueo, s'était rendue fameuse, mais d'une triste
céébrité, dans toute la tribu. Elle avait été mariée très-
jeune, comme c'est l'usage parmi les Indiens; à un homme
qyi, comme la plupart d'entre eux, était adonné. à la boias-
son. Un soir son mari rentra ivre dans la maison et se
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coucha immédiatement; quelques minutes à peine étaient
écoulées que sa femme criait à toute force, à la porte de
son rancho, appelant au secours: son mari avait été tué.
On accourut de tous les côtés, on se mit à la recherche
du coupable, mais tandis qu'elle se débattait, au milieu de
ses larmes et de ses cris désespérés, on vit tomber de des-
sous.sa robe un. poignard ensanglanté. C'était elleI qui
avait tué son mari pour en épouser un autre. C'est le père
de l'enfant qu'elle me présenta.
Selon les lois et les usages des Indiens elle aurait dû
être mise à mort ou payer à la famille du défunt uno
somme assez considérable, mais étant de la famille du
cacique, son crime resta impuni; on ne lui fit rien.
Il y a quelques semaines, j'ai baptisé cette jeune femme
et son enfant. Que le bon Dieu la conserve dans les bons
sentiments qui l'animent et dans les promesses qu'elle a
faites!
(A suivre.)
PROVINCE DE CONSTANTINOPLE
NOTE SUn LTA MISSIOn DE CONSTANnTINOPLE
(Suite.)
§3. ROEures d'instruction. - Les missionnaires de Saint-
Benoît, dès leur apparition dans ces contrées du Levant, il
y a un siècle à peu près, comprirent aisément que l'an des
moyens les plus efficaces pour faire un bien durable dans
leurs missions et préparer un avenir plus consolant, c'était
réducation chrétienne. Aussi tous leurs efforts tendirent-ils
de tout temps, à développer l'instruction de la jeunesse.
Saint-Benoît fut toujours considéré comme un foyer de
lumière, et comme une école où l'on trouvait toujours
vivantes les traditions de la bonne éducation religieuse,
unie à une instruction plus ou moins développée, selon les
circonstances, mais toujours saine et solide. Aussi n'est-il
pas rare de rencontrer à Constantinople, de vénérables
vieillards, septuagénaires et même octogénaires, qui se
glorifient d'avoir été les élèves des anciens lazaristes,
MM. Viguier, Vicherat, Renard, etc. etc. Malgré les diffi-
cultés des temps et le petit nombre des sujets, cette pieuse
tradition se co serve toujours à Saiitt-Bètiit. Mais J
qu'en 1840, le bienfait Be léducation chrétienne se bornait
à un petit nombre d'enfants appartenant àut familles les
plus aisées de la ville. A cette époque, une véritable révo;
lation s'opéra par I'appel des Filles de la charité, suivies
bientôt après, des Frèrers def écUql6 tèhrétiennes. Par
cette double institution éminemment 1 Bl 'tidt ê4
tion religieuse allait prendre un essodtjué tiiréi ifi 8Jikd
et.des hautes classes se répandre cd.'l TIW tT'i &tflJ
saut, sur les couches inférieures. Ce erâ.éterh@I hâ"ëtài
de M. Leeu, préfet apostolique de 8àdlt'a&BàM4 WêtW@
époque, d'avoir conçu et mis à exci ag fiài
projet, appelé à donner une nouvelle vie'eti i eëwh&t
très-considérable à notre mission. C'est à ceéti'h&aIé&
initiative que la catholicité de Constantinople deiaes
nombre uses et lorissantes écoles primaires et secoinÛaîré
pour les garçons et les filles, que plus d'une ville d'BÉd4W
pourrait li envier.'
Après. ces quelques mots de préambule nécessaire, ee
pous, semble, venons aux détails pour faire connaître l'état
actuel de l'instruction donnée par notre mission.
- Nous ne parlerons pas du collége et des trois écoles
gratuites des Frères des écoles chrétiennes; ces Suvres
ne sont plus, depuis longtemps, sous la direction de Saint
Benoît, ai du grand pensionnat des dames de Sion; fondéi
par nos seurts de la Charité, d'abord à Saint-Benoît,
p"is transféré au Saint-Esprit, il fat cédé aux religieuses
de Sien on 1860, et il a grandement prospéré entre leuii
Pour plus d'ordre. et de clarté, nous parlerons d'aboeri
des écoles des garçons, puis de celles des filles.
-'celes des garçcon. -- 1° Oo'tge de .Sait-Benot. ^Neus
n'avons pasa aire ici l'histoire de sa fondation; et dei 4d
Mierses péripétie par lesquelled cet établisseinet eiva psâa.
Aucr des .lecteurs de noe Awiale n'oubile les lettrues i
intéreasapte que M. Bonnieui 4,bgurer se:ip moire, .
publiées à ce sujet il y a quelques aanées. Le collége dâ
Saint-Benoît, établi d'abord dansgles  vieu bâtiments de
son vaste enclos, fut ensuite transporté à SaintrStéphanI
sýr les bords de la Marmara, puis reporté à Saint-Benoit
puis encore établi dans une assez belle propriété, acquise à
cet effet à Bébek, sur les rives d. Bosphore, d'où il fut
défnitivement rétabli à SainBenoit en 1867, Depuis cette
époque, le nombre de ses élèves a varié de(. 70à .140..La
crise financière qui sévit depuis deux ans sur le coinerco
de Constantinople, a fait descendre, ce chiffre à. sa -pini
mum. Pendant l'année scolaire actuelle 1876-177, il a's
a guère eu plus de 75 élèves. ;-:
, Le tiers au moins, sinon la moitié, sontfranas ou. dori-
gine française. C'est le seul établis"ement d'instns tionusef
condaire, où l'on suive tout l'enseignement des colléges: d
France, qui existe à Constantinople. C'est, oa.peut le.direi
swn cachet particulier, et comme sa ra4igon d'être.Le gou-
yeernement français, qui le protége. et le .spbventionme;
tient beaucoup à ce qu'il conserve ce caractèreWd'ùsstiottion
secondaire pour maintenir le niveau des .étudae etexciter
l'émulation. Mais les directeurs du collége ont souvent 4
lutter pour cela, avec les répugnances d'ungrand nombre
de familles qui, adonnées surtout a cqomuerce ne com*-
prennent pas assez l'importance et l'utilité d'uneéducatioq
régulière et complète pour leurs enfants. Acô6t dea langue*
anciennes, on y enseigne :aussi, les ;langIes modernes, Jl
turc, le grec, l'italien, l'anglais :et l'allemand. On. y fait
ansiides cours sp4ciaux de sieneces, 4e iat 1ié tiqtiùes,
de cosmographie, de physiqu.e -t -dfhiBsge . ,L < ;
S-jîPinLtsdbéinire.± oar léveloppedes palu tion"s l4é-
8iastiques,on,aé;tabli, en 186ÇT pentith i inaireoi . diia
PoB duze enfante,: hoisis entre Jep piw]DU paetx4 le us
inteigents, sont formés à. la yie chmtiennie etlecdéaias-
tiqe e, suivaint4 les q.curs du collége. Cettae oSuv trèr.r
délicate, est encore plus diffieile dans ces pays qu'aillaurs,
à raison de La.raeté dep vocotions etdu caractère domiant
de la population. .Çependant le petit séminaire de Saint-
Benoît a fourni pendant les dix années édoulées depuis. sa
foidation, neuf ecclésiastiques, dont sept sont entrés dans
la petite compagnie, un est chez les mineurs.observautins,
et un autre dans son diocèse de Santorin. En ce momentil
y a huit élèves an séminaire.
3P Asik pyamt de Sain-Benout. -- Les petits enfants de
4 A 7 ans ne pouyant pas être admis au collége à cause
des soins minutieux que demande leur jeune âge, les
s9eurs de Saint-Benoît ont ouvert, dans un local spéial
de leur vaste établissement, un petit pensionnat et externat
destiné à recevoir cette catégorie de petits garçons,. et de
les préparer graduellement aux études du collège. Cet
asile réunit ordinairement de 30 &40. enfants. .:
II y en a aussi une dizaine de ce même âge, élevés par
les soisj des soeurs de la Charité, à l'orphelinat alle-
mand.
4° .Orphelinat de lo Paix. - Dans le deuxième para-
graphe, nous avons parlé des divers services charitables
qui se, trouvent réunis dans l'hôpital général de la Paix,
ainsi appelé à raison del'époque de sa fondation, en 1856,
après la guerre de Crimée, mais nous avons dû renvoyer à
ce troisième paragraphe les détails concernant 'orpheli-
nat.degarçons qui y est annexé. On y réunit 80 A 90 orphe-
li4s de toate race et nationalité. Us y reçoivent une édaCa-
tion prifnaife .assez développée et, après leur preminèr
communion, on rend à leurs parents, ceux qui les .on
eB«ei, aitres,oa nlbes plac eln apprentissage, ou ondles
4çaei#atxr.yvau daujaedinage, da pmanière àleur awssrea
un moyen honnête d'existence.
.JaPqs'ic il i'a -pa-w étpoesiblé de joindre à ct Pi
liat mnea doele prmfeitwne&le, qui en serait la- eoneSéqmewc
»aturel- et la plus solide garantie. Les diers projet -et
assais, qui- ont été tentés ont échoué devant dees diÎF.L
enités insuirmontables. Cependant nous aimons conserve
dans nos coeurs l'espoir qu'un jour viendra où le Dieu qui
se fait appeler le Père des orpheMls, aplanira ces obstacles,
tant nous sommes persuadés du bien immense qui résulte-
mait de cette adjonction. :  -
Écoles des files.- Commencées&Saint-Benoît en 1839pau
Mesdemoiselles Tournmieret Opperman, devenues plus tard
seurs de charité, sous la direction de M. Leleun ces écoles
d'abord peu nombreuses, prirent des accroissements
rapides. Il ya aujourd'hui, à Constantinople et dasn les
environs, cinq écoles de filles renfermant environ 11(0
enfants.
-L'école de Saint-Benoît se divise eon inq olassee,imamlde
et un ouvroir, qui-réunissntentensemble 0 enfants environe
La maison.de Tchokowr Bostran'a été qu'un dédoublement
-de celle de Saint-Benoît après l'incendie de 1865, qui
réduisit en cendres une grande partie du logement oewupé
-par les seMurs à Saint-Benoît, et surtout la partie affeetée
aux orphelines, il fallut songer à transported filleaai
cet orphelinat. L'ambassadeur de Erance,-ayant ôobtenu
de la généreuse muniicence du sultan Abd-u-kAia, -ii
Taste terrain8 situé àô etéides jardins de l'ambassade d'iA-
t"eie,-ûn se mit-en devoir d'élever lea magnifique b"isieat
qui forame 'orphelinat actuel. 11 renfemeE habituelleent
Orpelinea y- aoint depuis pea une 4oepayate
et deux clases gra4uitews; ce quii él ewa<i0hiffredo 9lO
4perseeiml pcolaire Ae cette maisonm a - ,.-.- :"- »"
L'Y ole 2 a0 eaneâ 'hpitan*ldit rançais i , ap
la ageri dealGErimBée,. enferg uaiêqtï Aasas 8 etuitaa.i
avec 280 enfants.
La maisBon dtiebek fomdea il'4poque où-l 4cojg de
Saint-Benoît avait été transféré dans ecvillage du Bosphore,
compteo en. ee moment 0 internes et 15M 20 exteImes, en
tot 0enDfant.
Et 1869 uneaassociation de Suisses et d'Allemands eut
l'heureuse pensée dfonder un petit hôpital pour les asso-
cime malades, et en confia le soin aux sours de la Charité,
on sentit bientôt la nécessité d'y adjoindre, comme au
Taceia une- école gratuite pour les petites filles du quartier
recalé d'A"ni Tches»nW, Cette école qui renferme deux
élaases,-contient de 60 A 70 enfants. ;
-Peu d'années après, la société des Dames dediarité aell-
aaades fonda, en outre, un orphelinat allemand. Cette
maison, tout à fait séparée de li'hpital, réunit on a» mo-
imnt 50 internee et une vingtaine d'externee.
Ainsi donc les diverses écoles dirigées à Constantinople
pr leemissionwaireg et les illes de la Charité renferment
esemble, un nombre de 1300 enfants deux -sexes,
savoirt -- - -.. .
1 Garçor . . . . . . . 210-
2 Filles . . . . . . . 1100
Total . * . . 1310
- C'est u beauAohiffrequeeueli-là; etileetfacle deeom-
preade quel bienu-'eat pour l religion et quel honneur
pour la Drance d'inoulqe à tous ces jounes «cers avec les
u eaeFteâ d lte siece l'amuràdelaverta. -
as nemibreuie faats-ai élevés chrtiennement,4dès
leur bas-ge, e sont pas -abandenBés k Lear faiblesse, au
Meir dees éele. Par les- gareqJmnous meemaueic
WweedeSa i Vincenate Pail,4qui uewentaux plu;sfav4
tidleA Ibifrtaneie emin baadesooesoeuuvr, &etquiipa-
tionnent dans leur appreut sages,ceuxqui appaUeîiaent
Sune classe plus modeste...
Pour les jeunes filles, nous ayons, couff »WyeU .de Pr
sévérance les associations d'enfants de Marie,, destinées
à fournir aux jeunes personnes, à leur sortie des clasges,
-un centre de réunion et un point d'appui, quiles préserve
de l'entran^ement des vanités et des scandales. du monde,
et les fasse persévérer dans la fréquentatio4n, des sacxei
ments. Ily, a deux grandes associations pour les.jenUes
filles sortiea des écoles externes, L'une à Saint.Benoît qui
compte de 130 à 140 jeunes personnes; I'autrçi au, Taxira
qui .en compte au moins 200. En outre, il. y a. e. pareilles
associations pour les enfants internes, au grand orphelinat
4de Tchkour-Bostan à Bébek et.à l'orphelinst allemande
Les externes.qui fréquentent ces .écale,.font partie dp css
associations. On peut donc. affirmer, sans aucune ,exagra-
tion, qu-e nous avons à Constantinople, das gpAos diversp
-écoles, plus de 1100 jeunes files, enrôléessous la bannière
sainte de Marie Immaculée. Ces diverses associations se
réunissent régulièrement tous les mois, pour faire une com-
munio4, générale et entendre une instruction, adaptée à
leurs besoips spirituels. Il faut dire à la louange de nos
enfants de Marie, qu'en général elles sont très-assidues à
ces réuinions mensuelles et qu'elles en retirent un grand
profit spirituel.
Non contentes de s'adp"ner aux eer«cices: d'une piété
sincère, nos enfants de Marie se façonnent aussi à la pra-
tique de la charité chrétienne;,appartenant pour 14 plupat
à la classe ouvrièrepou au petit U oiçaerce, elzs,a 'ont pu
hésité de fonder parmi elles 4.eux assciations charitables
en faveur desjeunesniants pauvres 4d0classes gratiute
-Elles,a'imposent une cotisatUoq u emejl]e, foLnt 4pafet
loteries, utsrooura e.M ibeas sutrites, r p*iw iéi prOp
4qsyxptement, des hlaaseu ^^q^ AmBae.Agoq^a^ -o
aux jeunes files pauvres qui, sans ce secours.ne pourraient
pas assister aux classes. Elles vont encore- pius loin et
aident les deux maisons de Saint-Benoît et de l'hôpital
français à donner chaque jour un petit repas à ces mê-mes
enfants des classes. Cette charité faite au prix de beaucoup
de petits sacrifices imposés généreusement à la vanité, &
la gourmandise et même à de petites jouissances très-1égi-
times en elles-mêmes, est sans doute bien agréable an coaur
du divin enfant Jésus, qui doit regarder avec une tendre
complaisance tous ces jeunes coeurs s'exerçant de si bonne
heure à la pratique d'une charité si intelligente et si ié-
ritoire.. -** -.
'Tel est en raccourci le tableau du bien qui se fait &
Constantinople par les enfants de saint Vincent. C'est peu
de chose sanes doute, -i on le met en regard de tout ce qu'il
y aurait à faire dans une immense population de 80000;
à 900,000 âmes parmi lesquels il y a à peine 35,000 ca-
tholiques. Aussi, après avoir fait tous nos efforts, nous
n'avons pas beaucoup de peine à nous tenir dans l'humilité,
et à dire au fond du coeur: Nous ne sommes que des serviteurs
iuatiles, sows awwr s à peine fait ce que nous devions. Trop heu-s
reux s'il nous est donné, en semant dans les larmes, ,et
glanant péniblement quelques rares épis dans cet immense
champ, de semer pour l'avenir, et de préparer à d'autres
la consolation de recueillir dans l'allégresse de riches et
d'abondantes moissons! Fiat! Fiat!
Les notes qui ont été publiées dans les troei deraierw
numér<s&des Annales, sur les ou4ree des enmf te de saint
Vincent à Constantinople, ont été lues aveo édification, .
Mais les services rendus, pendant plus d'une annéeS av
victimes de la guerre et aux émigrési leur ont valu lee
témoignages de reconnaissance les plus consolants de 14
part du gouvernement turc.
La France continuait en Orient ses. anciennes traditioia
de dévouement et de charité, et ce n'est pas une petite
consolation pour les coeurs chrétiens, de voir les musul-
mans demander le concous" des flles de la Charité pour
soigner les malades qui affluaient dans Constantinople, le#
remercier avec effusion, et témoigner, dians- plusieurs
lettres écrites à feu notre trèa-honoré Père, M. Bore, par
des personnages officiels de l'empire, leur admiration pour
tant de services rendus.
- Citons.une de ce lettres :
costantinople, le a masn7& 1a
Lettre de SoN ALTEssB AmEuD-VàFiqQ PAcA, prsident i
Conseil des Ministres de Sa Majesi le SUmlan. à M. Boi.
MONsiUnC Li SUPBIU.tIR .Ga& .L;
J'ai reçu la lettre que vous avez eu la bonté de m'adresser
le 8 courant.
Je suis très-touché du témoignage de sympathie que
vous voulez bien nous -doaner dans notre malheureuse
position; je ne saurais trop marquer notre reconnaissance
à ceux qui ont, il est vrai, sacrifié leur vie au service du
Seigneur, mais qui cependant succombent au milieu de
nous et avec nous. Mes larmes seules peuvent vous dire
mn 49eQ . dwt la p oFo<deir sa maiu an ea orage et
à l'abnégation dqeAeux que nous pleiaras i ont payé de
leigy pegsoi l~ateoqois t 'ia prodiguaient~ aux malades,
et soi4, tombaqs iectimies e ter: héroique charité
.Casent la des souvenirs quii e pevnat a'effEcer, et nous
les conserverons retigieusew eat.
Ente osus, la sympatlie est assti ancienne que pro-
fonde, mais no&s relation*, dejik ai solides, as resserrent
eçore par ce que vous me dites à propos de ces nobles
actes dpat.pua gardons la consolante mémowire
4tr(z,amoisieur, le Supérieur général, lesexpres sions
de mes nentisenta de respect etd d vouemeient. .
SAHBsD-VBiQ.
Combien cette. çcoQdauite des Tures ooatramte de nos jomrs
avec celle de certains chrétiens qui voudraient faire dis-
paraître, de la France, des institutions qui sont, au milieu
des pays étrangers, notre gloire et notre honneur*
L'espace et le temps nous manquent pour donner ces
consolants détails.
Nous le ferons prochainement. Mais nous voulons sans
retard mettre sous les yeux des lecteurs des Annales le nom
des soeurs qui sont mortes victimes de leur dévouement.
C'est au chevet des malades et en leur prodiguant leurs
soins, jour et nuit, qu'elles ont trouvé le germe du mal qui
les a emportés.
Ma Seur Guillemaud, de la Providence, décédée
le 27 février, d'une fluxion de poitrine, 43 ans de voca-
tion.
Ma Soeur Eynaud, de la Providence, décédée le 1er mars,
d'une fièvre typhoïde, 18 ans de vocation.
Ma Sour Fabre, de l'hopital de la Paix, décédée
le 17 mars, du tyu»P , 22 an#-de vocationr
SMa. Seur urand,dela Providenice, déoédée l 25 mars,
à'une Aévre typhoïde, 43 ans de vocation.
. Ma Soeur Lanti, d" l'hopital des Artisans, décédée
le 26 mars, d'une fièvre typhoïde;, 29 ans de vocation.
Ma Soeur Mayard, de la Providence, décédée le 2 avril,
d'une fièvre typhoïde, 25 ans de vocation.
- Ma Seur Berteli, de l'hopital Allemand, décédée le
9 avril d'une fièvre typhoïde, 11 ans de vocation.
Ma .soeur Léon, assistante de la Providence, décédée
le 15 avril, d'une fivre typhoide, 28 ans de vocation.
1Ma Soeur Poissemeux, de la Providence, décédée
le 19 avril, d'une fière typhoïde, 13 ans de vocation.
Ma Soeur Deschuystencer, de Sienne, dëcédéeq e 19 mai,
d'une fièvre typhoïde.
Ma soeur Vazeille, de la maison-mère, décédée le 30 mai,
d'uie fièvre typhoïde, 22 ais de vocation.
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FRANCE
aÉLsCTon DU SUPeBIEUR GatNt.BL.
Nous racontions dans ce recueil, il y a quatre ans, les
Lransports de joie qui avaient accueilli la nomination- de
M. Boré comme Supérieur général de la Congrégation de
la Mission et de la Compagnie des Filles de la Charité.
Nous avons dû depuis dire la douleur des deux famille&
à la nouvelle d'une mort aussi rapide qu'inattendue: le
3 mai fut un jour de deuil pour la double famille de saint
Vincent.
Conformément enos constitutions, le 4, devant la com-
munauté réunie, on ouvrit la boîte qui renfermait le nom
de celui qui devait, jusqu' la nomination du Supérieur gé-
aéral, gouverner la compagnie comme Vicaire général.
M. Antoine Fiat, assistant de la maison de Paris, avait
été désigné par M. Boré à la fin d'octobre 1876. -1n-
fat immédiatement proclamé Vicaire général par le pre-
imier assistant, et reconnu comme tel par tous les prêtres
de la maison de Paris.
Quelques jours après, dans une circulaire, M. A. Fiat
asnonçait aux missionnaires la perte qu'ils venaient de
4ire, et demandait des prières pour le repos de l'%me du
dfunat;'puis daas une seconde circulaire, il convoquait
pour le 1e septembre l'Assemblde générale à qui in-
combait la charge de nommer le nouveau Supérieur
général.
Sauf les trois provines dPerse, du Tcheloccidental
et de Manille, toutes les provinces de la Congrégation ré-
pondirent à l'appel.
Le 1r septembre, qui tombait un dimanche, I'assemblée
s'ouvrit après la Grand'Messe, elle était la vingt-quatrième
depuis la première, tenue en 1661, et le Supérieur qu'elle
devait nommer était le seizième depuis saint Vincent, fon-
dateur et premier supérieur de la Congrégation de la Mis-
sion.
Cette vénérable assemblée, la plus nombreuse qui ait
«eors été réunie, comptait 87 membres; elle a constam-
met offert »e plus édifiant spectacle.
Le 4, à cinq heures et demie du matin, Mgr Delaplace4
vicaire apostolique et visiteur de la province de Peking,
offrait le saint sacrifice auquel tous les députés assis-
taient, et auquel tous firent la sainte communion.
LJes reliques de notre bienheureux Pèreétaient exposées.
De la châsse où reposent ses précieux restes, ou plutôt du
ciel où il jouit du bonheur que ses vertus lui ont bien mé-
rité, considérant avec satisfaction cette réunion de ses fils,
choisis dans sa grande famille, qui vont se donner un père,
saint Vincent prie Dieu pour que l'élu soit digne de luij
qu'il sache marcher sur ses traces, qu'il soit humble comme
lIi, bon comme lui, et qu'il n'ait comme lui d'autre désir
que la gloire de Dieu et le salut des âmes.
A onze heures et demie, I'assemblée re4dait un filial et
respectueux hommage à celui qu'elle venait de se domane
pg q Sqhef et porw pèreoxt M .AuNToW FIwT, ppoclainé
Supérieur général, recevait ge après tous les meim-
bres de la communauté qui venaient lui baiser la
main. . :  '
Lé surlendemain, vendredi 5, le nouvel élu envoyaiti
une dépêche télégraphique au Souverain-Pontife pour lui
demander la bénédiction apostolique pour lui, pour fas-i
semblée et pour la double famille de saint Vincent qui
venait de lui être confiée.
La réponse arriv&it le même soir, assez tard.' Elle fat
communiquée à rassemblée lI samedi matin, et réjouit'
tous les coeurs.
Peu après il etait procédé 4 l'élection des assistants, et-
ceux-là mêmre qui avaient ét& pendant quatre mois les
conseillers provisoires du vicaire général, devenaient, par
le choix de rassei»blée, ses conseillers définitifs> - LeW
voici dans l'ordre de l'élection:
M. JULEs CHEVAaER,
M. GUiLLAUME DELTEI.,
M. PIEwE BOURDARIM,
M. SAvUYEasR STELLA.
L'Assemblée a poursuivi laborieusement ses travaux
jusqu'au jeudi 12, où elle clôtura ses sessions (la dernière
était la quinzième) parla lecture générale des actes de;
toutes les sessions, puis chaque député signa ces actes qui
furent revêtus du sceau de la Congrégation.
Une adresse an Souverain-Pontife fut ensuite lue, agréée
et signée de tous leà députés. Nous sommes heureux d&ei
donner le texte et la traduction, ainsi que la réponse du
Sonverain-Pontife.-
- 51B,--
TRis-SAINT PEam.
Alors que, - par la grâce du Seigneur, encouragés
par la bonté, de Votre autorité apostolique, - réunis dans
cette maison-mère de notre Congrégation, nous venons
d'élire, à la joie commune, le chef et le guide de la double
famlle de saint Vincent, il est digne et juste, Très-Saint
Père, avant de rentrer dans nos maisons pour y vaquer de
noaveaut au ministère du salut des Ames et à la formation
du clergé, que nous venions protester de notre foi et de
notre absolue soumission et obéissance envers Votre Sain-
tté.;
Nous savons, en effet, qu'à Vous, en la personne du
bienheureux apôtre Pierre, Notre-Seigneur Jésus-Christ
a conié les clefs du royaume des cieux i que sur Vous,
Èv4que du siège de Rome et Pierre inébranlable,. Lui-
même a fondé son église; nous savons qu'il n'est pas avec
le Christ, celui qui n'est pas avec Vous, et qu'il jette au
BEA&TIMUM PATER
Quia favente Domino, ac Tume Apostelicae auctoritatis
benignitate freti, inhanc congregationis primariam domum
collecti Rectorem ac Ducem duplici S. Patris nostri Vin-
centii familie, communi exultatione constituimus; dignum
et justum est, Beatissime Pater, ut antequam ad nostra
redeamas, officia pro animarum salute et cleri institutione
curanda prosecuturi, fidem nostram, omnimodamque sub-
jectionem et obedientiami Sanctitati tue protestemur. .
Novimus enim Tibi, in B. Apostolo Petro, a Domino
Jesu Christo, datas esse claves iregni colorum; Ipsumque
super Te romane sedis antistitem ac petram firmissimam.
Fdcesiam suamfn4unasse; Novimus, cum Christo non esse
qui Tecum non est, et in ventum spargere qui Tecumnon
colligit; Novimus ad hanc ecclesiam, propter potiore»m
vent, celai qui ne ramasse pas avec Vous. Nous savons
p-a'à cette Église, à raison de son éminente suprématie,
-noa-seulement toutes les églises, mais aussi tous les
1idèles del'univers doivent s'unir. Nous savons que powr
confirmer vos frères et paître également les brebis et les
agneaux, vous avez reçu de Jésus-Christ mnme le privilége
de 'infaillibilité.
Nous savons enfin que cette foi, ce respect, cette soumia-
sion de l'esprit ont été expressément recommandés à se
fils par notre bienheureux Père saint Vincent, dont les
-admirables exemples ont confirmé les préceptes. Quand
apparut l'hérésie idu jansénisme, par sa parole, ses écrits,
l'autorité dont il jouissait près des grands, par toute la
puissance dont il disposait, il la condamna et l'écrasa.
Et cette ligne de conduite, transmise de génération en
génération, nous l'avona reçue de nos pères comme le tes.-
tament de notre saint fondateur. .
- Aussi, sur le point de retourner aux oeuvres de notre
principalitatem, non solum omnes ecclesias sed et qui
-undique sunt fideles convenire oportere; Novimus Te, a4
eonfirmandos fratres, et ives Seque ac agnos pascendog,
-i4faillibili oraculo ab ipsomet Christo proaditam; Scimus
tandem, hane fidem, reverentiam ac animi subjectionefp
nobis a S. Patre nostro Vincentio summopere commenda-
tam, -a admirabili exemplo confirmatam fuisse, dum nas-
centem jansenistarum haeresim verbis, scriptis, auctorir-
tate deamum qua apud principes pol#ebat, tota qua potuit
-i ondemn»avit atque pcotrivit; quai agendi rationem,
aeluti Patris sanatimsimi testamentum, quasi per manus
radit9m a patribuanostria accepimi. , :
Quapropter, jamjam ad nostra vocationj» opera redituri,
ardentes exoptaqufsac intina, tumfostr , tumomnium
Congregationis nostrae alumnorum sensa ad pedmea Santi-
- ma-
vocation, prost«erns en esprit ama pieds de Votre Saiateté
vreo le plus profond respect et un filialamour, nOUS dési-
rons ardemment faire profession solennelle de ces seati-
menta intimes qui cont les, nôtres et ceux de tous les
membres de notre Congrégatioa.
Si quelque bien, si quelque fruit, si quelque profit, pour
le salut des âmes et la formation du clergé ont été jamais
produits par notre petite Compagnie: tous ces biens, la
grâce de Dieu aidant, ont leur source dans Votre autorité
suprême, Votre Bénédiction apostolique et la.très-humble
soumission de nos esprits et de nos cours à Votre Sainteté.
Qu'il plaise donc à Votre bonut, Trè-Saint PPre, d'ao-
cueillir cette solennelle protegtation de tois le enfants de
saint Vincent.
- Que notre langue s'attache à notre palais, si jamais nous
oublions Votre personne sacrée, Yos comma.ndements et
la pleine et intime obéissance qn'aujourdlui, au a» de
toute notre Congrégation, nous vous promettons de grand
coeur.
tatis Tue in spïritu provoluiti, maxima quapossumusreve-
rentia ac filiali amorer profiteril Si quid enim boni, si quid
fructus, si quid animarum saluti et cleri institutioni profi-
euum, ex minima nostrà Societate unquam provenit, totum
id, gratia Dei adjuvante, a Supremo Tua AaGtoritate, ab
apostolicam Tua Benedictione et a nostra mentis et cordis
'humillima erga Te subjectione oredimus promanare.
Placeat igitur benigiktati Tusen, Beatissinre Pateri banc
solemuem omniunm noatrûnM S. Vineentii alum»oruum pro-
estationem; ccipere. Adhwereati lingua nostra faucibue
nostris, si Tui, tuormmque mandatoruma etplenS atque
intimai obedientia quam hodie tîos, Ciongregationi
abste noaoineo Tibilibentissime proitet eurnquau oblii,
Et pour qse jamaià otre faiblesse e déroge à ce voeM
unanime, 'ous Vous supplions humblement de :daigner la
fortider et affermir en accordant Votre Bénédiction aposë
tolique à nous et aux Filles de la, Charité dont notre bie«.a
heureux Père saint Vincent nous a confié la direction.
De Votre Sainteté, les fils très-humbles et trèa-
obéissants.
.Utque commune hoc votum, inane ex nostra imbecillitate
uuanq.am evadat, ut Apostolica Tua Benedictioneo super
nos et super Puellas Charitatis, nobia a S. Patre Vincenti
commendatas, fulcire atque confirmare digneris, humiliter
imploramus.
iHumillimi et obedientiaim i SanctitatiaI tuae ml.
Voici la réponse du Souverain-Pontife à M. le Supériear
général.
LEON XIII, Pape.
MOON CHER FILs, SaLurT r BÉKwDCTION APOSTOLIQU.
Nous avons reçu avec joie la lettre que, le 12 septembre,
Vous et os Confrères, réunis dans votre maison princi-
pale de Paris, à l'effet d'élire le Supérieur général d
votre Congrégation, vous Nous avez adressée.
11. ne pouvait que Nous être très-agréable, cet em-
.LEO PP. X-HI-
)Diltwee Fili salutem et apostolica benedictime,. Pu-
cepimus libenter, officia littr anm quas die duodecima seop
.td nri a& Nos dedisate, ua cf sod4l4buo 4tàia.s* gi- i-
- am-
pressement filial à professer votre foi constaute. votre sou-
mission et obéissance à Nous et à ce Siège apostolique;
sentiments exprimés dans les termes les plus expressifs,
que votre piété a empruntés aux Pères de la sainte Église
Suivant en cela les exemples de votre saint Instituteur
etPère, vous Nous donnez la ferme confiance que vous sui-
vres courageusement et constamment ses traces en tout ce
qui touche au salut des âmes et au bien de l'Église.
De ce zèle qui doit consumer toutes les âmes combattant
pour Notre-Seigneur Jésus-Christ, sortira, Nous n'en doa-
tons point, le puissant remède dont la. vertu diminuera les
maux sous le poids desquels la société humaine est écrasée.
Nous confiant en cet espoir, Nous demandons à Dieu
pour Vous l'abondance des dons célestes; et, en témoignage
de Notre bienveillance Pontificale, à Vous, très-cher Fils,
à tous les Confrères dont vous êtes le Supérieur et à la
Religieuse Compagnie des Filles de la Charité, ainsi que
mariam istam Parisiensem domum ad Generalem congre-
gationis moderatorem eligendum tecum convenerant. Non
enim fieri poterat quin pergratum Nobis accideret filiale
studium, qui constantem. fidem, subjectionem et obedien-
tiam Nobis, et huic Apostolicae Sedi professi estis vocibus
significantissimis, quas è scriptis Sanctorum EcclesiS
Patrum pietas ,vestra deprompsit. Dum autem bac in re
Sancti Institatoris et Parentis vestri exempla sequimini,
firmam fiduciam Nobis proebetis fore ut strenue et con-
stanter ejus vestigia teratis in cae.eris etiam, quw ad ani-
marum salutem et emolumentum Ecclesim pertinent. Ex
hoc enim zelo qui in iis qui ChristoDomino militant flagrare
debet, non leve remedium imminuendis malis queis hu-
mana societas premitur, adhiberi posse arbitramur. lâc
pe confisi celestium muneram ubertatem Vobis adprefa-
nmur à Deo, et Pontifioiae benevelentie pignus Apostolicam
-wSi-
vouKraves demandé, -Nous accordons, avre laplus grande
tendresse dans le Seigneur, la Bénédiction apostolique.
Donné Rome, près Saint-Pierre, le 9 octobre 1878.
DJ) Notre Pontificat la première année.
LEOn XIII, Pape.
Benedictionem Tibi, Dilecte Fili, sodalibus universis qui-
bus presides, nec non ReligiosSe Congregationi puellarum
à Caritate, ut postulasti, peramanter in Domino imper-
timus,
Datum Romae apud S. Petrum die 9 octobris an. 1878.
Pontiiçatus Nostri Anno Primo.
Lao PP. XIII
Notes ur la vie de M. E. Bona (1). (wuie.)
1843
La quarantaine retint à Malte notre voyageur: il annon-
çait à un de ses. amis sa prochaine arrivée, à la date dq
95 septembre 1842.
« Qui aurait pensé, bon ami, que nous dussions nous
revoir aussi promptement! Pour mon compte, je n'osais
l'espérer; n'ayant point Yintention de revenir en France,
voyage que je craignais comme trop agréable b la nature,
et dans la carrière que j'ai choisie, je dois éviter de
réveiller ses faiblesses. Mais, comme j'y vois un uoyen
de trouver des ressources propres à consolider nos écoles
et nos missions, et peut-être une occasion de m'attacher
des collaborateurs de bonne volonté, je passe sur les obs-
tacles secondaires. La pureté d'intention, le secours de la
prière, voilà sufisammment de quoi pouvoir résister à ces
vanités qui m'ont humilié et qui me feront toujours rougir.
1. Voy. le S numéro des AIsaiet.
c Avant de qutterCostantinople, j'ai reçu de an Émi'
nence la cardinal Franeoni, préfet de la Propagande, uns
lettre dans laquelle il m'annonce que Sa Sainteté le Sou-
verain Pontife me confère le titre de chevalier de l'ordre
de Saint-Sylvestre. Je suis tout confus d'un pareil honneur
qui me range décidément parmi les défenseurs de l'Eglise,
lorsque je n'ai encore rien fait pour elle. Cette décoration,
unie à celles de la Légion d'honneur, du Lion et du Soleil
de Perse, me donnera déjà un air de vétéran, bien que je
termine à peine ma première campagne. Tout indigne que
je suis de porter ces insignes, je ne les cacherai point,
dans l'espoir d'inspirer à d'autres le désir de se dévouer
à une cause qui, de nos jours, rapporte à ses défenseurs des
avantages même humains. Coest la pensée qui me fait
trouver quelque plaisir à ces distinctions qui doivent, sous
le point de vue spirituel, être rangées parmi les autres
vanités terrestres.
* Offre mes sentiments d'estime et d'amitié pour nos com-
amun s aiiLs de l'Univers, de la Conférence de Saint-Vin-
cent de Paul, du collége Stanislas. Dis en particulier &
M. Veuillot que ses Pèlernages en Suisse ont charmé les
loisirs de mon dernier voyage et que, si je suis nommé à
Jérusalem, je veux qu'il y vienne avec moi et qu'il écrive
ce pèlerinage par excellence. On peut y renfermer tout ce
qui est nécessaire pour connaître et aimer le catholi-
tisme.
c Prions, bon Eugène, pour que notre réunion serve à
notre avancement spiritael, point seul important, et que
hous devons nous proposer avant tout le reste. N'oublions
jamais que, si nous ne sommes parfaitement religieux, nouà
ne pouvons être dignes de défendre notre sainte religion, et
tous nos efforts pour sa propagation seraient infructueuxi
« Ton EuotE. »
Ua mois après, le 26 octobre, il arrivait à Lyoa et
quelques jours après il était à Paris.
Le voyageur missionnaire fut reçu à Paris avec bonheur
par ses nombreux amis; les divers ministres auxquels il
fat présenté lui firent l'accueil le plus sympathique. Il
Avait acquis leur estime par ses travaux et la dignité de
ma conduite : il se concilia vite leur affection par la ma-
nière loyale, autant que désintéressée, avec laquelle illes
entretint de ses projets, et leur fit voir que l'honneur dela
France exigeait que, continuant des traditions plusieurs
fois séculaires,. elle protégeât la religion en Orient. Ce
Français, qui s'était montré si chrétien, fit comprendre aux
ministres que la France ne saurait sauvegarder ses inté-
rêts en Orient qu'en y continuant sa mission providen-
twelle et en ase montrant franchement chrétienne.
M, Guizot fut surtout impressionné de ces communica-
tions, et, jusqu'à sa mort, il conserva pour M. Boré autant
d'estime que de bienveillance. Toutefois, l'esprit du pro-
,estantisme prévalut sur les hautes pensées du grand
homme d'État, et M. Guizot renonça à son projet de confier
à M Boré le poste important de consul à Jérusalem : on
eqt peur, en ces joura d'effacement, d'un caractère trop
noble et trop franchement catholique.
-Voici ce queà, la data da 10 janvier, écrivait à M. Boré
l'an de ses plus illustres amis, M. le vicomte Théodore
de Bussières: - J'ai fait une visite au Cardinal et. à
M. Henri de Bpnald. Le Cardinal a été désolé et indigné
au plus haut degré, quand il a. su que tu n'allais point à
Jérusalem, il voit, dans ce fait,_ une preuve d'ineptie et de
l-cheté qui dépassa tout ce qu'on a vu dans. ce genre Je lui
ai parlé de ta position actuelle, mais cela ne l'a pas cQnsolé.
C'est àJérusalem qu'il aurait voulu te voir; ta nomiationa
à Jérusalem uale eût donné à notre gouvernement l'atti-
"tde qu'il doitavoir en Orient. »
M. .de Bussièresm, le protestant converti, Je chrétien
éminent dont Dieu avait voulu se servir pour ameyer la
conversion miraculeuse du jeune israélite Alphonse de
Ratisbonne, s'était uni par l'amitié la plus tendre à celui
qu'il aimait à appeler son enfant, qu'il désignait ea sa cor-
respondance sous le nom familier de Djanum, et dont il
admirait les magnifiques qualités rehaussées par la verta
et une ardente piété. Nous nous plaisons à reproduire
quelques extraits des ravissantes lettres qu'il aimait à
écrire à son Eugène, et en entendant ces lointains échos
de chrétienne tendresse qui y coule à fots, nous reconnaî-
trons que l'homme, qui a su inspirer une telle amitié au
coSur d'un si grand chrétien était digne d'être son ami.
Tous ceux qui eurent la joie de le voir à Paris furent
édifiés du langage humble et modeste avec lequel il s'ex-
primait sur ses voyages et ses travaux. Plus les succès
qu'il avait obtenus en Orient appelaient sur lui l'attention,
plus il cherchait à s'effacer, et iI fallait en quelque. sorte
lui faire violence pour le déterminer à raconter les épi-
sodes.les plus captivants de ses voyagea.
En lui le missionnaire n'intéressait pas moins que le sa-
vant-:son zèle devenait communicatif; safoi simple, exempte
de respect humain, se montrait vivante dans ses actions
journalières. Depuis longtemps, Eugène Boré avait Ilha-
bitude de l'oraison mentale, ses prières étaient fréquentes
dans la journée, souvent il s'approchait de la sainte table,
et il n'était étranger à aucune des pratiques de -la piété
catholique. Nou fl'avons vu s'engager à Malte, * la
récitation du rosaire. Un jour qu'à Paris il était sorti avec
quelques amis, la pluie leo surprit, et ils cherchèrent un
abri sous une porte cochère. La pluie ne cessant pas,
BugèneBoré tiré son chapelet de sa poche et propose à ses
amis.de le réciter ensemble, ils.acceptèrent, etl'un d'eux,
M. Louis Veuillot, - pourquoi ne la nommeria-nous
pas?-- nous dit qu'il prit en cette circonstance la résolu-.
tion de réciter son chapelet tous les jours.
Après quelques semaines passées à Paris, Eugène Bord
prit le chemin de. l'Anjou, visita sfamille et les nom-
breux amis qu'il n'avaitpas revus depuis de longues années.
Lis académies littéraires des différents colléges où
Eugène avait étudié se disputèrent l'honneur d'une visite,
et les écoliers, fiers de leur illustre condisciple, rivali-
saient pour fêter dignement celui qui était l'honneur de
l'Anjou (1).
Eugène avait peine à satisfaire aux pressantes sollici-
tations des personnes qui, désireuses d'entrer en relation
avec lui ou de l'entendre, usaient de tous les moyens pour.
arriver à leur but, au point même de devenir indiscrètes.
I s'en plaint dans une lettre du 17 février 1843 : t Je ne
puis reprendre le cours de ma lettre qu'aujourd'hui, avant
de courir à un déjeuner. Vraiment, je commence à me
repentir d'être trop bon, on en abuse. Je suis obsédé de
visites de curieux, et, dans ce moment, je suis obligé de
faire la conversation en traçant ces mots. Seule la pensée de
pouvoir opérer quelque bien me soutient; autrement ce
serait à ne pas y tenir. La gloire est un rude fardeau,
- j'entends la gloire qui vient des hommes, - et on
estbienfou de la chercher, car elle est aussi niaise qu'indis-
crète. On veut faire de moi une sorte de prédicateur am-
bulant. On m'invite dans une maison, et j'y trouve une
soixantaine de dames d'une euvre de charité, et l'op me
dit; Parlez. Tu comprends la grandeur du sacrifice. J'élève
alors mon âme à Dieu, je l'appelle à mon secours, et les
mots arrivent pour exprimer ce que je crois utile de leur
faire connaître sur lOrient. Aujourd'hui, à deux heures,
1. Nous avons retrouvé plusieurs pièces de vers qui lui furent adree-
séea A cette occasion, et ua diplôme de l'Académie littéraire du collge
de Combrée.
on m'attend dans une communauté de dapmes dirigeant URn
nombreux pensionnat, J'y trouverai un grand nombre de.
personnes; je veux en profiter pour augmenter le nombre
des associés de la Propagation de la foi... - 6 heures dai
soir. J'arrive de mon déjeuner où étaienu runiees plus de"
vingt-cinq personnes choisies parmi les plus catholiques de
la ville. Toute la conversation a été une propagande conti-'
nuelle, et je suis émerveillé du zèle qui se ranime dans
toutes les âmes. Hier j'étais invité dans un collège où se
trouvait aussi une belle réunion; j'ai dû parler encore une
fois. Deux élèves ont lu des odes, l'une sur la Providence,
rautre sur les missionnaires. 11 y avait assez de verve
dans leurs compositions. a
Mais Rome attire.viviement le voyageur missionnaire.
R -veut prier au tombeau des: saint* apôtres Pierre et
Paul, demander au Père commun des fidèles sa bénédic-
tion pour les œeuvres fondées, et se retremper dans la
prière et l'étude pour de nouveaux combate4 M. de Bus-
sières qui l'attend lui écrit :
Rome, 3 mars 1843.
« .... Nous voilà en Carême, époque & laquelle tu
comptais être à Rome, et je crains qu'il ne se passe du
temps encore avant que nous n'ayons la joie de t'y voir
arriver; mais je m'en console, car je suis bien convaincu
que Dieu dirige les événements de la vie, petits et grands,
de manière à ce qu'un avantage en résulte, et que rien
n'y est livré au hasard, vilain et détestable mot qu'un
chrétien ne devrait jamais prononcer. Quoiqu'il en soit, je
neste constamment en union de prières avec vous trois,
chers amis (1). J'ai été heureux d'avoir à vous transmettre
1. Cette lettre est commune à MM. E. 't... et L. Veëuillot .
deriremient la bénédiction du Saint-Père, et il m'a
bien recommandé de te mener chez lui aussitôt que tku
erai£s ici. ni
Diverses circonstances ont retenu. Eugène Bord enk
Anjou au delà de ses prévisions; le 22 mars 1843, M. de
Bussières lui écrit de Rome: a J'ai manqué de tomber
de mon haut, cher Eugène, en recevant ta lettre datée
encore d'Angers. Mais sans doute Dieu voulait t'y faire
ervir à sa cause, et ce n'est pas sans raison que .tu y es
resté si longtemps; donc je me résigne et je trouve que
tout y est pour le mieux. » Dans cette lettre, M. de Bus-
sières touche une grave question qui préoccupait vivement
M. Eugène Boré et les plus intimes confidents de ses
pensées. Devait-il se consacrer à Dieu dans le sacerdoce?
servirait-il plus utilement la cause de la religion dansla
rie hique, ainsi que le croyait M. Leleu, préfetapostolique.
et supérieur des Pretres de la Mission à Constantinople?.
e Jusqu'à présent, cher ami, et sauf meilleur avis, après
mures et longues réflexions, je partagea 'opinion de ceux.
qui croient que tu peux faire plus de bien et être plusi
atile à la sainte cause que tu sers, en ta qualité de laIque,
que si tu étais prêtre missionnaire. Il faut des laiquesa
pour préparer les voies au clergé, pour faire bien des
choses nécessaires à son action, et qu'il ne peut pas faire
hi-même, et je te crois appelé à agir encore, pendant
quelques années au. moins, comme par le passé; en tous
a, il me semble que toute décision prise à cet égard,
avant un nouveau voyage en Orient, serait prématurée.
&a reste tu verras ce qu'on te dira à Rome. Le Saint-
Père m'a recommandé de te mener chez lui dès que tu se-:
ras aerivé, et il m'a parlé de toi avec une tendresse qui
trouvait un fameux écho dans mon coeur. »
Tout obstacle étant levé; Eugène Boré quitte Parisle
4 mai et se dirige sur Marseille, pour de là se rendre ,
Rome, Recueillons ses dispositions intérieures et ses im-
pressions de voyage consignées dans deux lettres qu'il
adresse à un de ses amis.
Lyon, 7 mai 1843.
« En descendant de Fourvières, où ce matin j'ai été
servir la sainte messe à un jeune prêtre de nos amis, j'ai
trouvé à l'hôtel de 1'Europe ton billet. Ce signe de souvenir
m'a été une consolation, et a un peu soulevé le poids qui
pèse sur mon coeur depuis le 4 mai. Comme il en coûte de
quitter ceux qu'on aime! et c'est dans ce sacrifice qu'on
sent le prix de la religion. La pensée qu'en lui offrant
notre propre douleur nous pouvons- plaire à Celui
qui, toute sa vie mortelle, a voulu souffrir pour nous, tel
est le seul motif solide de la véritable résignation. On se
plait même intérieurement à lui répéter que c'est unique
ment pour lui qu'on supporte sa peine, et qu'avec sa grâce
on est disposé à en supporter de plus grandes encore.
Notre-Seigneur sait bien que je vous laisse à cause de Lui, et
qu'une secondefois j'essaie d'aller travailler en Orient pour
son Église. Il est donc à croire qu'il me communiquera
la force nécessaire pour m'acquitter de cette mission, si je
m'efforce chaque jour d'en être plus digne. Et puis, pendant
que la voiture m'emportait, me rappelant la prophétie qui
ne promet que mépris et rigueur aux fidèles enfants du
Christ, je me disais qu'il m'est bon de quitter le monde
trop flatteur et trop indulgent pour moi; ce qui me jette
en d'étranges perplexités, et je n'en sors qu'en distinguant
au milieu du monde, le monde des serviteurs de Dieu, et
en croyant que c'est celui-ci qui m'honore et m'encourage.
Il est bien certain que je ne voudrais ni les hommages ni
les éloges de l'autre.
a« .... Je tenais beaucoup à. visiter le sanctuaire de
FOžrv)iè~res, et ce matin j'ai gVi la çoPiire Ft4fide npar
tous Ies pieu asiles 'u'on y elève chaquejouw. Jae rq -
pedaisdm soupirant que six ai pois tôt je Da4mm
pèleringe ýresç toi et aaeç un autre que -ja-raa hietot l
consbaaaoa de revoir. J'ai prié pour vos.d&eux au Ji"e~
du touehant concouüs4e.tpotF ceS as~m es qti* yîeuw
çeng.im-plorer le secours de la Mèea *aip -tuhe,. Ia pro4ec,.
tric? des aMfigés pt de8 voyaýge&* Ose son i4dtait p
aiutelpénétré d'une indicible ferveur... De là ie j S. 6e*tr"
f la maFsof dles Darmes 4u Bou-Pg#tleur, j'ai été p
çommç u» hôte coi» i et annonce. &prêsuiçý
de visite,jai curu nez les Soeurs de S4.11'Vinoeçt dq*PaMlqu dirigent ag pied de Fourviêee un. orheat %k
~ersif loge. J'ai ét8 accueilli eow*e un frèr, e t j.e plaiM
pnas les gen ýdu siècle qui igorent les rvrilles ru~i-
wesm 4anI çes rtraiteos et amilliê partie u biei qui s'y
9èeFeII..4dîeu, bon, Itendre, watigae et 4évoué ôug eM
ut»" »umis df fl s pWrejrs, 4 ·croh-~mei to jrs tA
eie -çb r1etI E ésujnon
_ C Euemi~ ~BOE~Z. >bi
Mlarseifle,fl mai l8U.
,.p Sie~p cher žu«pe, mou vo~yage de LJQP j»squi4,. ~
ý'în4ué d'>re biepi heireu x. -A&Prs av*s ft4 e -e4
yax Car es messieurs, ks diraeur'O04»nset 4voi
reçu ~d'nr~a~e :témoignates d'Pow~telt4 dé~i~ l g~. part de jtu
~ieursami~e je e counaissais p8& eneoFe. 3.ui8i partla6i
ar4i à ·tuatre.bewue.s du 41uti et A 3 4mres j'4bordai
~ 4viuo~~ i, trajet qWu'04 évaue. à' 7.5ieus l'ir8 L
Pr'ideUnce,ç et nonIle b4s..-d4int1ep;
44-9qe. a xp4ki ure j'eesee pour eo.u qpa pio je!#u*
1oèe Mapistç qu~e tu dois evqir .4sti4 geé i sop af
iz Sp~ir Lt, ~oti le temps uoi~.ave~. P Cr l azsiq, is
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à table d'hôte, devant un public tout étonné de me voir
bien avec un prêtre. Lui aussi est missionnaire, et il ne se
propose rien moins que d'aller évangéliser la Cafrerie. J'ai
beaucoup regretté de ne pas trouver à Lyon S. Em. Mgr
le Cardinal, il était en tournée diocésaine, et soni frère,
M. Henri, était aussi absent. J'ai été dédommagé de ce
contre-temps par la rencontre de Mgr l'Évêque de Mar-
seille, à la messe duquel j'ai assisté ce matin, A six heures
et demie, après avoir été confessé et absous par lui. Je
tenais beaucoup, avant de partir, à attirer sur moi la pro-
tection de notre bon Maître, et à lui recommander encore
une fois les amis que je laisse derrière moi. Monseigneur
m'a retenu à déjeuner, et tout le temps la conversation a
roulé sur les bonnes ceuvres et les pieuses fondations dont
regorge sa ville épiscopale, qui forme à elle seule son dio-
cèse. J'ai appris que les vocations religieuses s'y multi-
plient comme ailleurs, surtout parmi les femmes, et que
les ordres les plus sévères et les plus contempla-
tifs, tels que ceux de Sainte-Claire et des Capucines, se
rétablissent et donnent tous les exemples de la plus haute
ferveur. Si j'avais pu rester quelques jours, j'aurais été
initié par Sa Grandeur à tous ces mystères de vertu et de
sainteté qui sont plus édifiants que ceux de Paris dans le
Journal des Débats. Mais je pars ce soir, et le temps an-
nonce devoir nous être très-favorable. Le soleil luit dans
un ciel pur qui prend déjà une teinte orientale, et la mer
est paisible. Hier soir je suis monté au lieu de pèlerinage,
le plus célèbre du Midi. C'est Notre-Dame de la Garde, où
tous les marins et les voyageurs vienn-nt remercier la cé-
leste patronne de sa orotection durant lesr traversée. Du
haut de la colline qui domine la ville et la rade, on jouit
d'un coup d'oeil magnifique. Le sanctuaire fut ouvert com-
plaisa ment par le sacristain, et là, au pied de l'autel, je
me recommandai à cette bonne MBre que nous aimons
tant, moi, toi, et tous ceux qui nous sont chers. Je lui ai
confié plus solennellement mes destinées, et il n'y a pas
d'inquiétude à avoir, quoiqu'il arrive. Ainsi, serais-je en-
glouti à la sortie du port, sans être fataliste, on peut
et on doit croire que cet événement arriverait pour mon
plus grand bien.
« La nouvelle de mon passage gratuit est arrivée avant-
hier soir à l'administration des paquebots. J'ai trouvé
tous les agents aux petits soins pour m'être agréables.
Je serai aux premières places et dans la compagnie de la
mère supérieure des Dames du Bon-Pasteur. Deux Pères
et deux Frères Jésuites s'embarquent en même temps pour
les missions du Maduré, dans l'Inde. Tu le vois, je me
trouve en bonne compagnie. Mon intention de ne rester
à Rome que huit jours est confirmée par une nouvelle
lettre de M. Leleu, qui veut partir au commencement de
juin et à qui j'écris de m'attendre positivement pour
cette époque.
c Ton ami et frère en J.-C.
c EUGeNE Bon. »
Arrivé à Rome, Eugène envoie à M. T..... le récit de
son voyage ; il est trop intéressant pour que nous ne nous
empressions de reproduire toute sa lettre.
Piaza Nicosia, le 16 mai 1863.
< Bien cher Eugène, ne me gronda pas ai je.te voleJà
moitié de i.- ldi.re de Mme Octavie de Bussieres; je
ne lui en avais demandé qu'un petit coin, et elle a été si
généreuse que je crains de m'attirer tes reproches. J'ea
profiterai néanmoins pour te. donner les nouvelles de mon
royage depuis Marseille. Il a toujours été admirablement
beaa et favorisé du ciel et des hommes. Le jeudi 11, la
taer était tranquille as moment mù-ui Iwvwies I'npce
oais les premiers balnceaewta de la vagite o»4 prodiii
ler effkt acoutwaé. et do me suis dlire4 d'ue jpartie 4f
cette maveraine bile, tr#p abendante eu pai. La al 4a
pQapteerom t passé, et je suis trsuvé en ucmpagni0, 4d
quatre jeunes Jésuites partant pour la misiom des Indes
de trais.autres bous ecelésiasftiues 4A diooèse 4e Bqs4n-
OoO, et de la 1-ère générale des »xaies dg. Bon-Pastuew
d'Angers, accompageéo de deux relifgees 4ont la io,-
deasie inspirait an respect ireligieux. Rwi toms g P o»-
eiliable, ur le pont, - l douce. clarté d 1a luaIe, iu4
semiblait tiguÂd«r Itntr Farihme. 1BOU* Mse comPiMpi9U3Qons
nos toutuea es espéranocea er s tiriompies futwe de Jl
fe0i *t ousi voyyies aieiç plaisir les prévenances dont noVa
enatourai out tut r'équipai e. Le eapieaije ýviPt de-ilnm e
offrirsa dhamhre pQur la eéiébr<tiuo. du Saint-acriio ·et
Loias'eiopressa. lbe veidfedi ektlge gaiwne4i, de aoUs servir
en maigre.
C Desced4u le 13 au mati à Livourne, je courus chez
les Pères des rites arxmanien et grec catholique pour les
saluer et prendre leurs commissions. Tous me connais-
seaieçtet me témioignaient par l'effusini de leur -hospita-
lité i8'l4s >ne considèjret conume un erre définitivement
attaché à leur case. J'eus le bonheur de rencontrer sur
la corvette qui stationnait dans le port, le jeune capitaine
du Cqu4giç, gi plein de foi, ju'il a déjà ramené à la pra-
tique la plus grande partie de son équipage. Le jour de
Pqtuee, ilt'approcha de la 4ainte jable à la tête da qua-
ntes atelote, spectacWe qui frappa. tout le clergé et la
vill- CoirnMen m ui effrait, ýpe6r compléter .la fête. .'apm
uiler la 'muaigue, iirdépodit: a« A quoihojia botuiH et e4
aFppaeia oes iBommes- aBoW tfait que leeirdeoir.-
Stld.eaemtaia i4, à heres du ,matim j'entrai dafslI
prt&de Civitta-Veechia, baiuit bu &'uneAsaue. d'artilleia
tefr en i.hoeeut de saie Firm intam , patroeat rde l.ville.
Les vaisseauxi étaient pavoisée, la mitie 4tait saos les
mares, les fanfares joyenses retentissaient dans re tuoe
i* tout le peuple 4tait paré de ses habits de fête. C'était
on dimanche ; à peine éàais-je débarqué da» les bureaux
de la douane. que jesens que4aq'un me prendre as coaet;
je me retourne et je vois Théodore. Bieofaisante Provi.*
denee qui m'envoyait cette censolation pow compensae
les larmes et les regrets de départ de Piaris. Nous cou-
rons I l'église entendre la sainte -msse,, en conpagnie
des excellentes religieuses qui avaient daigné me prendre
pour lear guide et introducteur à Rome. Théodre était
]armtre cavalier *que je leur présentais. Nous déjeunons
joyeux ensemble, puis nous montons dans ane chaise de
poste, où nous réoitames es choeur l'officl de 1â
tainte Vierge, puis nous fîmes la lecture du chapitre. d
itois de Marie relatif au jo«a, pois la oonversadion fat
Sanctifiée par le récit des eonversions- que notre cher
ami a opérées eethiver. ,
« Le trajet au milieu -de cette verte et pittoresque eau-
pagne me parut -bien court, surtout dans une tellesociété,
et nous'approchions déjà des portes de Romae lotsqu'une
talèhe découverte s'avanae vers nous, et j'y vois Madame
Octavie atve- Mademeiselle Geurgina- et ssa gouverneaIte
Nous quittone tes daines poar prendre avee les auises a
directioade Saint-Piere, dont ledômeemajesteusx'élevait
devant nous. Il coirenait que -mettant pied à. terre j'ex.
primasse d'abord à Dieu ma joie et ma reconnaissance en
l'adorant sur le tombeau des deux glorieux fondateurs de
son éternelle Église. J'entrai donc avec la famille élue
anse ce imagnifique édifice-dont la vue sule prow.e lae su-
priorité, je dirais même la divinité ed catholicisme.' Là;
nous avohs prié pourtoi et pourtoutes les antres person"re
chères que nous regrettons:
- m3-
c lier MM. Gerbet et Cazalès sont accourus ches
Théodore, à l'heure du déjeuner, et aussitôt nous sommes
montés en voiture pour visiter quelques-unes des innom-
brables merveilles de la ville reine des villes. Te les énu-
mérer me serait impossible, dans le court espace qui
m'est réservé. Dis seulement à Veuillot que Théodore
nous a fait dire pour lui un Meemorare dans l'église Sainte-
Marie-Majeure, le 15, à 3 heures du soir. Puis nous
avons monté à genoux la Sc&ala sancla, ces mêmes degrés
qui, selon la tradition, conduisaient à la salle de Pilate,
Ce lieu est appelé le plus saint d4 monde avec le saint Sé-
pulcre et le Calvaire. Ce matin, nous avons été à l'église
rendue célèbre par le miracle de Ratisbonne : M. Cazalès
célébrait la messe. J'étais agenouillé à la place même oi
la très-glorieuse Vierge apparut à l'ami de Théodore, et
lui, ce cher Théodore se tenait à la place où il vint le
relever, lorsqu'il était encore prosterné et comme hors de
lui-même à la suite de ce miracle. Nous y avons mangé
ensemble le pain des forts, prié pour toi et pour tous nos
amis.
« M. Leleu m'écrit qu'il quitte Constantinople le 17 mai,
c'est-à-dire demain; alors je ne pourrais plus l'y trouver,
et, d'un autre côté, tout le monde me dit que dans le
court espace de huit jours je ne pourrais ni voir le Pape,
ai traiter les affaires importantes de nma mission, preuve
que la Providence veut me retenir plus longtemps. Salue
le P. Étienne à qui j'écrirai ces jours-ci.
c Ton frère. »
Huit jours se sont écoulés, Eugène Boré a été reçu à
Yaudience du Souverain-Pontife: il en rend -compte à son
ami, mais avant, il revient sur les motifs qui le déter-
minent à prolonger son séjour.
-sa6-
Rome, le 24 mai 18
a Cher Eugène, je resterai donc ici plus d'une semaine,
Le temps n'eut pas suffi pour me mettre en rapport avec
les hommes dont les conseils et les renseignements peuvent
servir à ma direction, et pour me faire connaître d'eux.
Je ne parle point du sacrifice imposé à ma curiosité d'être
privé de la contemplation de tant de monuments remar-
quables ; je l'avais fait d'avance, bien que je comprenne
aujourd'hui que la foi et la piété gagnent beaucoup à
visiter les premiers édifices de Rome chrétienne. Tout,
contre mon attente, s'est arrangé de manière a prolonger
ici mon séjour. D'abord M. Leleu, que je tenais beaucoup
à trouver à Constantinople, m'écrit qu'il quitte cette ville
le 17 du mois, et rend ainsi inutile toute précipitation. En
second lieu, toutes les personnes que j'ai vues se sont ac-
cordées à me dire que ma future mission serait secondée
puissamment par les protecteurs et les amis que je lui
concilierais, etje commence à le comprendre. Dieu semble
me l'indiquer par la bouche du représentant de son. Fils,
enterre. Écoute ce qui s'est passé dans mon audience de
samedi dernier. Théodore a été mon introducteur, et je
ne pouvais avoir une meilleure recommandation. Le très-
saint Père, par un excès de faveur, nous a entretenue
plus dune demi-heure dans le secret de son cabinet. La
conversation a roulé principalement sur l'Orient, dont l'a-
venir préoccupe sa sollicitude. Il m'a questionné sur l'état
des différentes Églises dissidentes, et ses observations
prouvaient qu'il est instruit de leur état, et qu'avant de
siéger sur le trône de saint-Pierre il a rempli les fonctions
4e préfet de la Propagande. Après lui avoir déclaré quelles
sont les intentions favorables du gouvernement français
pour les catholiques, et lui avoir indiqué les avantages de
ma nouvelle position, je lui exprimai combien j'étais fier
et heateux de me dévouer plus complètement à la défense
des droits de lEglise romaine. Alors il me demenda, .avec
un air de tendresse, si je comptais rester quelque tempp
à Rtome. Quand je lui répondis que non. parce que leà
catholiques d'Orient m'attendaient et me rappelaient, il
ajoita avec un ion d'autorité e « Oui, mon. fils, vous re-
tournerez, rappelé par les catholiqueg, et envoyé par té
&omerain-Pontife; mais ne vous pressez pas. Je veux que
vous voyez ici les cérémonies de la Fète-Dieu et de la
Saint-Pierre, et après vous serez libre. » Puis, comme je pa-
raissais regarder ces paroles plutôt comme l'expIession polie
d'un désir que comme un ordre, il se tourna vers Théodor6
et lui dit qu'il serait sharg4 de l'exécuter en me gardant.
Ainii, bon amn, tu le vois, l'obéissance au chef supréme,
itoujours obligatoire, est de plus très-douce pour moi en
cette occasion, et je ne partirai point avant la Fête-Dieu.
< a Le Saint-Père, quand je le reinerciai de là décoration
#t"il m'a accordée, à en l'amabilité de me dire qu'elle
serait bien portée, et je répondis que s'il entendait par ce
mot : flenmeni et aveo honneuf, je erais trop heureux dé
pouvoir donner un jour tout mon sang pour la causé
Iq'elle représepte. En même temps, il jeta un regard sut
là boutonnière de Théodoré, ce qui me fait espérer qu'une
décoration f'orénra. aussi prochainement, et certes il eii
est autrement digne. Ensuite il laissa éichapper plusieure
Mxpressions de louange et de- satisfaction' sur e moiuve-
iient reigietx qui régénère la Frlance It sur la missiop
êGlairée qu'elle se réserve en Orient. 'ro is fois il me lissà
tlaiser sa Ëailù, qui ne refus pas à mon petit îruciffi d'ai
ge:ti, oftert par le vénriable Père Abbé des Trappistes
d'Anjeu la grâce de l'indulgeinc pléniëre , à 1 aiie. de là
rmort, et le pouvoir de l'accorder a tous ceux quf le baisè-
trûit à euri dêrniers instants. Cette thveur est une excepà-
dton qu'on ose à peine implore', et je ne la dois qu'à ma
qualité de servitew des missionnaires. Quand je le saluai,
le petr d'être importun, il m'adressa d'autres ten-
dresses et miinvita à revenir recevoir sa bénédiction, avafnt
thin départ. 1
- Dans la mème lettre, sous la date dù 25 mai, rentrant
de SaintJean de Latran, ou il a assisté à la messe de là
1ête del'Ascensiîn, célébrée par un cardinal, en présence
du Souverain Pontife, Eugène Boré rend compte de cette
fonction solennelle et rapporte une légende peu connue.
e Au fond du choeur domine, dans un ciel bleuâtre et nuia-
geux, la tête admirablement belle de Notre-Seigneur
hésus-Cihrîs. La tradition apprend que cette tête n'est
pas de main d'homme, et qu'elle apparut tout-à-coup au
Mnilieu du saint sacrifice. Au troisième Agnus Dei, là
ftouche prononça Pax vobis, au lieu de dona nobis pacem;n
n àéBieire de.ce miracle, depuis. ce temps, les chantres
t'arretent avant ces mots, comme s'ils laissaient à l'image
le soin d'achever la prière liturgique.
Citons encore la dernière lettre adressée de Romé
i M. T..i
Villa Taverna, à Frascati, près Rome, 28 juin 1843.
:  !Bieü cher ami, je n'osais espérer que moa séjour se
roleongeât aUssi longtemps dans le paradis terrestre
des catholiques. Mot projet était de partir le 24, atr je
Weis fort impatient dé revoir mes -pauvres, chrétiena
d'Orient, Mais une cause, petite ea apparence, a décidé ce
etartW. I Congrégation de la Propagande a daigné, eat
hab demande, accorder à, la bibliothèque orientale que nouS
wouleon établir 4 Constantinople, un exemplaire des 4ifdfi
4eîts, ouyrages publiée par ele dans lsp langues arabeî
tariaue persaâne, arménnienne et chaldUéean . Ce précieuat
cadeau n'a pu être prêt sur-le-champ, et il m'a falla
attendre. J'en suis récompensé au centuple. D'abord j'ai
eu, précisément, il y a huit jours, une nouvelle audience
du Saint-Père, qui, en me recevant avec sa bonté accou-
tumée, m'a salué de ces mots si doux à mon oreille: a Mi.
caro Bord »; puis il a prodigué ses éloges et ses encoura-
gements à la mission que j'espère continuer. Il a parn
satisfait que, selon son conseil, j'assistasse à la fête de
saint Pierre, afin d'y recevoir une effusion de l'esprit apos-
tolique.
« Assurément, partir avant cette grande solennité eut été
un grand sacrifice, et je le faisais dans la crainte de
paraître me rechercher et changer en voyage d'agrément
ma vie de missionnaire. Mais ma conscience est en paix
parce que tout le monde a approuvé mon changement de
résolution qui me permet de multiplier les relations utiles
à notre cause et de m'y composer un corps auxiliaire de
réserve. Je connais actuellement tous les directeurs de la
Propagande et les jeunes Orientaux confiés à leurs soins.
Les uns et les autres m'ont témoigné un vif intérêt, et
plusieurs d'entre les derniers se sont enrôlés d'avance sous
nos bannières. Avec le double mobile de la plus intime
charité et d'un dévouement sans bornes, comment ne pas
espérer les plus heureux résultats?
« L'ajournement du départ a encore permis que je vinsse
passer une dizaine de jours dans la délicieuse solitude
d'où je t'écris. Figure-toi une des plus gracieuses mon-
tagnes de la Suisse, du Tyrol ou de la Bythinie, s'élevant
au-dessus de la campagne solitaire de Rome, et permet-r
tant d'embrasser d'un seul regard les lieux les plus riches
en souvenirs. La ville des premiers rois, des. consuls, des
empereurs, la ville des Papes, qui continuent spirituelle-
ment f'euvre de a domination universelle, nous apparait
daas le lointain, surtout sous lee feux d'un soleil couchant,
ansà beau qu'il l'est à son lever dans mon ancienne patrie,
la Perse. Derrière nos têtes, nous avons plusieurs étages
de: collines couvertes de hauts pins, d'oliviers, de chênes
verts et de cyprès, avec des villas d'une magnificence et
d'une splendeur d'architecture vraiment royale. La nôtre
serait en France un des châteaux les plus renommés.
a Nous en occupons une aile, et elle suffit amplemenL à
notre famille composée de dix personnes. J'y suis fêté,
choyé, carressé, je dirais presque gâté par le tendre
Théodore, qui m'appelle son grand Fernand et reporte
vraiment sur ma tète adoptive l'affection qu'il avait pour
cet enfant, aujourd'hui ange heureux du ciel. Sa chère et
douce épouse me traite maternellement et, entourée de ses
deux charmantes petites filles, elle me donne chaque jour
l'occasion de découvrir et d'admirer quelques-unes de
ses chrétiennes qualités. Elle nous accompagne dans nos
promenades sous les allées ombreuses de ces parcs où l'on
goûte une perpétuelle fraîcheur; nous courons. avec les
enfants, nous cueillons des fleurs, nous rions et bavardons
beaucoup, surtout de nos chers amis de France qui man-
quent à cette réunion fortunée..... Toutefois, ici-bas, il
n'est pas de bonheur parfait. Tu le sais, cher ami, et nous,
au lieu de nous en plaindre, nous disons : Tant mieux!
puisque la tristesse et l'amertume existantes au fond de
toutes choses élèvent et reportent l'âme et ses désirs vers
le ciel..... Déjà ces chers amis comptent les jours et les
heures qui me retiendront encore dans leur cercle aimable,
et l'on appréhende le moment de la séparation. Ainsi
toujours la lie est au fond du calice : Heureux ceux qui,
& l'exemple du divin Maître, savent le boire et l vides
courageusement. »
3juillet. - « Je reprends ma lettre interrompue par un
tfwàa à Rime pour y assister à la fête maagÈfiqwe de la
maibt-Pierre. Si eon e jour la chrétierté est dane la joie, lt
igie oi a siégé et on a été eouronné le chef de& apôtrme
Célèbre sa mémoire avec une allégresse parGicaiSère.
Après avoir donné de la fonction papale vae 4decriptiom
que noms ne reproitisens p»a, paree que tout le monde et
connaît les détails, Eugène Boré ajoute : K Vois comme le
Souverain Pontife a été bon et aimnablepor moi. Il m'avait
tenseillé de ne pas quitter Ronme avant la fête du 29 juin,
Éâe disant que celai 'qui eombattait pour l'Église detaik
tetremper soen zèle dans la slemet ité dé l'apôtre qui en à
été le premier chef. Cette-invitation cachait la surprise
agréable qu'il voulait me faire. En effet, la veille d la fêle,
le cardinal Lambrnschini me lit remettre, par l'ambassade
française, un bref qui me eonfère le grade de chevalier de
rordre de Saint-Grégoire, faveur à laq"elle je ne droyais
peouvoir prétendre, puisque j'ai déjà la décoration de Saint-
Sylvestre. Le Saint-Père veet apparemment ,i'enchaiîne
doublement & son service: mais iA peut être assuré de ne
pas s'adresser à un lâche ni à un ingrat. Je repars avet
ûne dose attrement forte d'ardeur et de coarage, que je
saurai néanmoins tempérer par la modération et àa prn-
àence. Dietiictions et grandeurs humaines, eoue semblea
ine poursuivre dans la veie oe je ne voulais trouver qué
1rhumiliation et f'ofbli! N'étaie-je donc pas encore aseea
fort pour supporter ces épreuves, et la bonté divine ieut-
elkl seulement ménager ma faiblesse et attendre que je
sois digne des autres réeompenses prediguées à nette
Rédempteur et modèle? Ici, comme en France, invitatient
ët honneurs de la part de persenes aax égards desquelleÉ
je n'aurais jamais dû prétendre. J'en ai profité pour mt
préparer près des principales cours qui ont leurs repré-
sentants à Constantinople, des amis et des partisans qui
seconderont en seeret nos efforts. iAinmi, par eaemple,
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f-iS À whàéçopo jïcai acOM «wlier; met re 4M pr4i&o
)4st~.rnieh~ J08 Oou;p~e .$r. 1e 4ol siipériaws 4.eese
$e'airdag 4 <~ana Poeii ctWikaMe et iaçoanue pu jà aif*
tcouyenwi.i sans 4o Àovnkr»ga daew q#i:e 'obeaer.
wmr£L iMmje rommtailaî le bl»g o«êet des priAirg e D4û
catholique.s
At Je»mi.ent" de qui±ttotMa.famille de. »me» j'y etais
wiof heur«uX. et cS 'ien-ôtro ne me çouovient pas, et4at
d"néi aux irivations et aui soQfrances de tPute sort,%.
Que de fois, pour me défendre des prevsye»fces sans Û*
dunt on si'accAblai-. j'Mvoquais ton arbitrage, dis-,nt que,
si ta Maiw là. tui ne permettr4is Pas que Çje sos toujMura
b-aWi -ei Yoiture, promené à droite,, ý gauche, ni éwour4i
pu ka mleM Jesý pus tendres, de Ls, dle frère çt d'enfawnf
liagoi ."a »e mva.bieu, moi enfeint! être traité.pouur les at-
w ,iêpie4 êa«ég%,litA.".Çaç Georgivatet Marma-
C'état mêe la oeendre j4lusen, sg un seotime»t »nai'4r
nais ppwtd pénétSïr danî 6ett.jeuyeux seiîW et.dans gge
âmesa. i iu o " haquie jour il gexme d'as » lè»eS
doeemgcMts que tu. S effis pas à Af cÔté4i, et yfil 0ooffl
je suisgpmM jadlou".- mioi, de mes -amis, ppisqise Mea féieité
es0M gatO d& to"Ite I tiuem Sainte Miitýi chgétienne, tu
àu-un clmwa,. n. abmiidoa,. une Jîherté q4ele ÇQnaDsiVAM
pas les enfants du monde.
« Ton cher frère en- Jésus-Christ"
«r EUGiEnE BoRÉ. »
.,&Yit 4. d nitter ozge. voulant être prêt pour toute
g~weutubaJÂ Eu~èue Bor ,t sonm teaument, cet acte aoleu-
lW ýej4p;eixit de foi d 4'humilio.
« Aujourd'hui, vingt-quatre juin 4. I'#n mil -uiit cent
#iuurQweJ& é{e} du4ioeu trois fois sap4,_ le
'e4 la F~Y48 -ietile. Sa spt.s~rit, soup la protection -do
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Marie, ma céleste mère, et sous le patronage spécial dé
saint Jean-Baptiste le Précurseur, lui dont la vie péni-
tente et le zèle des âmes sont proposés, en ce jour de sa
fête, comme le vrai modèle de ma vie de missionnaire, je
veux déclarer mes dernières et formelles volontés, dans le
cas où la volonté divine me retirerait de cette terre.
« L'existence de l'homme est courte, incertaine, envi-
ronnée de mille dangers, surtout lorsqu'il est exposé aux
mille accidents des voyages, parmi des populations infi-
dèles et ennemies...
« Premièrement, je confesse mourir dans la foi de
l'Église catholique, apostolique et romaine, dont j'ai eu le
bonheur de naître l'enfant, et à laquelle mon coeur, à
l'âge où d'autres passions le sollicitaient, s'est attaché,
par l'effet d'une grâce bien peu méritée, d une manière si
vive et si intime que j'ai résolu de consacrer à sa défense
et à sa propagation ce que j'avais de force et de vie. Un
double regret toutefois me confond et m'attriste; c'est
d'avoir perdu plusieurs années précieuses dans la tiédeur
et la futilité, d'être encore si lâche au service de Celui
qui mérite seul qu'on le serve et qu'on l'aime. Quelle joie,
quelle liberté intérieure et quelles continuelles consola-
tions ne goûte point l'âme qui s'est irrévocablement consa-
crée à son Dieu!
« Après ces dispositions suprêmes, je demande de
nouveau pardon à Dieu de tout le mal commis envers
lui, durant ma vie, par pensées, par paroles et par
actions; je demande aussi pardon à mon prochain de tout
le mal et des mauvais exemples dont je me suis rendu
coupable à son égard.
« Puis, confiant en la miséricorde de Jésus-Christ, mon
Sauveur et Rédempteur, je remets mon âme entre ses
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mains, croyant à sa divine parole: qu'il ne reniera point
celui qui l'aura confessé à la face des hommes.
«A la villa Taverna, près Frascati et Rome,
ALe 24 juin 1848.
« E. BoaRE.
Eugène Bord vient de quitter Rome : dans sa lettre du
12 juillet, M. de Bussières lui exprime ses regrets de son
éloignement : « Mon Eugène, te voilà déjà loin de ceux
pour.lesquels ta présence était un si grand bonheur. Le
temps heureux de ton séjour à Rome et à Frascati a passé
de la réalité au souvenir, et Dieu sait s'il en reviendra
jamais un semblable. Remercions-le des bons jours qu'il
nous a accordés, et restons toujours en union de prières.
Après t'avoir quitté, au moment où partait la diligence,
je suis remonté dans notre appartement et j'ai trouvé ma-
man Octavie les yeux rouges et profondément triste; et, à
dire vrai, papa Théodore n'a guère été plus courageux.
Sans nous parler, nous avons été nous placer sur le balcon,
derrière la cuisine, et y sommes restés jusqu'au moment
où un bruit de grelots nous annonça que la voiture qui
emportait notre ami traversait le pont Saint-Ange. En même
temps aussi la grosse cloche de Saint-Pierre s'est mise à son-
ner, comme pour faire ses adieux au missionnaire. Cela avait
quelque chose detrès-solennel. Rentrés dans notre chambre,
les cours bien gonflés, je t'assure, nous nous sommes mis
à dire le chapelet, ajoutant à chaque dizaine : Sainte-
Marie, mère de Dieu, priez pour notre Eugène, veillez sur
lui. Alors seulement nous nous sommes sentis assez forts
pour pouvoir causer. Tu as fait tous les frais de la cause-
rie; une prière pour toi a été notre dernière pensée avant
de nous endormir, elle a été aussi la première au réveil
du lendemain. Nous sommes repartis de Rome un peu
plis tard gue nou 4o'en avifft eu la proj».i a«s;i f4iÀWtr
il une chaleur affreuse, iraidi, qua&d4 o-w ariviçog 4
Frascati. Nous y avons trouvé -les enfants en très-bonne
santé, mais fort tristes, personne ne peut se consoler de
ne plus te voir, il semble qu'avec toi soit partie lajoie de la
maison. Quoi de plus simple et de plus naturel? Comment
se réjouir et être content quand Djanum n'y est plus? La
seule pensèe qe tu es parti pour aoeomplir un devoir et
4uivre la voie que Diev t'a tracée, peut nom inspirer de ih
Eésignation.
g L'Abb4 Gerbet est venu 4$ner avee nons at est resté
jus i's leure du çoucher du soleil, parlant toujours de toi
4vec uwe te»dresse et un sentiWent paternel qui nouBs *ali
laient drwit à riae, Qu .e<eellenthom e,,que a chatritê
est dowe et compatissante, e4 que se conversation fait dà
bieu auî coeurs aXligés ,.. J'ai reçu Iieg au .scir w
lettxe d'en prétendu ermite de Mondie-stjie, yprs Valw
ioni4tone, ledit ermite, q1e je s qouitone fort 4tje I'aAfe
Gerbet, aie ditqu'il areçn les ves qe je dfi»s ayogr écritL
a sujet. deton départ; mais que n'é4ftait pmas is de Jle
aïir ,tg4s ue ma pieuse amitib meles a inspires. il iB'tu
yoie la copie -igu'l en p"ss4e, afin que je lu inditue ijl1
correctMp aà faire. Ces emra 4b'aillus, ofaedeti si BieSn A
qpa j' Qrav .e., q » o pésie pçap ,a 4 e pJee
c Les voici :
Te voilà loin,,bien loin, mon cher Eugène,
Btton-aéijour dans le passé s'enfaitç *
a itrao ewui :Siaoni a dot qpitLemmine,
Mais ila. Ua.s;eçusa ce flot na'& ien d'watt;
De ce pasaeé 'image triste et douce-
Veut, pas A pas, suivre ton avenir,
Mi queoqueue lieu que ta barque te pouseem
T! 'corye&a l'ho,'i soueiri.
Quand le matin, aux champs de l'Aasyri
Dieu te fera rencontrer en chemin
Unwinconnu dont la barbe blanchie i -
Ombragera l'habit.d'un capucin,.
Rappelle-toi qu'à l'heure frateraelle,
L'heure o. ton nom se réveille avec moi,
-Ce même habit, entrant dans ma chapelle,
Monte à f atel où nous prions pour toiL
Quand k Mossoul une troupe bruyante
De petits Turcs, Arméniens, Persans,
Enchantera ton oreille indulgente
Avec leurs cris que tu nommes des chants,
Rappelle-toi qu'à ton nom ma Georgine
Sait prier Dieu d'une plus douce voi,
Et que sa sequr, de sa bouche enfantine
Chante un beau lis dont Dieu même a fait choix.
Quand sons un toit de la Chaldée antique,
Au jour pompeux du Christ ressuscité,
L'étole sainte et la blanche tunique
Tattristeront par trop de pauvreté,
Rappelle-toi qu'une aiguille pieuse
Brode pour vous un ornement si beau
Qa'pn croira voir la robe merveilleuse
Qui rayonnait dans le divin tombea.
Quand, au somimet de rArarat sublime,
Tu chercheras l'arche et ses débris saints,
Rappelle-toiia vénérable cime
Du mont Cavé, rainé des monts romains.
her fugitif, Rome est l'arche éternella:
Tonzèle en vain a cm lui dire adieu,
Tu-reviendras, un rameau sous-ton ail,
Dans e.q grnd Iid des çolombes de Dieu.. ;
Pour bien longtemps, dans notre vie errante,
Les bois, les monts nous seront différentd, -
Jeane pourrai ni dormir sous ta touten,
1Ni prè de toi, boire A l'eau des torrents :
Mais chaque jour. quand A la sainte Table
Dieu fait sentir en entr'onvrant les cieux,'-
Adeux amis, as prsence ineffable .
S*Btip pa8 réeotEauaiL tous aeUt ,
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« ..... Que tous les saints et les anges veillent, sur toi,
mon Eugène; quant à t'exprimer combien je t'aime, j'y
renonce, n'ayant pas, comme toi, un dictionnaire de
langues orientales à ma disposition. Je me sens bien près
de toi, à l'heure de la prière et de la communion. Adieu
donc, mon ami, mon vrai frère, je t'embrasse de toute
mon âme et suis à toi dans les Sacrés-Coeurs de Jésus et
de Marie.
c M. TOOOaio s. »
Continuons à donner quelques extraits de ces lettres
ravissantes où la piété du chrétien et la tendresse de l'ami
se révèlent dans une intimité qui leur donne un nouveau
charme.
Frascati, 1- septembre 18U3.
c Petit Eugène bien-aimé, nous venons.de passer une
agréable demi-journée avec l'excellent abbé Gerbet qui a
dîné avec nous, assis à la place que tu occupais autrefois.
Pendant presque tout le temps il a éé question de toi et
de Constantinople, l'abbé vent absolument être du voyage,
et nous avons été aussi occupés à en régler les préparatifs
que s'il s'agissait de s'en aller dans huit jours. Lé départ
est définitivement f1é au 3 mai 1844, à midi. M. Gerbet
viendra déjeuner avec nous à onze heures, nous coacherons
à Civita-Vecchia, pour être bien reposés au moment de
l'embarquement; enfn, on a même discuté les costumes de
voyage, les livres d'étude à emporter pour les enfants.
Tout cela nous a beaucoup amusé, et l'aréopage a décidé que
je t'écrirais sur-le-hamp pour savoir si. nous trouverions
une maison et un pianq .à Constantinople ou dans les en-
virons. Pourvu que nos joies ne finissent pas comme le
-5t ,-
pot au lait de Perrette : tant jd choses peulept arri er
d'ici-là!...
« Hé bien! Djanum, tu me disais en partant, pour me
consoler, qu'au bout de quelque temps je me ferais à ton
absence et que j'e serai moi4s triste.! Ta n'es pas pro-
phbte, cher enfant je. trouve tout le contraire, et si Pna
jouraée n'4tait pas absolument remplie par le travail, l1s
prières et lectures, et les promenades avec ma fempme et
mes enfants, ce vilain mal, qu'on nomme le sal du pays,
me jouerait quelque mauvais tour. C'est absolument
comme si tu étais parti d'hier, le vide est encore le
Wè4ma, l'habitude de te voir ,et d'être avec toi est de-
meurée dans toute sa vigueur première; partant, j'ai
quelque fois le ceur 4res-gros, Mais je m'en réjouis; il.
eat bon d'aoir toujours upe offraadeià faire au bon Dieu, et
calle-ld peut compter, ij te 'assure, cher iugène, car
elle me fait assez souffrir. Tu trouves cela étrange, pais
to dois le trouver ainsi, cher ami, en me quittant tu n'as
pasperdu gçand'chose; moi, au contraire, jai perdu immen-
émeunt en te voyant partir,.. Les nouvelles que tu me
donnes de ton établissement à. Bebeçk, et de ton com-
meacement de négociations avec des chefs achiamatiques,
m'oat trèo-vivement intéresasé- Je demande. àDieu de bénir
ces deux oeuvres. Je suis charmé de ce que tpn collège a
okmenu les privilèges de ceux de l'Université; je ne Asia
m aucune .façon:l'aih i de cette dernière, mais dans létat
actuel des choses, cette copcessinu me paraît un véritable
bienfait. qui pourra avoir d'heureuses conaéquences..,
Bébeck doit être plus sain que Çalata, en été, et malgré
leW reproches que tu te fais propos du plaisir que te
éprouves en te rendant bien monté et bien équipé A Coxs-
tadinopleî, je ne crois point, cher enfant, que tu sois
destiné à avoir de. grands d4émlés avec le démon de 'or-
sueil, je n'en veux d'autre preuve que la pnodestie averc
laquelle to as reçu les hoimmages dont ti as été l'objet e
France et à Rome. »
Le 20 septembre, M. de Bussières écrit.:
« Je devrais presque être jaloux, car depuis que mes
amis t'ont vu, ils ne me donnent plus qu'une seconde
place dans leurs affections; mais je ne leur en veux pas,
loin- de là. Ceux qui t'aiment et t'apprécient bien m'en
deviennent plus chers. Le moyen le plus sûr de me plaire
et de me gagner le coeur est de chérir le grand petit
Djanum; quand même après cela on me mettrait au -rebut,
peu m'importerait. i
Dans sa lettre .du 2 octobre, M. de Bussières trace
en quelques mots un beau et ressemblant portrait de
M. Gerbet : « Quel homme excellent, quelle douceur et
quelle charité inaltérablet C%st le vrai ministre du Sei-
gneur, le prêtre modèle. » Puis il ajoute: « On m'appelle
pour la messe, c'est moi qui la sers depuis que nous ne
t'avons plus. A bientôt, mon Eugène, je vais prier pour
toi le moins mal que je pourrai, et communier à ton in-
tention. C'est au pied des autels que je te retrouve le
mieux et que tu m'es le plus présent. Au revoir, frère
bien aimé. »
Dans son désir d'offrir à son ami une oeuvre qui l'inté-
resse, M. de Bussières a entrepris une monographie des
grandes basiliques de Rome. Il lui en parle dans cette
même lettre : '« Quant aux sept basiliques, 'en suis A
Sainte-Marie Majeure; Saint-Pierre, Saint-Paul et Sainte
Jean sont achevés. Je pense que le tout sera prêt pour lé
printemps prochain. Mais, à côté de cela, je désire de tout
mon cceur avoir encore une autre besogne pendantil'hiver,
et que Dieu me charge de la conversion de quelques pro-
testants. De toutes les occupations, c'est celle; qui m'e»n
asmme le plus; je trouve que c'est la seule qui f4sse oublier
même lafatigue et les nécessités physiques. On u'a plu le
temps de penser & rien d'autre lorsqu'il s'agit de gagner
ine ame. Je me .fais I'effet d'un pauvre glaneur qui va
essayer de trouver un épi ouiblié, quand je songe à mes tra-
vaux et que je les compare à ce que tu fais. Mais iln'entre
aucune teinte de jalousie dans cette comparaison quelque
défavorable qu'elle me soit; en vérité, je t'aime plus. que
mùoi-méme, car tes succès me font bien plus de plaisir
que ceux qui me seraient personnels. »
I Dans une lettre du 22 novembre 1843, nous lisons :
x Bien aimé Eugène, j'ai été tout triste et capot,ejâ
apprenant avant-hier par le P. Arsène que ce paquet
de vieux linge, que je me réjouissais tant d'envoyer aux
bonnes sours, se .trouve encore à Rome, au couvent des
Pères Arméniens, toutefois on me promet de le faire par-
gir, gratis, par le prochain bateau, cela me console et me
,fait prendre patience. Tu m'en accuseras réception, et tu
.me diras si c'est ce qu'on demandait, parce qu'alors je me
mettrais e4 campagne afin d'en réunir une nouvelle prp-
vision..
- eJ'ai. reçu ce matin une buone et longue lettre de T..,
il me raconta que revenant de Reichshoffen par Marien-
tall, pèlerinage consacré à la Sainte-Vierge et très-fr-
qf4enté, il s'était longtemps arrêté dans la; chapelle pouar
emander à Dieu de nous unir tous à jamais dans sop saint
amour, et de nous faire la grâce d'étendr notre çercle et
d'y renfermer un jour ceux des. nôtres qui n'ont pas enfore
si lie bouheur 7d'être. éclairés des lumières de la foi; 14
pensée lui est venue que nous dey;ions.tous nous concerteq
ensemble, .ain qu'à, certaines époques déterminées nous
pussions être assurés d'unir nos voeux et nos prières dans
cette même intentioa. Toi, T.. VeuiulDotFéli», aoi, Afine
-ek Oeclavie nou» serions le&- premiers membres, de ett»
aseoeiatio dàe. famille, conçue .danm le but, d'assurer Il
saiet de nos parents et auie. Elle pourrait s'augmenter et
s'étendre, et sa ptemière base serait une prière comaNaW
et une communion à certaines époques déterminées. C'est
à toi, le meilleur et le plus saint de la troupe (si tu 4tais
près de'moi, tu me donuerais en ce moment upe bonne
tappe; mais n'importe, puisque je le pense, je Le dis), domn
c'est à toi, le meilleur de la troupe, qu'il, appartient d
régler le cérémonial, les époques, les prières. Ainsi, Dja*
num, parle, et tous nous acceptons. »
Dans une lettre du 20 décembre 1843, M. de Bassières
offré à son ami ses souhaits à l'occasion.des fêtes de Noël;
il lui dit a « Nous voilà bien près,de la belle et heurepsa
fête de NoI, je voudrais te tenir ici pour te- la souhaiter
bonne suivant l'usage romain. Je trouve cela bien plus
sensé pour des chrétiens que les simples voeux de bonne
année; car dès qu'il s'agit seulement d'une date, je ne vois
pas pourquoi on attache plus d'importance nu 1er janvier
qu'au eI décembre, ce sont deux jours habituellement
sales et crottés, l'un comme l'autre. Au reste, présent ot
absent, mon Eugène, mes veux sont toujours auprès de
toi, et ils sont invariablement les mêmes d'un bout de l'an-
née à l'autre. Je demanile à Dieu de te guider, de te
combler de bénédictions spirituelles et tenimproles;
à la sainte Vierge d'être ton avocate spéciale, tolu les
bons anges e te couvrit de l'ombre ae lears ailes. lM
femme et mes filles te disent les choses les plus tendresi
et moi je finis, Dijanum, en te répétant que mon ecur est
plein âe oi, et en t'embrassant de toute mon Âme* Adieu
done Djanuwi bien-aim.
« on M., BrukeEO . 'i -
ôu6s :-monk rprodit isans iutefrrupion la oorrespoq ,
daince ie set aiimable Th4odore, et oa aUolas laisser
«, Boréjrconater dans une suite de lettres s travaue ffl-
9senet ses espérances d'avenir.:
:Chacune de ses lettres nous le montre occupé tuqjosup
à sauver les âmes, à ramener à la vraie Église lesa pa
d'où nous est venue la foi, sans oublier jamais les afis
qu'il avait dû laisser et avec lesquels il sait entret«enir lye
pl1u délicieuses et les plus édifiantes relations.
. o . . . nstantinople,.le 15 juillet 1843. .
c MÔon cher Eugène, je suis donc de nouveau dans la
capitale ottomane, après un voyage de dix jours, favorisé
d'un temps magnifique. La mer était aussi égale que ton
caractère, et nous n'avons pas eu de passager malade. La
4sparation de Roie a été trist ; j'y laisais une, nouvelle
famille T'..,, et à la lettre, je puis le dire, wne véritamle
aiaUiJe, puisque lIes dqous aom1s de père, maèe, frère et
saeSr étaieut les seuls usités dans nos entretiens. Je sui#
oencQe assez humain et extérieur pour avoir obtenu de
ieuw cette puissape: de lavéritable amitié. ,En gqaelqke
heures il a fallU tout rompre, san, savoir ai jamais esÇ
hean seront renoués. Il n'y a pas de yraisemblmanee qu'ils
le s&ient dans les muipea conditions, mais telle -st,, i
boant du dévouement chrétien qufil e'est point, suivi 4Qs
triatesses et des regrets égorstes. Le acfrifie une foip
accompli, oin se eet le oeçr libre comme auparavant,:
le preinrW movement eat de s'étonuer de la force qu'eo
a SB? sa propre nature,.
Sur maa route j'ai été réjoui par la renopire 4'igbm
idèles et intelliganta qui y sont 4éja senmés, ,et dont.
soopérati"n noue et acquise, Partout on a daigané ç e
Wfster dp,.hjoi de i »» retour, et pWssér-j. Aé"po droI,#
I's ]te.tqu'eon-a .a ! Ji mB» Arméniens, maifwes4ktagtw
tout do belles espérances. Les secours que leur promet
cette annmée l'Association- de la Propagation de la foi
-achive de me les concilier, parce qu'ils savent que j ai
plaidé chaleureusement leur cause. Il faut seconder et
activer le mouvement régénérateur de cette nation qui
est la mieux disposée à l'unité catholique.
a Avant de me livrer à mes entreprises, je veux bien
prendre mes mesures, combiner mes plans et ne rien
compromettre par un faux zèle. . . . . . . . .
a Ton EueGN. A ,
' Constantinople, le 26 juillet 184U.
t Bien cher Eugène, j'ai reçu hier seulement la lettre
que tu m'adressais à Rome. Elle était contenue dans
celle que m'écrit le bon Théodore. Tu jugeais témérai-
rement en pensant que je prolongerais jusqu'à la fin de
juillet mon séjour à Frascati. Non, le devoir était là, et
sans l'excuse de la fête de Saint-Pierre, je ne serais
même pas .resté jusqu'au commencement de ce mois. Ce-
pendant j'étais bien, cher ami, trop bien même pour
quelqu'un qui doit vivre de sacrifices et de privations.
Assi ne cessais-je de le répéter à mes aimables hôtes.
Théodore me donne 7d'excellentes nouvelles. Son pros&e
lytisme continue à gagner des âmes à l'Église, et il me
parle d'une personne que je connais bien, très-haut placée
dans la société, qu'il a décidée à faire le dernier pas.
Mamaný Octavie (Mme de Bussières) m'envoie aussi
tîne joli lettre dans laquelle elle me dit qu'elle restera
tIasM mois sans te répondre pour te punir. Je la conjure
dans ma réponse de se laisser téchir. Le cher M. dé
Fabvieëi m'a écrit- aussi une charmante lettre que
Mme AMine termine avec l'esprit que tu lui connais. L'ua
et l'autre sont heureux du coup de la grâce qui a vaincs
notre ami et le réunit à nous.
*Je suis maintenant à Saint-Benoit chez les Lazaristes,
où j'étudie mon plan de campagne. La besogne est forte
tt difficile, et je n'espère qu'en Dieu pour triompher des
obstacles. Aujourd'hui, ayant une multitude d'affaires sur
le bras, je ne puis que te donner un signe de vie. Une
autre fois je causerai plus longuement. Salue toute ta
famille, nos amis, et prie toujours pour ton pauvre frère
qui t'aime chaque jour davantage en N.-S. J.-C.
a E. B. »
Conatantinople, le 5 atot 1843.
< Bien cher Eugène, je suis venu hier à Constantinople
pour célébrer la Sainte-Dominique en compagnie de nos
PP. Dominicains, qui ont offici, dans leur église avec une
pompe rare en ce pays. La messe chantée en musique m'a
rappelé celles que j'ai entendues en Italie, et au moment
du Glora ou de l'élévation, je me croyais encore près de
Théodore dans quelque église de Rome, heureux séjour
passé pour moi et dont tu jouiras l'année prochaine. Ce
soupi, crois-le bien, n'estpoint un regret occasionné par
mon état présent. Non, ici je suis bien, très-bien, et je
ilirai toujours la même chose, dussé-je éprouver opposi-
o et désagrément, parce que je sais que j'accomplis la
lOAté divine. Au dîner qui suivit l'office, je proposai un
ast porté enl'honneur des Frères prêcheurs et au succès
.4 eurs missjons futures ! La proposition fut accueiliq
îyecjoie par tous les assistants, assez nombreux . cette
tea famiille. Ceeqoir, je retourne à.ma maisop de.caïm-
P"i e; c'est ainsi que j'appelle Bébek, lieu d'où je partis
atfeiSu p qour - grand voyage d'Asie. Ces messieurs y
ot- établi leur "lUnége, et la position ar le Bosphore ed
àéicieuse. ;
a L'air y est plus frais et plus sain qu'à Galata. J'y snis
au milieu de quarante-quatre enfants qui sont à la veille
de jouir de leurs vacances. Le directeur, M. Fornier, ayab
été rappelé à Paris par le dernier bateau à vapeur, s
messieurs m'ont prié de le remplacer, afin de rassarer lue
parents et les élèves. Ce service est un plaisir pour ad
qui aime la compagnie des enfants. Je mets à contributimn
leurs professeurs de grec, d'arménien et de. turc, etj'ap-
plique ensuite .ces leçons près des pères et mères qui e
savent pas le français, lorsqu'ils viennent visiter leurs
enfants.
« Je reçois ici beaucoup d'invitations chez les Francs et
les gens du pays, je n'en ai encore accepté que deux, pré-
férant pour mon âme et. mon esprit une paisible vie as
milieu de mes chers co4frères les missionnaires. Salaç
tous nos amis, et sois-moi uni de pensées et de prièrei
comme je le suis avec toi en N.-S.
« Ton frère,
Galatx, le 6 septembre 18i3.
- a An moins, cher Eugène, tu te rappelles le jour de l'Ai
somption; la, sainte Vierge te donne tant de remords que
ta pensée se reporte vers lOrient et te presse de r6ponàre
a ton ami, je t'en remercie, parce qu'un retard trop pro-
longé me fait craindre tout aussitôt peur ta santé. Mma
je vois que la multiplicité des affaires continue à aàsorbwr
tous tes instants; tu cours du matin aa soir, comme eâ
hiven, sans prendre à peine* le temps-de respirer. Poa'w
quoi toujours cette précipitation? Tume diras, les affairei
-I-,gs6
de la maison qnt là, et je veux aussi faire. les mienae»
Toious cette ambition de cumuWer des fatigues et des
piBes, toujours ce zèle louable. en soi, miais néanmoi»s
autant qu'il ne nuit à notre ordre intérieur. Or il est dit c
Noei mounwetion Dpomimas, oui; toutes les fois que nous
resseMtons au dedans de nous un trouble quelconque et
que 1'équilibre de la paix est rompu, soyons assurés
q'alors il y a quelque chose de désordonné dans notre
mte, il faut eun rechercher la cause et y remédier sur-lew-
champ. Combien de fois, dans la journée, ne fat-il pas
reconmmencer le même travail? Tu, as raison de reconi-
r1atre l'utilité et même la nécessité de la pratique de
l'oraisoB Mais fu a, mnille fois tort de t'adresser a-mài
pour ae demander àce sujet des conseils. Il faudrait que
d'abed je fusse initié à ce secret, cause et gage; ordinaire
du Malut.11 faudrait être un homme intérieur, et, grand
Dieu aii-je jamais deviné. un instant la première lettre de
l'alphabet dela science spirituelle. Non, j'aime donc mieux
te senvoyer tout simplement. à: l'Infrodtuctio à la vie
dote où. tu ta rouves les meilleurs conseils très-suffisame-
ment expliqués. Cependant, pour ne pas exciter tes récla-
matiops, je te répéterai quele. soir, après avoir choisi ton
sujet defm-ditation, il est bon de l'examiner tant soit peu,
et de tendormir dans les idées qu'il fait naître en toi.
Paisle matin (mais pour cela il faut se coucher à heure
à peuprès fxe; non pas 4 neuf heures commemoi, n'assi-
milant pas Paris à ma 'vie monastique. de Galata, mais au
MOs-avant mipuit), après les sept heures accordées à la
iÙluWmse da. nature4, waite g il4rdeent du lit . j. itr-
'iquit-Dien et en preiiant tes vêtements du »égligé,;
pnia mite-ià genoux, commence par ta prWère du mati
que tu sais parc aeqr et garde les litanies du Saint-Nom de
Jéfsa pour là finx de la méditation; relis le sujet de
1'oraison, et s'il est divisé en plusieurs points, accord à
chacua d'eux un temps réglé et égal, puis, entre daas
on .sujet en commençant par t'abîmer dans la pré-
sence de Dieu, chassant toutes les vaines imaginationq
qui t'assaillissent malgré toi, pesant, examinant les seas
divers de chaque parole de ton texte,e les ruminant et te
les assimilant pour ainsi dire, comme la nourriture de ton
âme; il n'est point nécessaire de rechercher, les belles
pensées, les expressions à images. La besogne est princi-
-palement abandonnée à la volonté. A la fin, tu prends des
*résolutions générales et particulières pour le jour, tu les
-mets sous le patronage de la sainte Vierge et des sainte
que tu affectionnes le plus, et voilà... je n'en sais pasplus
long et je ne sais pas même faire le peu que je sais.
« Je trouve peu le temps de travailler scientifiquement
au milieu des visites et affaires qui me distraient. Je suis
en plein prosélytisme et je multiplie mes intelligences. ..
Soyons et surtout rendons-nous dignes de réussir. Di-
nanche.dernier c'étaient les quarante heures à la paroisse
arménienne catholique ; j'y vins me confondre dans la
-foule pour y entendre un sermon prêché en turc. Après le
-sermon je fus tout surpris qu'on vint me chercher pour
me mettre un cierge à la main et me faire accompagner
le très-saint Sacrement avec rélite de la jeunesse armé-
-ienne, c'était un honneur dont aucun autre Franc, peut-
être, n'a joui dans cette nation très-attachée à sa natio-
nalité. ,Mais. c'est fini, tout le monde sait désormais que
je suis Arménien, même les Arméniens.
S« Je suis enchanté de la réconciliation opérée avec M. de
Montalembert; est-ce que jamais le .moindre nuage devrait
:obscarcir la charité des.-catholiques Préaeate-lui pes
respects et mes-regrets aunsi de ne ravoir pas va.
k Ton Eu.piNu. i
P.-S. Depuis quinze jours j'ai reça trois lettres de six
grandes pages de Théodore, quel coeur! Tu as de quoi
être jaloux, je, le gronde d'être trop enfant dans. son
amitié.
c Adieu. »
Saint Benoît le 17 octobre 1868.
w Bien aimé Eugène, j'ai reçu.tes deux lettres confiées.
aux missionnaires, et je te. remercie des livres, des bro-,
chures et du petit service que tu leur as confiés. Toujoursi
tu as le même empressement et le même zQle à obliger
ton ami voyageur. . . . . . . . . .. .. . .
- Tu me parles du commencement de votre agitation .
« Bien cher ami, suivez les conseils de Rome, tournes
vos regards et vQs oreilles de. ce côté, et craignez que là
prudence ne dirige pas toutes vos démarches. Ton journal
m'arrive depuis vingtjours. Merci ! .Il est pétillant de verve
et d'esprit, mais cela ne suffit pas; il faut qu'il ait avant
tout empreint sur le front le sceau de la charité, caractères
distinctif du catholique. Étant sur les lieux, vous pouvez
mieux juger chaque chose, et je m'en rapporte à votre
conscience. Tu ne me parles pas de votre position finan-
cière, cela néanmoins m'intéresse.
R Théodore m'écrit à chaque paquebot des lettres pleines
d'amitié, et il veut absolument se placer dans mon coeur
à côté de toi, le vrai amour n'est pas envieux. Aussi te.
dirais-je que je vous y porte l'un et l'autre confondus
dans une même pensée. Aimons-nous toujours de la sorte
pour Dieu et en Dieu. Voilà l'amour plus fort que la mortL
Le cher Théodore commence % être -mon' agent spirituel
près la cour de Roiae, à chaque lettre je le charge de nou-
veoles commissions sans tcraindre d'abuser. des droits de
L'aqitid, je le traite commq toi à cet Agard.
« Je le charge de réparer un oubli; c'esC 4.t'eavoyée
deux chapelets-bracelets, destinés, suivant ma promeise,,
à Mme Macléod et à sa sSour (tu te rappelles, le soir où
je les ai promis); mais à la condition qu'on dira chaque
soir son chapelet. Il va sans dire qu'on n'oublierait pas
dans les prières le voyageur. Un jour, en passant devant
chez M. de Slane et en le saluant, tu réparerais la faute
commise par ce retard à remplir ma parola; je suis occupé
de mile soins,. Au milieu .de toutes ce,s affaires diverses
qui s'accumulent et se croisent, je ne perds jamais.de
vue le but pour lequel je suisen Orient. Mes relations
avec les dissidents s'étendent et mes espérances croWissat
proportionnellement. Nous avons toujQurs des néophytes
a instruire et -. saeuver, njon-seulement dans le sens spi-
rituel, mais aussi pour la vie dui corps,. quand ceê sont
des Tenégats repentants. -Je veux diriger tout cela sur
Alger. Mais quelle circonspection ne faut-il pas, lorsque
je serais blâmé par lesu représentants .de notre autoritB
politique si je les mettais trop avant dans ces conf-
dences! »
Dimaacii.. 15 octobre.
« J'ai célébré avec une dévotion particulière la fête de
sainte Thérèse pour qui tu connais ma tendre vénération.
Elle m'a accordé la grâce de voir baptiser ce jour un
jeune enfant juif de dix-sept ans qui depuis trois mois
est venu se mettre àa mon service et qui édifie toute
notre communauté par sa parfaite correspondance à la
grce. oienN.-S.J .ets
<c Tout à toi en N.-S. J-C. et sa divine Mère.
«E.B.»
Galata, 26 octobre 1843.
«.Bien cher Eugène, M. Leleu vient d'arriver par le
Jb"eau, qui a deux jours de retard, sans que j'en sache:
encore le motif, ne pouvant parler à ce bon. ami, que tous,
les siens entourent pour le féliciter de son retour. Je.l'at-
tendais avec une sorte d'impatience; quand le chef d'utne.
maison manque, beaucoup de choses restent en suspens
et tous les membres souffrent. Il convient surtout d'ap-
pliquer cette remarque aux corporations religieuses. Avec
ses conseils et son concours, mon action sera plus forte
et plus complète, nous sommes pleins de zèle, et nous
ferons quelques conquêtes à la foi. Chaque jour il se pré--
sente des âmes à sauver des mains des Turcs qui les ont
fait apostasier par la aéduction de l'intérêt ou par la force,
d'autrefois ce sont des dissidents qui veulent être instruits
et revenir à l'unité..Par malheur, le défaut de liberté
religieuse nous oblige à mille précautions, et arrête nos
-- ILautre jour il nous tomba deux soldats qui avaient
déserté, déclarant.que depuis.huit ans on les contraignait
de servir, bien qu'ils fussent exempts du service à cause
de leur qualité .de chrétiens. Les pauvres jeunes gens
étaient des contrées de la haute Égypte et d'origine copte,
o'est-à-dine qu'ils sont les fils des anciens Égyptiens qui
ont eu une époque historique si brillante. Les renvoyer
eût .été les exposer à une mort certaine, et d'un autre'
côté les garder, c'était violer les lois de 'empire et le
dreit des gens aux yeux de la diplomatie. Cependant la
conscience catholiqueest là, et pourrait-on, au péril même
de as vie, perdre l'occasion de gagner à Jésus-Christ quel-
ques nouveaux enfants? Non, aussi je les ai fait dépouiller
de* leur costumemilitaire et habiller. & la franque, leur
coiffant même la tête du chapeau de paille. Ils étaient
ravis de joie, et pour en témoigner leur reconnaissance à
Dieu, ils faisaient la moitié du signe de croix encore
mal et de travers : voilà tout ce qu'ils avaient retenu de
leur foi chrétienne. Ils ressemblaient, comme' ti lae vois,'
à beaucoup de tes Parisiens, et même en savaient-ils encore
plus long qu'eux. Du moins ils n'avaient pas la lâcheté du
respect humain.
« Après les avoir gardés huit jours, intervalle pendant
lequel ils ont pu apprendre les principes du christianisme,
nous avons songé à les expédier sur un de nos bateaux à
vapeur a Alger, qui va devenir notre refugium peccatorum;
c'est une grande ressource que la Providence. nous a mé-
nagé, et, avec nos juifs, nous lui aurons déjà donné onze
jeunes colons de plus. Chose remarquable! à mesure que.
Pierre et Paul (tel était leur nom) entendaient l'exposi-
tion des vérités catholiques, eux en qui le baptême n'avait
pas été effacé par la circoncision mahométane, semblaient
se réveiller d'un long sommeil, et reconnaître des dognuisi
oubliés. Ils répétaient avec une naïveté touchante. oui,
c'est bien vrai, ça doit être ainsi; Notre-Seigneur Jésus-
Christ a dû agir de la sorte. -- Bref, ils sont sauvés .et
espérons qu'ils deviendront de bons et fidèles chrétiens. .
q Je m'occupe d'une traduction arménienne de la relati"on
de Théodore sur la conversion. de Ratisbonne, _elle èee?
prqsque achevée, et nous allons la publier, ce qui sera
fort utile, je l'espère, pour. les schismatiqles. A propos de
Théodore, c'est.à moi de te. donner de ses nouvelles. Je
reçois aujourd'hui par M. Leleu une lettre délicieuse,
vrai modèle d'amitié, d'esprit, en un mot toute la beauté?
de son âme s'y révèle, il est .à Rome.
- c Adieu, cher ami, je suis obligé pour t'écrire ces mots
de prendre sur mon.sommeil de la nuit, tout cela.à causeq
du retard, du bateau.. Pas de lettre de ta part cette; fis;
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qu'elle nous met dans les mains les moyens de les.exécuter.
Les temps sont plus favorables, et la question d'Orient a
miraculeusement avancé dans le sens catholique. Je le dis
encore avec un sentiment de reconnaissance pour Dieu; ai
la France continue à le seconder efficacement, on en verra
prochainement les heureux résultats. On assure que notre
ambassade a présenté à la Porte une note qui blâme le
meurtre scaridaleux de cet Arménien dont la presse a
retenti dernièrement, et qu'elle obtiendra une satisfaction.
S'il en était ainsi, nous aurions déjà à moitié compris la
liberté de conscience, et c'est tout ce qu'il faut pour ces
pays, et le triomphe de la vérité est certain. Je regrette
d'être obligé momentanément au silence; du reste, en
attendant, j'aurai l'avantage de parler plus juste. Je vais
parodier tes hautes fonctions; je vais devenir une espèce
de directeur d'un organe de publicité qui ne sera peut-être
pas d'abord périodique, parce qu'il faut s'attendre à le
distribuer à peu près gratis dans les commencements. Je
commencerai par faire imprimer en arménien vulgaire la
traduction de la relation qui concerne la conversion de
M. Ratisbonne. Je trouve le moyen d'y prêcher I'unité aux
dissidents et de tomber en passant sur les missionnaires
protestants, adversaires qui paralysent beaucoup pour
le moment notre action. Le prosélytisme qu'ils ont exercé
ces dernières années, sans opposition manifeste, n'a cepen-
dant pas jeté de profondes racines, et les gens surpris par
eux s'en détachent. C'est à nous de les repêcher et puis-
sions-nous être jugés là-haut dignes de cette œueSe!
Sk Conserve-moi toujours la même place dans ton cour,
moi qui t'aime comme un véritable frère.
aE. B.,»
-583-
Saiat-Beioit, le 16 norembre 1843.
« Cher Eugène, j'ai été longtemps avec toi aujourd'hui,
malgré les mille interruptions d'Arméniens, de Grecs, de
Turcs et de Francs qui, connaissant déjà le chemin de ma
porte, s'introduisent dans le couvent et viennent y frapper
à chaque minute; m'étant fait un devoir de ne jamais
faire l'absent, quand je suis chez moi, parce que je pour-
rais perdre l'occasion d'être utile à une âme, je souffre ces
dérangements, pas toujours avec assez de patience inté-
rieure, avide que je suis encore de science et d'étude.
Ayant reçu des nouvelles de Perse et d'autres points où
j'apprends que les protestants intriguent et se remuent;
j'ai voulu les résumer dans une lettre analogue à celle que
tu as eu la bonté d'insérer le 28 octobre. Il est bien entendu
que je suis censé étranger en toute manière àaces notes qui
pourraient, si mon nom paraissait, nuire à notre mission.
a As-tu bien prié notre saint le 15? Ce jour, la commu-
nauté des seurs de la charité m'a offert collectivement
une image travaillée avec beaucoup de délicatesse. C'est
un coeur d'où sortent : 10 l'oraison; 20 l'abnégation de soi-
miême; .3 la mortification; 4* la mansuétude; 5 la pureté;
IP l'obéissance; 7O le recueillement; 80 la pauvreté; o cha-
rité du' prochain; 10o charité de Dieu- 110 l'espérance;
120 la foi. - Ah! le bon coeur que celui qui est orné de
toutes ces perfections. Je suis sûr qu'il est l'image fidèle de
celui des soeurs qui mel'ont offert. Comme il ya là des sujets
de méditation et de confusion pour moi.. En regardant de
nouveau ma chère image, je vois au-dessous écrit en guir-
laàde la belle devise pour un missionnaire : Qui seminant
i laerymis, in exmultatione metent.
c J'ai reçu une belle lettre du conseil de I'(Euvre; et en
àai répondant pour l'en remercier, je veux y joindre tut
rapport qui I'intéressera. Salue ton cher père, toute ta
famille,, mienne, nog amiset toqs ceux et celles avec qui
je reste en communion' de prières. Quant à toi, je suis
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« Je joins à cette lettre quelques petites considérations
que je mets toujours dans la bouche d'un Grec; je ne sais
i CatCj'fet rlaM e 'i tul& ja:r~ugC~s i~cb~nieuabl~e;: ';t4a
%rieitPiPttlê lamptati poiiitd ti~ 8Sre 'vê ciitx.' On 't'ebztr1
U~te4ioleatlirt ~>TènII~I coi~te directionr, :nI* Il ~;Uiiit6ei~Bf
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i J'aimerais que constamment vous. vous bornassie à&
.cette considération générale et orthodoxe, sans entrer
dans les questions trop secondaires qui peuvent se pré-
senter, ni accueillir toutes les nouvelles. Il est entendu que
je resterai parfaitement inconnu, autrement je ne pourrais
te faire de conidence.
« Ton journal, depuis la fin de novembre, me paraît avoir
reçu de bonnes améliorations matérielles. L'augmentation
da format, des caractères plus nets, une correction plus
soignée, voilà des avantages qui ne sont pas à dédaigner.
Théodore m'écrit de Rome que Cazalès, arrivant de
France, lui annonce que le nombre des lecteurs augmente.
a Ces jours paraitramon petit livre arménien concernant
Théodore et Ratisbonne. J'espère le faire suivre d'un autre
écrit que je publierai périodiquement, "ais incognito tou-
jours, en turc. Ce sont des dialogues présentés sous la
forme de soirées, je né dis pas de Saint-Pétersbourg. ou de
Montlhéry, etc., etc., non, c'est trop simple et imparfait.
J'y attaque les protestants. Le titre est YlArménien de Van
'et le Missionnaire protestant. C'est comme en France
IAwvergnat ou le Savoyard et le philosophe. Je cherche à y
donner une couleur et une forme populaires.
< Crois-moi toujours uni à toi dans l'amour, de Notre-
Seigneur et de sa divine mère. Puissions-nous être aussi
agréables à l'un et à l'autre que le disciple chéri saint
Jean dont nous célébrons aujourd'hui la fête.
« Ton EuosnE. »
Cette correspondance, tout à fait intime (il était loin de
soupçonner qu'elle serait un jour révélée), manifeste le
.fond du coeur de ce missionnaire.- Son séjour àRome avait
rchauffé son zèle : il s'est remis l'oeuvre avec une noq-
velle ardeur, on l'a vu dans la lettre qu'on vient de lire,
on va le voir en lisant quelques notes de son journal et
-les résolutions de sa retraite.
ac 31 octobre 1843. - Après une longue interruption, je
reprends ces notes, ici à Constantinople.
« Aujourd'hui j'apprends que la France, par l'intermé-
diaire de son ambassadeur, a fait remettre à la Porte une
note improuvant l'acte qu'elle à toléré deux mois plus tôt,
je veux parler de l'exécution d'un Arménien qui a été déca-
pité et dont le cadavre a été profané, et cela parce qu'au-
trefois il avait promis dans un moment de dépit de se faire
musulman. Si la Porte a égard à cette requête, les plus
heureuses conséquences peuvent en résulter pour nos chré-
tiens, et ce sera le commencement de la question de la liberté
de conscience qu'il est si important d'obtenir. Car il s'en
suivrait un affaiblissement de la foi musulmane et un
progrès au contraire de la foi chrétienne qui, pour se
propager, ne veut que la liberté.
Un Arménien, présent à l'entretien, m'expliquaitle pro-
grès qu'il voyait parmi les Turcs. Chaque jour leurs grands
se rapprochent des usages de l'Europe civilisée. Auaunazasa
qui vient de finir, plusieurs ont donné des repas et invité
des ambassadeurs, ce qui ne s'était jamais vu. De mê me, ils
ont commencé à manger. des espèces de poisson qu'ils
dédaignaient, commelehomard,l'hùutre, etc. La plupartveu-
lent être habillés par des tailleurs européens, ou du moins
,par des gens qui mettent aur leur tête un chapeau et leaur
porte une enseigne annonçant qu'ils viennent de Londres
-ou de Paris, bien qu'ils n'aient jamais quitté les faubourgs
de Constantinople.. Les femmes refusent les marchandises
qu'on leur présente .dans Constantinople; elles veulent etre
conduites en voiture aux boutiques de Péra, et quelques-
unes se font habiller d'après la gravure du Journal des
mw~I T4.ut «eit qou a,"at pà 9reaMMe4 c«p £Siâ bivdote
et peu important, aura à la long'lulem inlmio'ui4'imi-
misme; son fanatisme disparaîtra, et comme il est toute
la force de cette fausse religion; elle cédera enfin la place à
la, Se mdaeJésuiO rist; dev*ntqui toutieewudoii fléchir
d=ns les cieux ettdeneeueo.ersL,
· «-~ nspvembxce.-4 Je re~eois la8 c~isijte dwi.prêtrê q~-bobique
-d daTEiwbékii, il mTe aTerési~entê!T~at 4eé nsear·~~r·4s; i.o mmli
--trws.-trist e. xeAschismatiqmec à&j cesenslde les persMéciW.
e e1:aer oel s *ppugant rw Je ma h. eùxfir~lp iasi. To». oeîri
c quJ étiientpfssésàJafoi,ý fiadix,·ingta8sisswe~ron-
-iie4t, &ttisaat qe'ils lappariennkeq à -e1ir iiation 118la . s
':l'ame~nde2l LePi~réaeltàt;t oaLquq le. mslùn s :iuu-~psLofltent ee~
-de te fâoheux- é"tat, t qutes -liseý dimor".àli.u dM imsmr
* eniri· parllr-i lie8s, id 1eS.augme11gnt;:eDt let im~ileT4
Pauvres Églises! par le manqu dei chtrutém vous devi*aup
-suajde s nala -infiidleà," et, VoU*seetiüre'zs*fr*o tèes
l es 1rngeangeai esL a iel!r Il serait c~kd iet eLr~1Le
Si'nora nee.qu.U te. n<~arr~s îhrétienne. prissBent ~'oeur~
c ~~état d.j x,.-& 'y ~i miarsenit -wa;terme, ;eni soh'enuit
la, Merléd~ dQon.oie .~C~Gese, l'qinique.moyea ~ditreardie
i~ es :ipaye lordrI3'>:etiaa s~~~~~~eeeeeeikiitg~;'e*t ailoirs 1-f~oi rfe~it
,4am une
- ati~quik d ershnir*me!in4In femmrre :ayant · ppq~té. sets·8iiw
-~zzzzzzIl eua i ·tl qid n'a n j~t~siL4'ptisés~41 poesen I~BiQ Od3b be
-le: IrijdB je.flt OHi~io I0Il%3ae rv*i~it. qu'op Abyitpt. ' usoi
l'laîn68~ â gég 41'uin6 '4quzjin :d'lannéefi, >1 ,pY4i'êpe irppou4it
-~p~gi~tta~tinitil~ Ijaten4u;i QUe Vl~g~e rtaftrpasagé.
c Je suis arrivé hier soir, 26 novembre, à la ferme de
Saint-Vincent-d'Asie pour y passer une semaine dans des
<.«ex cprii »Woitùew&es6iiii daamim.pnnmffle ded&. Scaf
.m.n·-direteuiet -4qoi ami. Soyrez "bénfi- ibion moiu,
-d~ajout~r à t toutosies ~iri~es êBont rpo~;i~e esjses ;do JUie
.·,omb1er,· 'èeullder pouvmoir: rester: plu~ieJiwss;jours- unijue-
mr~ 'ocoqxpM e- ývs mca on ipr-noip eêt ma îfln, loigi -xk
.monge et>âIbaraiapm di, tomtautre- piértWEipat
,cet~e .litUdte:beiue, .au ilieu d'une- iatwpi'qui oom-
>eimex"~ rgvmèir on d~i1 aunuea de'iver.; liwvn :j1:iain
'4"tillè 40dmoi-mû>* , mo'rri ed médiiations et de pieffes
lectress; e faie Irapj4renfissage, ke-a ,ie reigieusij pour
13aqIioi~lg 'ous· · aminespiréezwip sereti ~autrit ?depuis plu5frull5
-an4eém.,J.e p" gaoùter eu-Bpassàut. lies àmceurs, d'unQ «Wuu'-
itenie iuiqU" ement ioçoairuM -à Dieu, teo"mne -telle-
.iO.; ~l3mnmrk4UeMoiej doisjEitterIQs'agita±i<mss ;ert ie4Umultie
de la foule pour m'élevert ur- le- iai eoi yet:aer«, danàiqs
ioeUunjqations'divjneeo IHeIreux état d«Fû';me qui, ' 4&an-
«c·hie .d~(ljàa !des, li~sneperanQs; d4ix icorps, sie présenete !pure auuj
tyeua.. Diieu ltot eopvemea;veé luii ëw"ý "- aw. -'iwbiwr
;amig'bce~tedE, rjk zsê;gium4is ~jainaias~!apferž~à cet4~epréten-
;tloay, i ieirrrrrrrrrrrcoirrrrea sei a9oai0neng 'e mi-mêmeaUis sj ai:Vide *e
31eiâime àea.;emtpi4 -pii"ottifi6,-id~i 9 porté â-molpr"oàr~C
de~s n~oindNjjavnPhIai;aet, .~lSI si-oiiii-ptl tàQ tue- i lépeaiiere ~Ji
debom pqrtquefr mdS4n NonJ;~ nm:Biôwis; j« me lità"i
Imle euaNauli" bid de -dà- mýnônagu, , ÙUà la
valle iâe em~or une~ietje i, ·jeimwl1~iboreLi re<onsjtnaie
imqe~~dù8fkgu ~r4.%e-to >igor 4et a"rpdeiker lm,-ertuil dont
i lezu deaî- £seprkii doii . bus, i4tde tia lbieqo mdus -.UV
jlez r dioe.bnl c~sgri1i df~.meur. 't 4. hwIjrraie,; 4*haiilea Ixwp
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pauvre coeur, éclairez-le d'un de vos rayons, afin qu'il
discerne clairement son état actuel et qu'il prenne les
moyens d'assurer pour l'avenir sa sanctification.
« 28 novembre.-En lisant saint Jean Climaque, je suis
frappé du récit qui ouvre son chapitre de l'obéissance.
Il avait été en Egypte visiter un de ces nombreux monas-
tères où se pratiquaient toutes les vertus chrétiennes.
Ce qu'il raconte de l'humilité des religieux, de leur esprit
de mortification, de leur amour du mépris et des injures,
produit dans l'âme deux sentiments: le premier est celui
de la confusion dans laquelle il nous jette, nous qui croyons
être du nombre des serviteurs du Christ, malgré notre
attache encore si grande au monde et à nous-mêmes,
malgré notre susceptibilité à défendre nos opinions, à
nous justifier devant autrui, lorsque nous sommes accusés
ou soupçonnés, malgré la lâcheté que nous mettons à
l'exercice de la moindre pénitence.Est-ce que la nature
humaine est changée? Non, mais notre volonté n'est point
pleinement soumise comme la leur.
c Nous en réservons toujours une part; en appartenant
à Dieu, nous voulons encore jouir du monde; nous sommes
-sensibles aux éloges et à la bonne opinion des hommes;
nous craignons d'endurer les privations de .la pauvreté;
nous comptons les heures données au services divin et au
soin de notre âme. Avons-nous fait quelque bonne action,
nous sommes aussitôt portés, à. nous complaire dans ces
mérites et même à nous les imputer. C'est que pour vivre
de la vie de Jésus-Christ il faut êtreinort intérieurement ; et
on n'arrive point à ce terme sans fatigue et sans efforts.
i Le second sentiment est l'admiration que doit inspirer
ce développement subit de l'esprit chrétien parvenu A une
perfection qui depuis n'a point été surpassée. OW' voit
-. s1-
dans ce fait une nouvelle preuve de la divinité de notre
religion; comment arrive-t-il aussi que tout à coup lorthe-
"doxe ait disparu d'un pays qui, comme lEgypte, était
d'abord la gloire de l'Église. Le schisme et l'hérésie l'ont
toujours divisée,malgré les prières de ces innombrables
saints, qui doivent intercéder pour leur patrie. La nature
de ces mêmes peuples paraît avoir été frappée d'impuissance
et de stérilité! O profondeur des jugements de Dieu! que
vous êtes incompréhensibles et adorables! Devant vous il
faut se taire et trembler en pensant que les grâces anté-
rieurement accordées ne peuvent nous rassurer surl'avenir,
et qu'après avoir paru momentanément être des vases
d'élection, nous risquons toujours de devenir des servi-
teurs coupables et réprouvés.
c 29 novembre. -Je lis les confessions de saint Augustin;
quel sujet de méditation que la vie de ce beau génie privé
.si longtemps de la connaissance de la vérité, tyrannisé
par ses passions, réduit au scepticisme par l'étude de la
science humaine, et amené tout à coup à la pratique de la
religion par l'effet des larmes de sa mère qui ont fait
violence à Dieu. De pécheur qu'il était,. Augustin devient
Arn rand saint. Une fois que ses yeux ont été ouverts et
qu'il a aperçu le but, il y marche courageusement, chaque
jour l'amour embrase plus ardemment son âme. Belle
leçon pour les âmes tièdes; sujet qui était ce matin pro-
posé à notre méditation. La tiédeur est vomie et rejetée
de Dieu. Après s'être donné à lui, on est souvent arrêté
dana Ja voie. La faiblesse humaine se lasse, et la volonté
a beqoin de renouveler constamment ses bons propos.
Quel triste état que celui d'une âme endormie dans une
Sorte de torpeur et ne voulant plus avancer, dans le bien!
Imais celui qui est stationnaire sur le chemin de la vertu
eùiéas,,Zi l faut ~cIoIiL¾eutI1E~c j~;guè8e.dansI;e~i.ng~&
i « Mkur s donc, ju. iie~a iie sipuu axfty ·~r4i~ti tIuWt lefiab<
;fouit leaiùe ad e-enegiqu"t celle "X s!inoù"t
* dans la 'i~et~ TegseEitmtes .O-les~peàeaidu ~ cr~eiIji
-"accompa 7gns · Ia 1seurvice! dj Uieu 4 » mns loi»: -eànAurýiteff ri
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-Noue aroi~,~i~i~8nuibu dit voustiBes,-e;t s ~~uis av ions a·
loi, et nous ne trouvons point<ai dedxwdenoi a>- r-,epm
expiateur. C'est que le repentir est lui-même une nouvelle
grâce, don gratuit de votre miséricorde, et que nous ne
;¶1iirrfoxs iaâ ànous attirerý pwrlms.-prpro& isbur&es.
;No"sî oujuionà Yotée boutà de ilem'ettréam A6nd, de nutue
*·t;oeuE mai·s sUicère, j~~·~eft~'aee~tpiiqutuèl dan~gipesOsIef
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4fai~ie~a merdavmitnba~Fadiedip aai c
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Iealûhýé a&mûîmI dki moGtm-,)
omain, qu&m» douterimu-,obntaiemdaiaùs amémùîgnaga ejî
si d'un autre côté nous ne savions qua-. S griaa» té"oi:i
QCRî&îbe(Juttin fflpalel (âei fflesnr: î» ese r; oemmc:qui
nuiàaiOtrbpa8s;cQmmfti laC.,ilhième: pa~to ie. le ·bw. :fautas,.
dÀ&Reà.ientle corpspaa Pdes jeûnýs.. desesd.
oilaoes ;·.ila·soeindamimaientin hi r sicbemi ét,~ une i,êc1usio u
pei il&cl J .pas ee iii tceeB nuitws 'dAnê-
IaiduuIZooweauoen pnédi·tation.: dot ilelurEsc péehés.. · aiu
àIoei8f uedesne;  butait4 .unei pole )sclSe ies- attristait;-.
~éaFRL1a ora·ia tç q're qes.~Npau :fussont.ingufiisaates,
IU loéàa,.qaei tvou& ia épttatlof  eua s itwiW
Diamp r»nomç iksououe,,"anusau.haibite desi geiqs du
NMn va ~J il nVUef~IOUsipmiconser11qx~ tausel~t aises dre~ i
mandat eoNpeiea zuoindoes ftigu sPett pii
âomiSi quekiemiosel vient &uIous.inSquOr;, uesomfes.l)
nous pas promupts.Â mseopI aire3 9Notre, -palas. -ne[
recherche-t-il pas toujours les mets délicats, n'avons-nous
pas horreur des livrées de la pauvreté? Oui, grand Dieu,
qewam»im quittw le, Mmid%', inou4 !restoens, i ùondki au.
dedimiw t arn ýddehàrse ,e noqs-meêmop;, -nmauiichernihonsi
eitre-W .ond"d.t lai -ie, riigieuqe6- dqseommâ noats
ieap.8ieib~isj To~llê~e;estQi S 1& ;a cause;- quL;riu flOU5 re ~ d9I
iu.quoqàetétc ,deatconsEeoicatiouE. dtpj ietê.viie; pgatiquée.>
'JU:oiekIpouwrqabiei&on inteffigene, ne£uimprwnd-poimlt n%
d«AeIgç& dea%"ek1e ziirituieMe dewMiei4pehi ChuwimaqLue.,
@!Eprtt-.19 dégtéiD, doà dési kSmps&. C £e saint -abbé di- Sàdim
mipukiemco ,!ueimdIunj MSme, Pah» ýhbitueâe,& c"ix quiù
i1ê. livmb là :une.iiuw av aiwnk. p4niteUt L» UeB*piwmeur dai
4eraBnùara~es9 i1eo~e~:an .*tLIteBscsandales donnés<
aap' pirnddaiii maEpiilsuiti souventine& .dpaWaeIr fquik
dée>wrde e
pénible, celle qui naît de l'amour de Jésus-Christ estLadl
- 674 -
contraire préférable à toutes les joies. Quiconque a reca
au tribunal de la pénitence la grâce d'une contrition pair
faite le comprendra.
« Mon Dieu! oubliez les fautes et les ignorances de ma
jeunesse, delcta juiventtis mece et ignorantias meas ne meain.
nerit. Puissé-je commencer à vivre de la vie à laquelle
vous m'avez appelé ! Dans votre infinie miséricorde, nonÙ
seulement vous avez daigné me retirer de la voie dans Wa-
quelle je me serais infailliblement perdu, mais vous voules
encore vous servir de moi pour en retirer les autres. Quel
beau et noble ministère! mais quelle pureté, quelle saintet&-
n'exige-t-il pas! La prière assidue, la persévérance, dans la
pratique de l'oraison, la mortification intérieure et exté-
rieure, le mépris complet de moi-même,l'estime des autreas
la charité active et dévouée envers mes frères, lamodération
dans lamour de létuie's tels sont les principaux moyens
pour arriver à ce but suprême de ioate ma vie.
« ler décembre. - Aujourd'hui nous avions à méditer SM
la mort. Salutaire pensée que celle de sa fiw dernière L
Pourquoi n'est-elle pas plus souvent présente à l'esprit. da
l'hommeElle lui ferait éviter bien des fauteset des chutes
dontilaplus tardàrougir. C'est en ce sena qu'onpeut répéter
avec la sagesse de l'Esprit-Saint: Inomnibusrespicefnem.Tout,
prospère-t-il au delà de ton attente etde teop désirs Es-tnu
environné d'éloges, d'estime et d'honneurs?.La réputatioi
vient-elle te trouver sans que tu la cherches? Songe quO
toit cela. est vanité, .que les jours de cette vie mauvaise
passent rapidement, et qu'arrivé à ton heure dernière tiW
ne trouveras.dans ces avantages que des motifs de terreur,
i tu -n'as pas rapporté ces prétendus biens à:.Celui qui
on est la source, le centre. et qui doit aussi en êtrt)
la fin.
c Quand ton heure dernière arrivera, et qu'étendu sur
un lit de douleurs tu sentiras la vie et tout ce qui t'entoure
échapper à ta possession, que regretteras-tu? D'avoir si peu
fait pour ton salut et pour augmenter la somme de gloire
qui t'est réservée. Tu gémiras sur l'aveuglement des hom-
mes, vivant comme s'ils ne devaient jamais mourir, cher>
chant à se distraire par des futilités et à se tromper conti-
nuellement sur leur véritable destinée. Si tu as sacrifié
pour Dieu ta fortune, ton temps, si tu as renoncé à ce
qu'on appelle fortune et plaisir, ah ! au contraire, quel douxe
sujet de joie intérieure, comme tu espéreras trouver le
divin Juge, devant qui tuvas comparaître, propice et indul-
gent! Si tu as confessé et prêché sa doctrine devant les.
infidèles ou ceux qui l'avaient oubliée et dénaturée, n'au-
ras-tu pas la ferme espérance, selon sa parole évangélique,
qu'il te reconnaîtra alors pour un des siens et te confessera
devant son Père?
< Ne perdons donc jamais de vue l'instant de la mort;:
qu'il soit le double motif de crainte et d'encouragement.
Le sentiment d'immortalité qui vit au fond de notre nature
nous porte à étendre indéfiniment le cercle de notre exis-
tence, mais c'est une illusion dangereuse. A chaque minute
nous pouvons être frappés, et alors miême que le terme-de
notre vie serait éloigné,qu'est-ce que ce délai comparé: à
l'éternité? Il viendra bientôt le jour où l'on dira de.nous.:
il n'est plus, il est sorti de ce monde,. et puisse-t-on. ajouter
pour passer une vie meilleure ! L'époque de notre mort.est
indépendante de notre volonté, mais il dépend de nous da
bien ou mal mourir. Quel aveuglement, si nous ne prenons
les moyens de bien remplir notre temps, et d'amasser les
mérites qui, devait le souverain Juge, serontl'excuse. et la
compensation de nos premières infidélités ! Qu'un des fruits
de cette retraite soit la préparation quotidienne à la
mort!
-&tO.-.
2i dA tl i8eem~1kre. -~ CQua~D~ n la~aaikPs i~yptfiilr le
p.386;ert. Q1Lql8. me retre Riie dine reeft· 6~peqdii~It v3~iR
o13q nervogir i;i~(;pitp~ciaqet~î
vouiua4 oüWioilier av voL-e,>rfflý mx bii afwdjit A e.ellti
mutitudeinnombu=Mdef&"bS et. do "sbý«4'ap"is
paa dap& m&cwisc.iwbp~4l Leaia~ 9~,'g-qi»,a e jQl4sb1ct,4
lai. iayonA "de -eol il ploupat deaWa ~ iLêt d p*
chàdSe, - seraiént plus; facils & 4Iua4ieiB , AJrnjîiZQr
voyaik point: toutes mes& îikrmiWsk;, 1',4çprîti dg.:io4idei
qa.! 'je x spuirs. iet . q&ii. ~uLveaiat, c;s~ Ki aa-itl j»ls'ir
comme la ! monde. i'Je me.a uOYaiWS poiri"im, oqu dtk-, nff
j'esaayais ila nx~t persuadsr, qwiikJ ~r W4:o~i, uat. ir
genss-du. si.le était le-réaultaý 4u,«.boQsn tqn,ýet jàq çq»-7ýý
venanca osocaa1s, au tis·4t d' -pwt i
npaL ~sro r emê~r ~ AkmatiarieUeml~J-tf t8 sAutpf 2i32i~tl~erts-I ·
j, jMiuva s êta;e pour .~les :aut~w- ,uqê. oi 4~i~ e c~l~utf? j <ois
de scandale. Tentant i chaque instant votrq a
je nre traçaj& des- li"aiWi que Jkne;v uy»is ,p;% dep4qsçr,
eljge.~me d.isia.:je vous bimerui g~._
vou&- offemserai 'que jusqi' , ce. degrie,. ýqqt,4 Itgit. jp
à-mD)-m mae,,_a :porà~~~ ni . aiqjf,~ es
Seignimax d4'av4jr .jt ar.d 4e tiê oui'.
guit4 citi de r'Savoir · :.etir4-.~ d~ a, vr pût, 1oi~cqsipig i4nx
diauiuns, j'euasse.aIiev4ld0 ~PdjBiJ l jç; j e 4 p-tii'.l
de.~ .v8iitâs- ckrê reues.. ae: fit~s0 · eud*rrii. dap~-'s,~
lètharg4ue iquie ronÇe, ci bia,, ii3 oj rçrclQe
dm. bi"ns tempwlzpa mmnrt. LQigo .,dp fflg pspritý t*m».
prAooetipatioa. 4~iaircuxrjU :i o 9L~ Rii·lQ, VQius! pnvae~
dMientdistixd. ýlép etg J, ets oip4 ' d, t 1'.
de8seit do~s uv.rcea.e4ty, Rieltr.tq ar-,·S~~S~ltas
ceMesouiua res, elle dit, pmerj en. olausýte 4
Me souillures, elle doit me consumer en holocauste ag4acua
ble ptar le prochain. Votre boaté, Seigneur,- m'a placé
dans la positio. la plus propri à me dévoaeri ; service
des autres. Ce dévouement absolu et universel est l'aecooi-
plissement de la vie, de missionnaire que je veux imiier.
Mais pour cela, quelle pureté intérieure, quel mépris dfi
monde, 'quelle' humilité profonde, quelle persévérance an
milieu des .obstacles de tout genre qui sont semés sur la
vbie! Avec le secours de votre grâce, rien n'est. impos-
sible ni même difficile à la nature. Toutefois les caractéres
principaux de cette charité doivent être la douceur, l'égi-
liKé pour tous sans. aucune acception de personne, et un
détachement complet de moi-même.
<c 3 décembre. -Aujourd'hui, dimanche, finissent es
jouis de notre retraite.: Ils ont passé rapidement et ils
laissent dans l'âme le sentiment qu'on éprouve à la suite
d'une bonne action. En effet, quoi de plus beau et de plus
doux que de prier Dieu, de penser à lui, à nos fiùs der-!
nières, et de mieux étudier sa loi! Honneur à; celui qui
peùt dire% Tua lema mea meditati" semper. Y-a-t-il dans
cette misérable vie, si courte et si remplie d'amertumes,
une affaire plus importante? Non assurément, puisque de
là .dépend notre salut éternel. Et néanmoins,i la légè-
reté et l'endarcissement du cour humain sont tels qu'on
W'y pense pas, qu'on regarde ce temps-l comme perdu, et
qu'on évite les moyens de le passer dans 'ette sainte occu-
pation. On trouve bien le temps de s'amuser, de se dis-
traire dans la promenade, les repas et les sociétés; .c
trouve le temps de lire son journal et beaucouÉp Jd
liwes souvent très-pernicieux, et l'on manque du loisir
pour étudier sa religion, pour connaître l'enchainement
des dogmes sur lesquels elle repose, et qui sont le sujet
le plus digne d'occuper l'esprit humain. Comment expli-
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quer ce renversement de la raison itt ine pas phaindto
titr de milliers d'emmes qui arriverqfntà leur Bouré der-
unièe, sans avmir employé une seule heoue ,à s y préparera
omineiteeroe.t-ils accueillis alors? h est te=ribl-e e àoj
Wha entre les mansdau Die viett!si Pournous, qui avonas l
gr&oe de comprenp drela véritéB t la beanut -dela foi atho-
li4ue, nous qui avous reçu. inestimable don dé natus
enfanta de son unique et éternelle $glise, remercionsle
eyc toute l'effumian de notre reconnaissance; réparoas,
arutait qA'i est pessible, .ingratitude de tant d'!uteeq
ciéatairps..et promettons-lai de na jamais tomber daiu
l'impardonnable faute de- la négligece et ide l'oubliL.
« Que cette retraite soit comme un degré qui nous élève
dans l'échelle de la perfection et prenons la résolution de
consacraer e la aiorte, .chaque anmée, une semaibe à
'eurmaren de- nos-même -et ad renouvellement itéerieur
de inotre être spitritne;l.,, anous j)rendmains denotuieBeei
foraps ipon redescendre Mdans, 'arène to nousconbattons
les Combata lduSeigneur, Là, nouspréparerons nmiepx:nos
àrmes et notre cuitasse, et-nous apprendrons à connaître
natie cmt4éWaibte,-notre passion dominante et e moyae dieq
triûipher. L cSur immain est ie foyer -d'ues cerruption
sans cesrenaiasante, et lethrétien le pius.parfait itroare
toqIjours des imperfections.à réafoner an dedansde psei.
A< Vierge ainte+.atreniïséiiordienQe protectrice, nne.
noMusplaisoa à vous-recomma&der nos résolutioqa,<pr4seii
tendes àvatre dvia in-ia, enaleuriapposant.le sceau dé zot*f
approbation. Elles sereat apgéées; et nous mériterone. d
aervirîrladéfense de qox Égliae etiàilapropagstiàndBasa
f*Lf. Ifour nois, le mifinaleurtmoyeni deavousiplaisè est!de
coierheaS à: imiter vos principale& IVetu. r, celleik& iqi
jambitioanm iiurtoum uont aun efetide otte puret etLdq
e to hmiBalité;, dotble 1fqdemiant*ide.n t ;pedrfec4an
HieptapiiitualL*i.
M Engène Bon cammunAiqqait 4 la £fim de 1843 à son
ami, Théodore do. Bsuièresqles joies de ïsa retraite, avec
la implicit d'un qbaaàtip. .
Théodore, capable de !comprendre ces joies et de les
apprécier, luinécrit;:
Renlme, 11 jauier 144. ;
a Combien j'ai été touché de la description que tu Ia:fwai
de ton temps de. retraite en Asie, et combien aussi
jtaurais été heureux de partager ta solitude,, -de faire
avec toi la communion quotidienne, de prier en commun4
de m'occuper, comme toi, de bonnes et saintes lectures;
voilà ce qu'il faudrait à mon âme engourdie : la solitude,
la loisir de bhien peser .eur seUle-ême,, 4ae se sond-r, de
s*comnaâice iet dre.e nettoyer . - -
- - J'espère ,ependant; tiquver Ale temps de faire, une
ketraie ia Jtk4s vrant Pâqiges.; nma;femme, -de son côté.
veàtae renfernmer Pourhuit jfous 4hez les dames du Sacré-
Eoemr, veisia mpede4 semain.e saite.
i J'ai fait, ces j.urs deariers, ue. connaissance très,
intéressante, celle de JA jeune demoiselle d Maistre, qui
a été miraeuleeseueant ;guqéde à .Nice d'un mal, déolar4
4 'qA e .es- Dil qiincurablek. ;,
* Elle eetnetiauiaet4r.ivée ici .vec 9u dj.ses oncles q
Sa ulk bimédià lsmunflrAr ,îe haIp, .çheïz )oius, EIll
M'. raconat toutei 'hfai-ire 4e sa mpladie et de ga guérit
M*, ac.iJàepki s mlaha eate i. 4,ply modeste siiplicité..
pare.e quejele ai a"n tirln'ob4jif jeu conna5is
liabudcj edtoe cedile qdui leslojent4en4re r4tyr p
la bouche de celle qui a été l'objetf'une, e ,(agrupss
extraordinaire leur donnait un caractère tout particulier,
c'était comme si je les eusse appris pour la première fois.
L'expression du visage de cette jeune personne m'a
extrêmement frappé, on croirait voir une de cesl onnes
eti douces saintes du moyen âge qui appartenaaint
délà plus au ciel qu'à la terre durant leur viei mortelle
elle est pour la première fois à Rome, il f4ut voir combien
elle se trouve heureuse dans cette chère ville, combien
elle l'aime et l'admire, elle est dans la disposition en
laquelle je voudrais que fussent tous les catholiques
lorsqu'il leur est donné de visiter la métropole du monde
chrétien. .
A quelques jours de là Th#odore écrit encore à son cher
Eugène.
, ; Samedi, 20 janvier.'
«Jour anniversaire de la conversion de Ratisbonne, je
viens de l'glise de S. Andrea delle Fratte, où ona cé1-
bré un magnifique triduum en mémoire du miracle, vois
comme cela tombe bien, le samedi est le jout que àe .'ai
spécialement consacré; donc, j'ai communié .ton intentio"
à la place même où' le juif obstin a été tercassé comme
Saul sur la route de Damas, puis j'ai eu la messe duacher
abbé Gerbet pour mon action de grâces. Tu m'es été ai
parfaitement présent, que, me relevant aprâs la commu-
pion, j'étais presque étonné de ne pas te voir à mes côté*;
fiais au fait, c'est tout comme quand on s'aime et qu'on se
réunit dans les saiats Coeurs de Jésus et de Marie, il n'y a
plus de distance et l'on se ment toujoars près les uns ds
autres. L'église est ornée avec un luxe extraordinaire, sew-
lement on aurait dû pouvoir l'agrandir pour contenir 14
masse des fidèles, voili trois jours qu'elle ne désemplit
pae du matin au soir.
w 3^ suis excisablEde nionretard àt'écrire,je vien d.4
kassei par un bon coup de fed pour mep S&pt-Basili4ques;
mnes xiaminateurs m'ont engagé à lire encore quelques
anciens ouvrages dans lesquels j'ai trouvé des détails très-
intéressants sur Saint-Pierre, Saint-Paul ef Saint-Séba"+,
tien; cela a augmenté ma besogne pendant les erniers
jours. -Comme c'est un ouvrage que j'écris spécialament a
ton intention, je tiens à le faire dé moni mieux Ot kne.rien
ingliger -de ce qui peut le rendre plus digne. 4e: t'etêe
présenté;h.- i- . *
« Nous ferons probablement confirmeri procbainement
Félix'; ma petite Marie et sa 411le Marguerite le serut el%
même temps. Je dois auasi les présepter un de ces joura
àn Saint-Père, qui a la bonté de. m'envoyer de temps eg
temps sa bénédiction pour B*ioi et tous les miens, y compris
Mio caro Bore, qui est toujours vivant dans. sa amé4SOri
et dont l pairle souvent avec l'intérêt le plus tendre et le
plusipaternel Je sais qu'il a parl de -toi & plusieurs 4de
étringersi qu'il a reçus on audience particulière, legr de-
Mandant s'ils te connialainsai, et faisant ton. éloge en
termes extrêmement affectueux. » .
Pendant ce temps, Egne Bora, qui ne néglige aucun
Pioye d aire connaitre.et dé prpager la- érit àdanà
et O.rient op lerreur a pu se. glisser sous tant -df orme4l
a traduit enarménien un volume da lequel est racontée
la odYersen.de Ratisbonne. '* LI
SThédpre lparrain do jiif converti, écrit ai traàlr-
teur - - r ..
Re, le 31 janvier I84L"
«c Je suis très-désireux de voir l'enfant de Marie habillé
en Arménien, non pas que j'y comprenne quelque chose,
m'ai je troaruvaid lin la. brealgnnde..quçelq'u qui
r'èi tFaeraika prcéface.. Pais aussi jf ie réjpuis, d'ge
eBfrir au exemplaisrde ta pekati bçon. ardinal Mezzifaat4
C'est one attention A laquelle il sera sûrement sensible.
edautant piss que.ta lui as inspiri une, rive ten dresse. s1r-
tout à partir da joar où.tu causes &yec lui en jn ne.Ea
combien de langues difiMentes, tandis que moi, ,pauvre
ignorant-, je m'étais mis comnpter siucessivenmen leg
earreauix de vitre, les chaises;et les re*ojaes .çu pafoI4
de son salon, pour me désennuyer pendant votre conver-
satiem. On est bien malheureux de 4'ètre qc'uine bête.
Ton, idéer de dialoguesi me paraît extr4êmment heureuseî
sette.forme stappropriée on w ppoet. mieux i la plupart
des humains qui veulent être. amuaé, mlme danas ls
choses les pIns. grves et. qi par, eel.-imiPies prêtent le
moaine r -e
1 i Ceux qui lisent lea ouwrages très-sérieux. mrieqat une
bien faible mnaorité- j'eapmèir quai l'nuern reproduire
teessoirées, elles paurrent faira gRand bien 4lû d Pa pajs,
notawment en Alace où le journal. est lu 11% heaYcow
de monde. »
MaisEugène faisait mieux que traduire, il convertissait.
U;jeumne Ture a compris, grâce ses leçons, la diffrence
des doctrines abrutissaAtes de rîslaYmn avec l morale
pure et.éllevé du christianisme, et itlse dsctare chrêtieüi
malgré le danger qui le menace.".
_ q8ue le néophyte ne soitpas exposê & lI 'ptéuo
tion, et pour ne pas éveiller r'attntièon str lui, il renvoie
& Alger.
Eugue,? qui est heureux de cette conquête, en fait part à
son ami Théodore, qui lui répond:
-Ia
1001%i h. 21 Lémue 1SC
« Jatt 4z&ve.imsÜrimplatienadriéod prchaR
bienkimé EuIgrqe,pQur awoir Ilaid luptowq de- Paa"a.t
oaq. jpffl je. le recomm,?4de ,. la -p t8(eti1Qe de U,
sainte Vierge,, j'spe «4Cactuelement, g sê t uo i r
dýiý444es,, eo lieu de. saret4, Vpu 14 gyge- fraicàti era*
en Éi et qù'4 au prières e-tiruuoat. , MW i d'aboodmu*
Eugène,, ta vie conti4nu6 & être peiaf de; lmeIej& et, >ýopiR
o~vreg, tui travaillse pour Cehdi gi ; pr«ffia. u4fta~ -
su~Ee. r4çoalpexs e u mýoindr:ev.erre. deae donn.à ien
unt.iop. toutes -tiea heures ïout utileaei.t em»pIoy$er, et
iug.a uis çon4,mné, comme de st j tTrée§ à! pet.ep l4
~itiéR de :ta. jmru4 de Ig façon, la plus. ot et. l plis
niaise. Tu as, été 4èle aux. premuères gr-4es reçfufsl tu
21'as . po: p agi par rez4chreh, de toi-mame,. toit dsir
ujOique ai- «4 4e§rvir Dieu, delefair coniaîtie et ;
txi en es Fcoaupeusd Se~ monidei,, »waie Qie sera- dams
l'a4~e? NE'oulie ~paa; alom ton ets-lm4ra t. ty4s-
id apa, bi égpxe'et tàdw M lui, firg , epft 9pw cê
4 *. . . tbZM
Awl M'sewie bs»ggF mal ggé _ me 0u1ra44uge ee
ntiWi~a ftao l~QoaMê ~qPle- J#~Y~ ~ seT4vqy~ ur'4ej r 4F~~
~~~~~~~~w ». woi dii~~a i d-tcp
%,1tqa e;cMj~B ~ ~~ ait a~Jo a~4,~t ~ r:eatlt .j~jj
aEElr 4i4~~-~ trmpa%~ a8jvt ~1P~ l'lo  la- q;ROQ
- a -
server. Ces pieux chrétiens supportent leur malheur en
dignes et véritables fils de l'Église, ils ne veulent que ce
que Dieu veut et sont parfaitement soumis et résignés;
mais comme Notre-Seigneur a pleuré son ami Lazare, de
même aussi ils pleurent cette fille bien-aimée, objet di
leur légitime amour, car c'était assurément une des femmes
les plus charmantes et des plus accomplies que j'aie
jamais connues. Rien ne fait mal comme les larmes d'un
vieillard, plus elles sont résignées, plus elles ém'euvent,
et dvoir ce pauvre comte frappé en si peu de temps dans
deux de ses plus chères affections est un des spectaclei
les plus douloureux auxquels j'aie assisté de ma vie. ls
sont seuls à Rome, et n'ont que nous d'amis intimes, aussi
maintenant nos soirées et même une partie de nos journées
leur sont consacrées. Les détails sur la mort de MP Kay-
roli sont admirables. Elle a demandé et reçu avec .Ja
plus grande ferveur tous les secours de la religion,-elle a
conservé jusqu'au dernier moment toute sa présence
d'esprit-et a cessé, en même temps, de vivre et de prier.-
Une demi-heur, avant der mourir elle a indiqué elle-même
le livre où se -trouvaient les prières pour les agonisants, et
y p i ris part, à voix- intelligible; puis ellev i fait- le
exhortations les plus touchantes aux assistants, a recom-'
mandé à son mari de modérer sa douleur et de se sou-
mettre avec une icomplète résignation à la volonté de
Dieu, toujours adorable, quels que soient les sacrifices
qu'elle nous impose; eniin elle a demandé pardon, avee la
plus parfaite contrition; des -fautes qu'elle pouvait avoir
commises. 11 avait, des moMents ou elle soufrait beau-
eoup, alort elle unissait ses douleurs et se -angoisses-i
celles de Notre-Seigneur sur la croix et s'interdisait tount
plaitne et jusqi'au imoindre murmure. Voilà comment a
irni oette. pIeis«e chrétienne, et le, sourirê sur les lèvres
ellei 4quitsé mne d esi existeoea les plus douces, les piuu
- M. -
bellej^s >çllys dbillantes, sous tous les rapports, qu'on
puisse avoir en ce monde. »
M. deBussières travaillait activement à cette époqui, S
son ouvrage des Sept-Basiliques; tq'il dédia à M. Bore,1
comme il lui dédia plus tard son Histoire dé saint Vincen
de Paul. -
M. Boré,4 trujours humble, refuse cette dédicace, eë
M. de Bussières '1Ui répond;
1 .* imaas>ê 18
a Tu sembles eroire mon Engène, quej'ai voulu te faird
une phrase lorsque je te disais que mon travail sur lese
Sept-Basiliques se poursuivait à ton intention. kien n'est
ple Nrair pourtant; cjest à t'intéresser un- peu que j
pense le plus volontiers; pour remonteîr mot courage qud
la longueur de lIeuvre abat quelquefois, et même lorsque
l'occasion se présente de donner une preuve de la per
pétuité et de l'immutabilité du catholicisme, je me rappelle
de suite que de ton côté tii e occupé de la même chose et
quainsi, nous travaillons ensenble.pouarriver à un but
commun, moi petitement, toi grandement, ichac.u suivaqf
la mesure de ses forces, car hélsi, je ne suis grand en
rien, si ce n'est en misère et en petitesse. »
j ]A4 ovê publiait;chaque.8seiaineinm 4ouble travail en
tuirnc ets.asoéni4n iu iLeposaitt queqiluepoiat de dooq
tcWie-iHs il réfutait les, objctiou vulgaires et4 xu i1 :atti
quait.leà Ipréjug6s contrelesa iCatholique& A j /
1 BWietd. cmpota p Bà n samifTde.ea public atmios pi
il ajoute :
- M -
Conutatinople, le 8 «rmil 188M.
C Bien cher Eugène, cette lettre te trouvera à Paris à ton
metour de Rome .o tu auras golté cheaz la bon. Théo&ore
toutes les douceur dae la véritable amitié chrétie-ne, Tu
reviens l'âme encqre plus remplie, siL est possible, des
beautés et des grandeurs de notre divine religion. Reme
augmente la foi de, clui qui. la conserve au fond de son
âme vive et forte, de même aussi qu'0l4e, peut I'ébran4r
chez les voyageurs mondains et observateurs superficiels.
Tu auras recueilli d'utiles conseils de tous les personnages
éminents que tà as visités, et je ne doute point qu'ils ne
profitent, la. direction dui jurnal. Mieux que jamais tu
cnmprendras, ta mission de qums, d oe wr uorgane» pr  er
puissangt de la veité catholique, , élaegè au-adessu de
tout sntient lhumain, d'intérêt qu de Bpart., La giire
de Die et de "ngjlie, veil o tpebqeh t rottee devise, et
que ass parolesccomme. nos acte proupeot tgujours notre
asdante e4harjit46 . ;;
Attentifà tout ce qui se passait en France, et soit par
ses, propres écrits, soif ar la sympathie la plui ardente,
prenant une vive partà la lutte que soutenaient ses amis,
M. Borê écrit à:'runfi dux
Constantinople, le 6 juin 1844.
r: « lien Eugine; to doia 6tre de mtoari! Paris, et j'esjl bre
aic.it-elaette t'y trquvera, ie qoe, j-.sois.;réduit aux
simnples hypoths@ee àeam âà<to& onasileci La& eiir*
stance du procès intepte-ekn joimnal auamdui abr6ger top
roigie(i5). iJwsi e arvoelpeine hier laaeoavell® dài la
(1) Par suite e ce procès, l'abbé Combalot et M. Louis Veuillot furent
condamnés A un mois de prison, et le journal A une amende pour avoir
défendu la liberté d'esaeignement.
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condamnation, du gérant et de notre ami Veuillot. Le
otea qui exclut les congrégations religieuses m'a profon-
démentattriaté aussi. Néanmoins ne perdons pas espoir;
Dieu a des desseian de rmiséricorde sur la France, et les
hammea qui exploitent à leur profit de misérables passons,
reste de là ansse philosophie du dernier siècle, seront d&-
pasés. par une génération plus généreuse. On comprendra
peut-êtoe aussi que nous sommeeles vrais amis du pou-
toir, en défendant les principes et les hommes qui pour-
raient doter le pays dea biefaits d'uns éducation vraiment
religieuse. Comment ne pas comprendre que tout ce qui
afwiblit la foi et la morale se tourne en définitive. contre
la société et ceux qui la régissent! Oh! liberté, liberté
chérie..... C'est nous vraiment qui pouvons prononcer
son nom sans mensonge. Oui noua voulons la vraie liberté
des enfants de Dieu, affranchis d'abord, de. la.serîitude de
leurs passions et en affranchissant les autres. Tenons-nous
donc toujours sur ce terrain où nous combattrons avec
avantage, mais en séparant toujours la cause de l'Église
des questions de personnes, et, en nous abstenant. de ce
ton irritajâ± et peu; charitable qui. a attiré sur vos :tteô
tales ces tempêtes. J'aifmerais t&at voou vQir plus calmeP
et. a &dessus: dis passions de. la presse, et surtout ne paQ
tre tentés de tomber dans u»e, opposition. que queluess -
ins peeunt>jugeri systématique. Aloer on n'eSt plus é4ouIt
par tous.ceux qu'an doit principalement tranaiUllr à conl
vertiC .,; - . . - -. :;
; ac J'ai adminé les heauxdiseours de M. de Montalemobert,
Canma&la défensede.la foi et .adelajusitic.e moua rend af
tbrellementéloquent & Comme le mse. d l lliberte, sonn
bien.a rW ee lèvres . Espérona qe ntr e,chère sociét. eu
jouira. un jouret que noua vaincrons le mal parc -l bieg,.
À£ Sale ton «ecellent peèr,.to.utta ifawiilie,, éci-moq,
enreak de tesa.aroelles en échange d toute cellIes qj
tadresse avec les prières faites pour toi et tous nos amis
en accompagnant le très-saint Sacrement au milieu de la
foule des infidèles, des schismatiques -et hérétiques
accourus à ce touchant spectacle. Nos enfants, au nombrâ
de 300 garçons et 300 filles, tous vtuos en blouse bleae,
pantalon blanc et robes blanches, édifaient tout le monde2
Nos reposoirs étaient parés avec le dernier goût. Nouq
avons introduit l'usage des quatre cordons du dais tenuq
par quatre notables, et on avait daigné choisir le. Grand
petit qui, la première fois, pour notre bon maître, n'a. pas
hésité à suspendre à sa boutonnière les croix gagnées
à son service et en son nom. - Tout à toi en son. divia
amour. - ; ,
M. -de Bussières annonce à son. ami Eugène l'envoi d4
son dernier ouvrage. 
. -
- Reichhoffen, 15 juin î844.
« J'ai vu ces jours derniers des personpes qui ni'ont parlé
dé toi, mon Eugène; com'fe j'aimeé qu'on en parle: ce. sont
les Craven, j'ai profité du chemin de .fer pour aller leua
faire une visite à Carlsrube ; le mari y est chargé d'affaires
d'Angleterre, je ne les avais plus -vus depuis la mort dé
M.' de la Ferronnays, aussi avions-nous -IB vYrai bqsoia
de nous réunir et de causer ensemble.:IIs sont aucourant
de tout ce que tu fais, et te suivent avec le plus grand in,
térêt. Ce sont poulr mo d'excellents anis; et j'ai été tout
heureux de pouvoir .passer une journée aiec eux. .. ela
m'a sorti un-peui de l'atmosphère protestaqte dans laquelld
il me fant vivre ici et quim jnpèse p comhme un vètement dé
plomb. As-tuireçu la Foi de nos pàwes PJ'ai. biel îrecomni
inmadé qui'on te l'envoyât. Tu ytrouviera» un assez bon
nombre de fautes quii eussent été corrigées, en grande
partie an moins» si j'avais pg revoir moi-mème lemépreuves, mais malgré cela I livre est favorablemegnt
accueilli; en, Alsace surtouti Dieu veuille qu'il ne soit paa
inutile, c'est la ce que je désire principalement. Ma
mère (1) le lit, je le vois par le uambre des pages coupée_
et parle signet, mais elle ne m'ema pas dit encore un
mot. Elle avait l'air fort émue l'autre jour en nous voyant
partir pour la procession de la Fête;Dieu, et elle a beauçoup
caressé les enfants, est-ce un bon symptôme ? Je me borne
à prier pour elle et à demander toutes les saintes âmes
d'en faire autant. :
M. Boré continuait toujours ses grands travaux. Eu
inême temps qu'il annonce à son ami T... lapublication
d'un troisième dialogue sur le protestantisme, en turc. et
eaarménien, il ajoute: :
- .Le i7juin i84. -
« Cher Eugène, j'avais besoin de ta lettre écrite le jour
de la Pentecôte et m'annonçant ton retour à Paris! Jq ne
savais où tu étais, et d'un autre côté je pensais que la
gravité, des circonstances te rappellerait au poste. Hier
j'étais à notre collége de Bébek où j'ai passé la semaine
dernière au milieu denos. élèves dont le pombre va, tou-
jours croissant. Comme illa obtenu le privilége des droits
universitaires, il faudra, qu'à la fin de la discussion je
lasse un article qui nous amène le# enfants qu'on ne
pourra plus envoyer eq Suisse et en Belgique. La Turquie
deviepdra leur asile et, s'il lefaut,je me range parmi les
professeurs. Nous sommes sur la rive d Bdosphore, dans
une des plus belles positions imaginables. On ne pourra
pas suspecter notre patriotisme, car lautre jtur encore,
(1) >Ai uare M lE a dBspire 4it g0ao0e proteUtate.
fte annuelle de la maison, le pavillon sational fgeâai4
aux regards des mUasamans et des Frans, arbori sur
notre chapelle. Espérons qgaon comprendra que Je moue-
pole serait funeste à Ml'at comme -à la religion. Dt
reste, il est consolant de voir qte les catholiques -vonà
s'emparer de la belle cause de la liberté dAot tant
d'autres méconnaissent la nature et :profament le nom,
Tout le mouvement qui se manifeste permi notre lerg6
est admirable, et l'amour -de la foi va le réveiller en éta-
blissant entre tous ses membres -des liens d'une charité
plus intime. L'épiscopat, en usant si éloqaemment de 11
presse, fait entrer liÉglise de France dans une nouvelle
voe. Il semble appel à Trecomposer la société avec les
principes d'ordie et de la saine liberté.. - Couragel
qu'une modération sage vous contienne. Je te vois sourire;
oui je le répète, sans modération on vous -roira -dus
arrière-pensées, une couleur politique qui gâterait votre
cause, laquelle doit rester en dehors de tous les partis. »
6m tiMnue à donnerles oêmes conseils.
. -Saint-Benit, 26 juin 1844.
« Grâce à la lettre -du .oher TEhéedore eue tu as 4
m'expédier, j'enw ai reçu une -de toi, mon ;Eugène, et; je
vous en remercie l ui& et Taitrie. BoWénavant pienda eUa
bonne habitude-pendant son: séjowr ano Alsace; tim répa-*
reras de la-sente; des égligences pasées,.et tu me fera
bien du plaisir. Tu! sas comme je.tiens a tes Jettreas,iu
tout dans la position oàù ti te troemes. »Na r<iei pas que jq
orous abandonne eni-esprit d'u, e JBihmute. Je ai'associei
vos joies; vos doalevuns ves craintep iet eos.espséa n ces»
Mais, pas d'esprit de parti, la cause se gâterait, et touchez
fortement la 'fibie -du iattiotisme- *t d d l iberté.-.lQu'on
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apprennariqu'ln'y a pas dP e pmsx rrais patriotes et libra4n
que les atàoliques.. '
- C Te as àpensé à tort que j'avais vo4ulu aire la suite dea
événements de .Perse. Maintenant les deuxv lettres, pos-
térieures q oelJe quei je ous envoyai -ar la peréeuution
et qne vouna aeu inséréres ea mai,- doivent 4'être, parve-
nues; et aujourd'hui j'ajoute dans -une note Se que *ous
avns 'appris de plus récent.A chaquseourrier, leschances
varient, saisles dernières sont plus défavorables..-Crri
ges les fauites d'élocution, lorsqu'il y en a, je le permets,
reconnaissant ma, barbrie, mais autrement qu'on-respecte
laliberté de la peIsée.. .
çi A4tte:note, je joins une lettre plaisante pour ceux qui
connaÎtront *l'auteur, mais séreoue en soi. eJ. pense -que
soninsertion, tele qu'elle est, peut être utile pour la caue»
de.lassociation de a Propagation de la oi.
-Li toul entier à ,l'é4te et wauperurea de .zèlea
Eugène Boe. ee recule pas, wsalgid la esswation ides
secours, devant ses entreprise aritaes.
Le 6 jupilet 184.
f Tous nos étabilissements continuent à. bien aller, -e
AýUs attendons avec impatience la dcision-des iconseils de
LyE. et de:Paris :pour savoir :si. nous pourrons entre.,
prendre cette année de nouvelles oeuvres. C'est .pour. 1a
même raison que;je.4àésirerais connaîtire quelle est Ilassu-
rance qu'il faut avoir dans les promesses passées du minis-
tère. JQa.nfiplut ien reci depuisi»anB départ4 et il y a déjà
quinze mois. Il resterait 6,000 francs dél'année 184âJo
qui, ajouté aux fonds de 1844, me permettrait de continuer
ce que nous avons entrepris. A la vérité, les crédits sup-
plémentaires n'étaient pas votés, et 'peut-être est-ce pour
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cela qui je n'ai reçu aucaune rponse. Jépatienterai:eq-
core deux mois, et si je ne reçois aucun éclaireissemenat
je .compreindrai que je.dois me réduire à la simple expres-
sion apostolique. Dieu en soit béni! je suis préparé à tout,
et :s.'i1 nee veut -pas me rfournird'amplps imoyens de t:i
ailler àa saýgloire, j'aurai. peut-être plus de mérite à me
contenter de ma seule bonne volointôé.....
aC M4eta de côté pour moi l'ouvrage de Balimes, le Proesa-
4nis»me mpare au. Catholicisme. Il me semblé qu'on peut
çe retirer beaucoup dé profit. J'aimerais aussi à reoevoir
le livre de Théodore, et si tu peux disposer. d'un exem-
plaire, veuille le remettre chez les Soeurs de la Chnité,
e la maison centrale, rue du Bac. On lé ferait passer en
RHnovre, à,'.M Oppermann, frère d'une dé nos. sours
4emeurant ici, et qui comme lui a 4éé protestan-te. En-
suite la grâce la éclairée, et elle est devenue catholique.
Je suis en correspondance avec M. son frère, et nous
avons lieu- d'espérer, à causé'de ses bonnes disposi-
tions-J',écrirai à Théodore. pur le prochafi bateau;-.-
tu n'as pas d'exemplaire de son ouvrage pour l'envoyer à
M. Oppermann, prends-en un à mon compte, - c'est
convenu.
< Adieu, cher ami, soyons toujours unis par la prière.
La,gloire. de Dieu! que -ce soit ton mot d'ordre dans le
ministère important de la direction de ton journal, et tout
ira bien. Mes. respects à .toute ta famille' et mon souvenir
& nos amisû .
. Toat à toi, en l'amour de Notre-Seigneur. i
Ici il convient de placer une lettre que M. de Bussidres
adresse à son ami..
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Kreuzsach, le I .Juillet I8.
e Bien cher Eugène, nous avons été bien souvent en
pensée auprès de toi durant les journées que nous ve-
tnons de passer en voyage; il y a un an,nous disions-nous,
nous étions tous réunis à Frascati, et maintenant il est à
Constantinople et nous nous dirigeons vers Kreuznach
dans l'espoir d'y rétablir toutes les santés de la famille!
Voilà comme les temps se suivent sans se ressembler.
Ces deux bienheureux mois de l'année dernière forment
un point lumineux dans mon existence; j'aime à me let
retracer et à en repasser les moindres circonstances dans
ma mémoire, me sera-t-il donné encore d'avoir d'aussi
douces et bonnes journées? A la volonté de Dieu, si cela
doit être utile à, sa cause et servir à notre avancement
spirituel. Il trouvera bien moyen de nous réunir encore
ici-bas.
« Tu as appris sans doute I'abjuration de Hurter, l'il-
lustre auteur de la Vie d'Innocent III. Sa première corm-
munion a eu lieu le jour de la fête de saint Louis de
Gonzague, dans l'église de Saint Ignace, en présence d'une
foule immense. J'en avais déjà reçu les détails; la prin-
cesse Borghèse, dans une lettre qui m'est arrivée hier,
m'en parle longuement, comme d'une des plus touchantes
cérémonies auxquelles elle ait assisté de sa vie. »
En même temps que M. de Bussières écrivait à
M. Boré, celui-ci lui écrivait de Bébeck par l'intermé-
diaire de son ami T...
Bébeck, 16 juillet 1844.
. Je te fais passer pour Théodore une lettre que tu
liras et; achetteras avant de la lui envoyer. Elle contient
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précisément certaines réflexions qui auront pour toi un
intérêt personnel.
« Je fais du collège de Bébek une maison de campagne
durant les chaleurs, qui sont très-fortes cette année. Il
faut néanmoins que j'aille souvent à Galata pour melk
affaires. Je te transmets selon mon habitude quelques
réflexions et nouvelles. M. Gerbet a dû te faire remettre
pour moi un exemplaire de son ouvrage Je voudrais
aussi ses réflexions sur la chute de M. de la M...
« Adieu, cher Eugène, mes respects et saluts à toute
ta 'famille qui a été pour moi si hospitalière, mon souve-
nir à tous nos amis, et à toi l'assurance de mon tendre et
perpétuel attachement. »
Bébek, le 7 aoiût 1844.
a Je reçois les journaux, et enles parcourant,je vois une
lettre que je vous ai envoyée sur les affaires de Perse. Au
sujet de l'entente cordiale, vous me reprenez. Très-bien,
j'aime cette franchise beaucoup mieux qu'une suppression.
Ce n'est pas, je t'assure, que j'aie une foi très-forte dans
cette alliance politique, qui, si elle était sincère, aurait
de grands avantages ; seulement je la crois utile pour ces
pays, parce qu'elle contre-balance l'action destructive dela
Russie, et voilà pourquoi j'aime à faire ressortir ce qui
pourrait la fortifier ou l'accroître. Du reste, autant que
possible, je veux éviter les questions qui semblent pres-
que ministérielles, et me tenir dans les considérations
générales de la religion.
« Aujourd'hui je t'adresse pour notes deux petites
comptes rendus des distributions de nos Frères et de nos
Sours. Vois si tu peux en tirer parti pour l'Univers.
a Si j'avais suffisamment de temps, je commencerais plu-
sieurs travaux-sur les rapports religieux des différentes
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communions deu pays, telles que les arméniens, etc. Je 'ne
perds point de vue ce projet. Comme je juge faction plus
utile, je lui sacrifie le temps que j'aimerais mieux con-
sacrer à l'étude. Cependant ne crains pas que je renonce
à celle-ci pour laquelle, au contraire, j'éprouve toujours
plus d'attraits.
a Tu liras la lettre de Théodore, les détails que tu y
trouveras ine dispensent de les répéter.. .
« Nous vivons toujours ici dans la même atmosphère
d'espérances et de travaux pour l'extension de la sainte
cause. Le bien se fait lentement et avec. difficulté. Cepen-
dant on ne peut nier qu'il y ait progrès.
« Ne m'oublie pas près des hôtes de Nanterre, car je
suppose que toute la famille est dans cette agréable re-
traite. Salue aussi tous nos amis, et restons tendrement
unis dans l'amour de notre divin Maître, pour qui nous
voulons, seulement respirer et mourir. »
Galata, le 15 aot 1844.
a Elle est arrivée à propos hier la lettre où ta m'annon-
çais, mon ami, que tu serais uni particulièrement à. moi
par la prière, le jour de l'Assomption. Qui, cejour si beau
par lui-même a pour moi un attrait particulier. C'est en
ce jour, me répétait souvent ma chrétienne mère, que je
t'ai mis au monde et consacré à la sainte Vierge. Cher ami,
comment ai-je répondu à l'espèce d'engagement contracté
en mon nom par ma bonne mère ? J'en suis honteux, et
néanmoins je ne puis m'empêcher de reconnaître la main
puissante qui constamment a protégé ma tête et m'a con-
duit, à travers mille voies dangereuses, au port où je me
trouve. C'est elle, sans doute aussi, qui a caché au fond d*
mon coeur le désir secret et inefaçable de me consacrec
tout entier au service de son divin Fils et à la cause de -sa
sligion. La défendrea, je n'ea suis pas apable; mais la
popager, cha»ea peut le faire, assisté de la grâce; il sufit
pour cela du déaosement, et le dévouement est on acte de
a volonté. Noas sommes heureux l'un et l'autre de now
retrouver travaillant dans le même bat. Que la prière per-
sévérante et vive ne nous laisse point déchoir de cette glo-
aieuse vmcation !
« Aujourd'hui iL ne faut plus de tiédeur et d'indécision,
une grande lutte est engagée. Ce n'est plus la question de
I'Université défendant ses priviléges, c'est un combat à
outrance entre la Foi et la Philosophie, non pas la philo-
sophie en général, car nous autres nous comptons biea
rester fidèlesàt'ue età l'autre, et ne pas cesser de penser,
ea cotinuant de croire. II s'agit de la philosophie fondée
ar la raison pre et hostile à la foi. Est-il un plus beau
rôleque celuide seoranger du côté de lÉgliseet de chercher
à ranimer dans les. âmes qu'égarent les passions poli-
tiques, le pur amour de la liberté et l'intelligence des vrais
intérêts de la France. Que ceux qui veulent la dépouiller
de son catholicisme connaissent peu son passé et com-
weaunenti"al son avenir.
S£Je vois avec plaisir les défenseurs accourir et se groc-
persons une bannière commune. Avec la charité et runion.
noua serons invincibles, et d'ailleurs quel bel exemple que
eq sopcert da clergé et des laïques ! Jamais on n'avait ea
la consolation d'une si complète harmonie. Ayant à notre
tôts l'épiscopat, nous ne pouvons craindre de nous égarer.
c, La profession d'nitente cordiale entre lUnivers et le
Correspondanmt m-a rempli de joie. Plus nous resserrerons
nos rangs, et plus cette force compacte triompheia aisément
â1hommes qui ne connaissent que l'individualisme en fait
dé reifgigO, -de philosophie et d'intérêts sociaux. Ici la
presem loca"e française nous cause partois les mêmes
caugrins. Des hommes qui, par politique, devraient être
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orthodoxes, insultent parfois le catholicisme dans leur
journal de Constantinople. Nous n'avons point un second
organe pour leur répondre ce que je roadraîi quelquefois.
Cependant c'est plutôt ignorance ou légèreté ches eux que
malice, car ces mêmes hommes viennent ensuite me dew
mander des comptes rendus des cérémeoniede nOs écobes.
Si je voulais leur rédiger quelque article, je crois qu'il.
n le refuseraient pas.
. « Encore une année qui finit et commence. Paisse ma
bonne et puissante protectrice m'obtenir la grâce d'avancet
dans la voie ou je veux tendre à la perfection 1 Je suis
toujours heureux, Ina conscience-me dit que Dieu ma veuk
dans cette position, et rien ne me rebute. Tant que uma
faiblesse seraappuyée de satoute-puissance, je me mes le
eourage d'accepter les plus rudes sacrifices. Chaque jour*
toi et tous les défenseurs de la vérité catholique, vous
revenez plusieurs. fois dans ma prière; c'est là que nous
puiserons la. force et l'espérance. Je suis revenu de Bébek
avant-hier. Nous avons eu une solennité dont je t'enverrai
probablement >I description. A peine ai-je mis ici le pied
que les visites commencent à m'enlever tous les moments
de loisir nécessaires pour te répondre. Mon amour de
l'étude doit être souvent sacrifié pour un tas d'affaires qau
je n'écoute que. dans l'espoir d'y trouver pour les autrei
quelque moyen de, leur être utile spirituellement J'ai
seçu une bonne lettre de Théodore; j'y répondrai par
l'autre courrier, ainsi qu'& M. de G... Mes respects à toute
ta famille, mille chosea aimables &. nos amis. Tout à tii,
ea Nore-Seigneur. .
. Tandi qu'il manifeste ces nobles sentiments a son ou
Eugène, voici comment, à la même, date, lui ëcritson ami
Théodore,
Kreuznach, 15 aoit 1844.
c Nous avons ici un monsieur, qui ne loge pas au même
hôtel que nous, mais que nous rencontrons dans les rues,
et qui te ressemble d'une manière très-frappante. Quand
noua le voyons venir de loin, ce sont des joies, et les
enfants font toutes sortes de manéges pour se trouver sur
son passage. Nous avons découvert aussi qu'il est très-
bon catholique, à en juger au moins par sa tenue à l'église,
c'est un trait de ressemblance de plus et cela a puissam-
ment contribué à le faire monter en faveur auprès de mes
filles. En général, bien-aimé Eugène,. tu ne saurais te
figurer à quel point ton souvenir est resté vivant dans tout
le ménage, il ne s'agit pas seulement du père et de la
mère, mais la couvée et les domestiques eux-mêmes
parlent toujours avec attendrissement de ton séjour parmi
nous et voudraient revoir ce bon temps.
a André connaît à présent ton écriture,et quand il m'ap&
porte une de tes lettres, je le vois à sa mine; il prend alors
son plus aimable sourire, et m'annonce que je dois me
réjouir. Et en effet, je me réjouis, mais en même temps
je m'étonne, je me demande pourquoi le bon Dieu m'a
fait cette grâce, et comment il se fait que j'aie le bon-
heur .de t'avoir pour ami, toi, Eugène, tandis que je
suis si éloigné de te ressembler, si misérable sous tous
les rapports.. Si tu savais A quel point je la sens, cette
misère! il n'y a que moi et mon confesseur qui puis-
sions en connaître l'étendue et la profondeur. Lâcheté,
faiblesse, manque d'énergie dans les combats, -fréquentes
désolations et tentations de tous les côtés, voilà ce que je
vois ea moi.; Ta charité indulgente n'en convient pas, et.
cependant rien n'est plus vrai, et de plus les yeux dé
Dieu doivent découvrir en moi encore des millions de dé-
fauts, de taches et de péchés que je ne connais pas. Com-
bien je tremble en me contemplant tel que je suis après
tant de grâçes reçues, et quel compte me sera demandé un
jour, comment répondrai-je ? Prie toujours pour moi, j'e4
ai énormément besoin. »
Ses amis, on le voit, pratiquaient comme lui l'humilité
la plus profonde, tout en travaillant avec lui à la défense de
la bonne cause. Pour M. Boré, il continue à se dévouetr
malgré les hommes qui lui manquent, et les choses hu-
maines qui semblent devoir l'arrêter, comme le prouvent
les quelques lettres qui suivent:
Le 26 août 1844.
c Mon Eugène, je t'envoie encore un petit article sur
mes missionnaires protestants de Perse. Tu vois que j'ai
une dent contre eux, et vraiment ils le méritent. Du reste
leur triomphe paraît déjà se changer en défaite.
« Je joins aussi la petite note insérée dans notre journal
de C... C'est-un peu vague. Mais on ne peut en dire davan-
tage dans un journal officiel. de la Turquie, et qui, est
soumis à une censure. Si tu y trouves quelque passage
que tu puisses citer, fais-le. Le premier et dernier para-
graphes me semblent convenir, et peut-être peuvent-ils
inspirer à quelque parent la pensée de nous envoyer leur
enfant, ce qui serait véritablement un grand avantageb
pour lui, surtout sous le rapport de l'étude des langues. .
. « Je te prie de transmettre la note suivante à Santé, afin
que les effets m'arrivent fin de novembre. Je ne te paraisa
peut-être guère apostolique en témoignant ce goût deï
toilette. C'est qu'allant dans les maisons de nos élèves, etý
n'étant pas vêtu à l'ecclésiastique, je dois paraître proprem
Pas de recherche, oh ! non.
« Adieu, cher ami, salue ton bon père, toute ta famille,
mo amis, et ue toujours nos deux coSrs se retrouveat
dais la prière, qu'ils soant fermes daun le biea et la pmr
pagatJion de la vérité catholique, A
Saint-Benoit, le 16 septembre 1844.
c Cher Eugène, avec ma lettre pour Théodore, je t'envoia
q7elques réflexious sur oe qui se passe autour de nous.
Au moment de fermer la lettre j'ai ajouté un grand article,
une réflexion sur les Anglais qui ne paraissent pas con-
tents de nos succès. C'est vraiment ridicule. Quelques
bruits de guerre et de rupture circulaient même, mais
j'espère que la paix sera gardée, avec l'honneur toutefois.
« Je commence à craindre de me préoccuper un peu trop
des affaires politiques de L'Orient. PMa conscie»ce se ras-
qure en me diEwpt qu'elles sout intimement liées aux quesr
toWpa religieuses. Toutefoijq goe voudrais pas leur sacrifier
le repos de l'ame, Si mop attaque contre le Constiotuinnet
at inconvenaute, supprimez-la. Elle répQnd seilement à
la première sortie contre le Jmuif-ewrnt, qe je nse gavais
py alqrs âtre pufbi par Iii.
a Pas de novelIe d toi par le dernier 1ateau. Lis mab,
lettre . Théodore, avant de l:a lui envoyer, ça me disr
potserae dte rép" Ipte l m»is obhosesf. N'oublie pas do
ae dire qui a fait le4 deu» beaux articles sanw titre d*e
mita dge i'hoQme et 4e D)ie., lee...... et 21 aût. J'ai cra
y r.ecomaitae la tquche 4e M. Gerbekt me suis-je troiPuq?
* Mes compliments a tola bon pères 4 toute oa famille,
amSn salntg à nqos a*si. Soyion to4jours unis dans 14
pièce. Tout 4 toi eu l'amour de Notre-&Seigiwer. Le 15
qeçtobre, joue 4e sainte Thérèse, commfufie pour lui 4d-
mander 0ei dtn d'oraison. Nous dQevous yoir gr ad4 co-n-
fiance en elle. »
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Saint-Benoît, le 5 octobre 184.
* Cher Eugène, j'ai reçu ta petite lettre du 17 sep-
tembre annexée à celle de Théodore. Je vous réponde
aujourd'hui quelques mots avant de partir pour la ferme.
que nous avons à cinq lieues d'ici dans l'Asie. Je crois
t'avoir dit que j'y faisais construire une petite maison
très-modeste qui deviendra, avec la grâce de Dieu, le
commencement d'un établissement important. Nous y
réunissons des enfants orphelins, et plus tard nous avons
encore l'intention d'y organiser une école normale. J'y
demeurerai de temps à autre pour l'inspection générale,
pour y jouir de cette solitude qui rapproche de Dieu, et
aussi pour me livrer à mes travaux intellectuels dans
lesquels je suis trop dérangé au milieu du mouvement de
Constantinople. Notre collège de Bébek a aussi besoin
C'être très-augmenté, et j'ai promis à ces Messieurs qui
manquent de fonds, de leur donner la moitié de
ceux que je deyrais toucher cette année, bien entendu,
sans intérêts. J'ai recommandé cela à M. Étienne, et j'es-
père que ce motif de service et d'intérêt communs l'enga-
gera à, rappeler au ministère sa promesse. Tu ris, toi or-
gane d'opposition, parce que je compte sur cette parole. »
Saint-Benoit, le 26 octobre 1844.
< Merci, mon Eugène, j'ai reçu cette fois une bonne
lettre de ta part, et je t'en remercie. Tu me parles à cour
Quvert de choses qui m'intéressent vivement, parce que la
cause de la religion s'y rattache. C'est véritablement une
preuve de la sincère et inaltérable amitié qui nous unit,
quqecette libert réciproque qui nous porte à demander des
éelWireissements et même à nous faire des reproches. La
différence de notreý situation explique cette différence dans
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la manière de voir les choses changeantes et contestables.
Je n'ose imposer mon opinion comme la vérité, mais je
crois que tu aurais tort de, me considérer comme tout à
fait inhabile à juger, à raison de mon éloignement. M9ai
Je crois au contraire que mon entier isolement et ma posh
tion à l'extérieur me font apercevoir des choses moins
faciles à distinguer dans le milieu où tu t'agites. L'autre
jour, au sujet de la candidature de notre commun ani
Théodore, tu exprimais parfaitement ma pensée en disant
que la ligne de l'Univers est : c La cause de l'Église à
a défendre comme moyen de salut et de régénératioa
c pour notre chère patrie, d'une part; et de l'autre, dim.
a gnité à l'extérieur et extension de l'influence frana
a çaise... je dirai encore par le catholicisme. » Certe&
sur ce point, il est difficile 4'être en désaccord. Je ne doute
point encore de ta pureté d'intention, .s'il y a des manque-
ments apparents. Vraiment, sans m'en apercevoir, je faist-
de la politique, moi qui me réjouis d'être délivré de sea
préoccupations : s'il y a faute, c'est toi qui en es cause,
mon ami. Je prends trop d'intérêt à. ce que tu fais, .e
j'aime trop mon pays pour ne pas désirer qu'il s'élaneq
dans la voie que le ciel semble. lui ouvrir, celle de propas
ger dans le monde le catholicisme et la liberté. »
Saint-Benoît, le 6 novembre 184.
a Mon cher Eugène, j'ai reçu ton billet qui me fait plus
de plaisir, quoique court, que s'il venait dans. plusieursW
semaines, ajouté à.une lettre plus longue. Il vaut mieu,.
en effet, je crois, nous astreindre à correspondre souventr
et brièvement, si les affaires ne le permettent pas autrem
ment, que de différer indéfiniment les. réponses. Ce qu,je te donnerais en nouvelles j'en fais de petites notes asp&,
cialeas. Aujourd'hui, j'ai 4té trè-occup6 par le second»
article sur l'Église arménienne, beaucoup plus inté-
ressant que le premier. S'il est accepté par le Corre-
pondant, tu pourras, après son impression, en repro-.
duire les passages qui font le mieux ressortir le régime
intolérant et antichrétien de la Russie. Je me sens
tout dispos à attaquer sans reliche cet ennemi de
l1Eglise et à dévoiler toutes ses menées en Orient. Il nous
pousse à bout par la conduite qu'il tient à l'égard de
nos missionnaires; que la plume au moins serve à nous
défendre contre l'abus de la force.
1 M. Étienne écrivait à M. Leleu qu'on connaissait au
ministère le correspondant de Constantinople, et qu'on
ferait peut-être difficulté pour remplir les engagements&
Je le saurai au prochain paquebot. Tout ce que j'ai écrit
néanmoins, avec une grande impartialité, est favorable
à la France. Je dois bien m'attendre aussi à être per-
sécuté pour la justice, aussi je ne veux rien désirer ni
regretter. Si les ressources promises manquent, ce ne sera
point moi qui en souffrirai, voulant me tenir à la lettre,
quant au genre de vie, sur le pied lde simple missionnaire.
Les écoles, les pauvres, nos établissements seront seuls
privés. Il me suffit des modiques ressources que la Pro-
vidence a mises à ma disposition. Que sa volonté soit
bénie! »
Saint-Benoit, le 28 décembre 1844.
« Mon cher Eugène, le paquebot qui doit être ici le 24
n'est arrivé que, ce matin, et, il repart dans quelques
heures. Cea changements viennent des mauvais temps, de
l'hiver et attardent un peu la correspondance. J'attendais,
pour écrire, la réception du pli, mais il n'y a rien pour moi.
« Le jour de Neël j'ai pensé que vous étiez réunis dans
l'église des Oiseaux, et, comme par le passé, je me suis
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uniardemmentà toutes voe prières. Je servais d'acolytea
même moment à M. Leleu dans la chapelle des sours,et
j'étais bien édifié de la communion de toates leurs imre
centes enfants.
a Do 14 au 23, je sais resté dans notre ferme d'Asie, rw
quant à la prière, dans une retraite complète. Ces joua
passés devant Dieu et dans la méditation de ses vériti
éternelles retrempent la foi et donnent une nouvelU
énergie pour la pratiquer.
« Pendant que nous sommes dans le spirituel, je la
charge d'une commission. a savoir, de nous agréger à la
confrérie de la bonne mort, chez les Dames de Saint-
Thomas de Villeneuve. J'ai découvert cette associatioa
en lisant l'autre jour un ouvrage du P. Lallemant st
le Saint-Sacrement. Ayant fréquenté cette église, j'y sui
attaché. Tu m'enverrais les statuts, ne l'oublie pas.
a Tu as dû recevoir mon premier article sur le MoEa
Greco-Slae, et tu laturas présenté à la Bevue de l'Oriet
Si ces Messieurs l'ont accepté, prie-les qu'ils m'envoiest
chaque mois par la poste leur journal directement. Co
serait en faveur de ma correspondance.
- Tu vois que moi je ne t'oublie pas. Je t'expédie 04
article sur les Patriarcat, et plusieurs autres notes *.
servent à le confirmer par des faits. Insère-les dans rornf
désigné. Aujourd'hui, il me semble que dans les numéro
sur lesquels j'ai jeté un coup d'eil rapide, il n'y a ries
de moi. Peut-être ce que je vous ai envoyé n'a pas con-
venu. Que Dieu soit béni !
K Tu trouveras ci-jointe »ne lettre pour M. Janvier, qu
tu lui feras parvenir. Dusse-je être repoussé par toi coma
suspect, sache que je le charge de remettre une lettret
M. Guizot, à qui je n'avais écrit qu'une fois encore, et qW
je suis aise de remercier de la oqntinuation de l'allocation.
Elle me permet d'installer la petite maison que je fais bWt
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en Asie, et qui sera un commencement de cathécuménat.
« Théodore est-il arrivé? J'en doute, parce qu'il m'aurait
écrit par ce bateau. Du reste, eneore mes souhaits de
nouvelle année pour ce cher ami et toute sa maison.
ScMes respects à ton père, mes salute à ta famille et J
tous nos amis. A toi, le renouvellement de tous mes voeux
pour ton avancement spirituel et pour la dilatation de l'es-
prit cal holique en France.
« Je vais lire avec grand plaisir les conférences du
P. Lacordaire. Daigne lui offrir un lointain souvenir d'un
frère qui l'aime autant qu'il-1 admire.
« Tout à toi en N.-S. »
Après avoir cité la correspondance de M. Boré, nous
aurions été heureux de l'entendre nous révéler ses pensées
intimes. Mais la partie de son journal, où elles étaient
consignées, nous manque jusqu'au 24 novembre 1844.
Nous ne pouvons que regretter cette lacune.
« 22 novembre 1844. - Le chrétien qui éprouve le matin
quelque dégoût ou sentiment de tiédeur en allant à l'oraison
devrait songer à l'obligation où sont tant de pauvres gens
de se livrer des occupations pénibles, d'exercer des metiers
fatigants pour gagner leur vie, et cela trop souvent sans
profit pour leur âme. Combien d'autres personnes sont
obligées de remplir des devoirs peu agréables. Prenons le
marin qui a son quart à faire, on le soldat sa faction. Eh
bien! nous qui sommes les soldats de Jésus-Christ, nous ne
pourrions donc monter notre garde spirituelle et faire faction
avec lui ou pour lui pendant une heure? Non potuistis unm
hor ovigilare mecumn?
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SBebeige de 1844.
S15dicembre 1844. - Hier soir, accompagnant M. Is*
leu, je sis Tetu à la ferme, comme lannée précédeaii
dans lintention d'y faire la retraite. Passer une antm
semaine dans la pensée de Dieu, de nos fims dernières et 4P
nac devoirs les plus importanus, telle est la grace qui cas
est accordée de nouveau. L'avons-nous méritée par la c-
pération aux précédentes? Je n'ose le penser, pour moa
eompte,et je suis couvert de confusioa en songeant à ai
propre tiédeur et à toutes les imperfections qui mu'hmilient
journellement.
c Toutefois, je ne puis trop vous remercier, Seigneur, de
m'accorder un sentiment de joie intérieure en commençant
des exercices pour lesquels la nature, tentée du démon,
éprouve de la répugnance. Il en coûte toujours de se
séparer davantage du monde extérieur, et de vivre au de-
dans de soi dans la méditation des vérités éternelles, biet
que ce soit la seule et véritable vie. Triste résultat de notre
corruption et de Yempire que les créatures conservent sr
les sens, sur l'intelligence et sur la volonté.
a Ce qui m'occupe le premier jour est la pensée du but
pour lequel j'ai été créé. Quelle vocation sublime que celle
de l'homme! servir et honorer Dieu. Le soldat qui est as
service d'un grand capitaine estsi fier; et le courtisan qui
approche le roi se regarde comme très-honoré. Cependant
comment comparer leur état à celui du chrétien qui com-
prend la hauteur du sien? Aucun autre soin ne doit donc
nous distraire de ce devoir.
. a La pensée dn péché nous occupe aussi. Quel mal com-
parable à celui-là? Il n'y en a pas, et même il est lrunique
mal, à proprement parler. C'est lui qui a perdu l'ange,
créature parfaite, mais créée libre et soumise à une
épreuve. Il a été la cause de la ruine de l'homme; mais
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hereuse faute, a'iLait la réparer par la pénitence. Puis-
siome-nous concevoir toute la malice et la laideur d'un pé.
ché mortel! Nous endurerions plutôt mille fois la mort que
d'y consentir.
« 16 décembre. - Qu'il est difficile de trouver au fond
de son âme des sentiments de componction! Vous seul, ô
mon Dieu, pouvez les y mettre. Elle, de sa nature, est trop
sèche et trop endurcie par le péché. Les pensées mauvaises
s'en échappent comme des exhalaisons, et elle a si peu de
mémoire qu'elle ne songe point à remercier Dieu de ses
innombrables bienfaits. Cependant le souvenir de ses
iniquités passées est bien propre à réveiller en elle les
sentiments d'amour, lorsqu'elle considère l'infatigable pa-
tience du Seigneur, attendant son retour et l'épargnant,
bien que tant d'autres aient été frappés de la main de sa
justice. Je me confonds dans cette pensée. Comment ai-
je mérité l'abondance des grâces dont vous me comblez,
et à quelle perfection de vie ne suis-je pas tenu, pour y
correspondre!
« 17 décembre. - Mon Dieu! je suis descendu au fond
de.ma conscience, j'en ai scruté les plis et les replis, afin de
connaître et de pouvoir déclarer les péchés qui l'ont souil-
lée durant le cours de cette année. J'ai cherché aussi
ceux que j'ai commis anciennement et que je pour-
rais n'avoir pas assez explicitement déclarés. Hélas
quelle misère! de quelles fautes innombrables je me
suis rendu coupable! Est-il possible d'espérer encore
le pardon, lorsqu'une seule d'entre elles suffirait pour
me perdre à jamais! Ah! j'espère,. mon Dieu, dans votre
infmie miséricorde, vous ne repousserez jamais le coeur
repentant, et la plus grande preuve de votre- miséricorde
- M -
est la grâce de cette retraite, temps préciaux où I'àwe
peut rentrer n elle-même, gémir sur ses imiquitéq
et prendre la résolution de les réparer. La pensée Me
la mort et du jugement particulier devrait noua pre"
server de toutes les chutes. Dans quelques années, que
serai-je? au fond d'un tombeau, la proie des vers, oublié
de tous, et comme n'ayant jamais été sur cette terre. Ce
corps dont j'ai pris tant de soin, que je craignais tant di
contraindre ou de mortifer, ne sera que corruption oa
poussière! Pôurquoi, dès aujourd'hui, ne le pas traiter en
cadavre, soit pour le faire obéir servilement et absolument
à tout ce que commandé la volonté divine, soit pour le
faire mourir déjà à la concupiscence et à toutes les pas-
sions, soit enfin pour le tenir déjà dans cette nudité com-
plète du sépulcre, par rapport aux vêtements, aux commo-
dités, aux richesses, aux honneurs. Oh ! oui, puis-je être
comme un cadavre iei-bas pour le monde et le péché, et
je serai un être vivant aux yeux de Dieu. Mes oeuvres ne
seront pas mortes, et leurs mérites, en m'accompagnant k
i'heure du jugement, seront ma défense et le titre à vosi
immortelles récompenses.
Sa 18 décembre. - J'ai purgé ma conscience de toutes lea
fautes qu'elle, se reprochait; j'ai ressenti la confusion et
la douleur qui accablent l'âme honteuse et attristée de
vous avoir offensé, ô mon Dieu! souvenirs accablants del
jeunesse et de toute cette époque si longue passée au
milieu du monde. Si vous n'aviez eu pitié de moi, est-ce
que je ne courais pas tout droit à ma perte, avec la foula
des insensés? Ils ne songent pas à la fin pour laquelle ils
oant té mis sur cette.terre, ils vivent, comme s'ils n'avaient
paa de Créateur et ils s'avaecent inconsidérément v0,n
leur iéternité.
a Chaque retraite aoit être un temps de halte Où roâ,
reprend haleine pour mieux courir ensuite dans la voie du
Seigneur. En s'examinant sur son état intérieur, la
lumière de la grâce divine permet de mieux apercevoir
toutes ses misères et les innombrables d4fectuosités qui
noas empêchentd'être rangés dans l'élite de ses serviteurs.
Que cette parole d'un maître des voies spirituelles est
vraie! (le P. Nouet). Toute la vie intérieure consiste
danà ces deux opérations : séparer et unir; séparer le cour
des créatures et l'unir à son créateur; le détacher de la
vie du monde et des sens pour l'exhausser à l'état de pure
foi et de mortification. Tant que cette séparation n'est
pas effectuée, l'union est impossible.
it Hi reste toujours entre l'âme et Dieu une barrière on
un mur infranchissable. Comment, ô mon âme, y a-t-il à
lsaiter entre ces deux vies? Quel ne doit pas êtrei
l'aveuglement ou la folie de celui qui balance, diffèrë et
surtout qui recule? Non, désormais tu travailleras .plus
courageusement à cette grande oeuvre, tu n'en as point
d'autres ici-bast tout le reste n'est que boue, illusion et
féant.
« Le grand moyen est la méditation ou l'oraison. TWu
sais par expérience que c'est depuis que tu t'y appliques.
quei tu as 'commencé : de vouloir appartenir décidé-'
ment à Dieu. Il s'en faut de beaucoup. toutefois que tio
t'acquittes convenablement de ce devoir; La préparation
éloignée on préalable te manque souvent. L'étude, l'estimén
déea hommes, lempire des sens, quelque attachement
extérieur, voilà les liens qui te retiennent captif et t'empè-
client de t'élever. -
-kTu dois donc veiller soigneusement sur raccomplisse-
imeht de ce devoir, le premier de la journée et la prépara-
fion atous les autres. Un moyen propre à te faire con-:
naître les fautes qque tu y commets est de teriiner cet
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aeurcice par un examen spécial sur la manière dont te as
accompli ton oraison.
a 19 décembre. - La circoncision du cour, tel est le
sujet proposé à notre méditation. Il est important parce
qu'il est surtout pratique. Les considérations générales
sur la perfection chrétienne et sur l'amour de Dieu sont
belles et consolantes; on s'y prête. aussi plus volontiers,
parce qu'il n'y a point là à trancher dans le vif, pour tailler
et -ter tout ce qui est superflu, impur et un obstacle à
l'état de véritable enfant de Dieu. Lorsqu'on descend dans
son intérieur, on est surpris d'y voir une multitude d'atta-
ches secrètes qui vous retiennent lié et enchainé soit aux
créatures, soit à vous-même. On croit s'être livré à Dieu,
lui avoir fait le sacrifice de son être, et l'on découvre
encore au fond de soi-même un nombre prodigieux
d' miperfections, vue affligeante qui ne décourage pas
l'humanité, mais qui devient un nouveau motif de faire
violence à notre nature; tout progrès spirituel, ditle pieux.
auteur de l'Imitation, étant proportionné à cet effort. En
rlun ce sera une amitié trop sensible; en l'autre, un amour-
propre irritable au dernier degré et se cachant à soi-
même ses propres susceptibilités; en celui-ci, c'est un
vague désir de l'approbation, de l'estime des hommes; ei
celui-là, c'est un désir toujours renaissant de la réputa-
tion et de la gloire mondaine; enfin, en quelques-uns, c'est
l'amour de leur repos, de leur bien-être, qui fait que leur
zèle à entreprendre ou à poursuivre même des bonnes
oeuvres est en raison du profit temporel qui leur en revien-
dra. Que sais-je, Seigneur! quelles ne sont point les autres
sources impures de notre concupiscence! vous les avet
scellées et fermées de votre sang. Néanmoins, à chaque
instant elles sont prêtes à se rouvrir, si l'on ne recom-
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mence lalatte. Oh! faites que désormaisje retran=ch»demes
affections tout ce qui n'est pas vous ou Se qui ne e a ap-
porte pas à votre amour; faites que j'aime l'humilité, les
mépris,: les injures les contradictions, la pauvreté, les
souffrances; qu'en vous seul soit mon espoir, ma consola-
tion et ma jouissance!
Î Tout dans la méditation, dit le P. Dupont, doit tendre
trois fins: 10 ,Ce qui nous concerne, comme les: besoins do
notre âme,, ses imperfections et toutes les misères d4
corps; 2° ce qui regarde Notre-Seigneur Jésus-Christ,
vrai Dieu et vrai homme, ses vertus infinies, et particuliè-
rement celles qui brillent dans sa nativité,. sa passion et
sa mort; 3° ce qui se rapporte à la Sainte-Trinité, au Dieu
en trois personnes, a ses perfections suradorables et.
tous les innombrables bienfaits dont il nous -comble ainsi
que le reste des créatures.: Toutes ces considérations di-
verses sont autant de pierres recélant .un feu sacré, et qui
en jaillit dès qu'ony applique la force de nos affections.
x 20 décembre. - Quels regrets doit avoir celui qui, en
vous offensant, ô mon Dieu, a perdu la grâce! Malheureux
que nous sommes, nous ne pensons point à cet effroyable
dommage. Qu'il est difficile de remonter ensuite au degré
d'où on s'est laissé déchoir! C'est à cela que s'applique le
verset de Baruch (ch. iv, 28): Sicul enai fuit sense ester,
ut erraretis à Deo, decies tantw iters, comnertentes requi-
reti ea«n. C'est bien juste, Seigneur ! De la sorte, noub
apprenons à estimer un bien que nous, avons perdu avec
tantde légèreté et de folie.
1 Le moyen de recouvrer la grâce divine est le "mme que
celui qui nous la conserve : Il'humilité! Plus on étudie cette
vertu, mieux on voit qu'elle est le fondement de l'édifwie
spirituel, édifice qui sera d'autant plus solide, que nous
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Touns creasé plus profoidément dans le tuf de notSrenéaat
SSaot Denis le Chartreux, je crois, dit que I'humilit doit
are atssi fréquente chez le chrétien que la respiration
Uth autre dit excellemment que les personnes qui ont la
plus de mériteé sont aussi les plus humbles, ressemblant
à ces arbres qui inclinent à terre leurs rameaux surchargés
de fruits. En effet, I'ivraie dresse sa tête plus droit et plus
Mhrement que le froment rempli de graine. Un père de
iÉglise observe avec raison que Dieu n'est point réjoai
pâr des aumônes abondantes, par une vie pleine d'actes
extraordinaires et par d'autres vertus, comme par celle
de l'humilité. La raison en est que tous les trésors de
I'homme sont bien vils à ses yeux, que ses actionsi
4uelques bonnes qu'elles soieut, n'égalent point celles des
esprits supérieurs par leur perfection. Mais commse s
toute-puissance ne peut changer sa niature en s'abaimsaat
htu se diminuant, il arrive qu'il est en quelque sorte
vaincu par la créature humble, c'est-à-dire qu'il admire
en elle une vertu impossible à sa divinité. Aussi le Verbe
s'est-il fait chair pour en atteindre tout d'un coup la der-
aière liumite.Voilà pourquoi la sainte Vierge, la plus humble
tes créatures, a-t-elle aussi été la plus agréable à Dieu.
Z' c1 décembre - Le principal résultat d'une retraite
4st de prendre une bonne et définitive résolution tendant à
réformer notre intérieur et à nous pousser dans le chemin de
ia perfection. Tout ce qui ne se réalise pas en actes etreste
dans le vague de la spéculation, est stérile. La nature s'en
contente parce qu'elle redoute ce qui la gêne; mais l'esprit
de Dieu est plus exigeant, il veut des preuves de notre
changement ou -de notre progrès. Eh bien! après t'être
examiné sérieuseminent devant Dieuet après avoir vu ce qui
te manque di côté dq l'humilité, principeet fondement4de
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touate les autres vestus, applique-toi à l'.eerces, et dans
an an, à laprochaine retraite, aoua verrons si tu <a teou
parole à Dieu. L'humilité peut être pratiquée de trois mai
xières : l* à l'égard de Dieu, par lacomponction. Pt le sen-
timent de notre propre néant et de toutes nos misèrai
lorsque nous prions ou méditoam; 24 kà gard au pmchaia,
dans nos rapports avec lui, soit à l'iatérieur avec les pera
sonnes de la société dans laquelle e viY habi7uellemei4t
soit au dehors avec les gens du monde; 30 à l'égard de
moi-même, en ce qui concerne le corps, comme la manière
de me vêtir, ou le maintien,,et en ce qui concerne i7àtelli-
gepce, cqmme le sentiment de ma médiocrit6, eA litéP
ixe de diriger tous mes travauxt tautesleàconnaissanca
que je pis acquérir vers le but unique et constaut diP J
gloire de Dieu; Que cette intention soit i'âmns 4i imW»
études, elle ea sera l'aromate qui les préaervera .de A
cornption de la vanité Ce n'estpaq quetua'aiesiafu6ftir
également toutes les autreq vertus, mais en te les prope+
sant toutes indistinctemeat, ce serait un imayei dei-dirir
te& forces, e« de n'approcher d'aucune. Il eat donç plusb
sage de-les attaquer par la téte,,4ass1fqé uqqat e& dMhe
conquête plus prompte et plus facile des autres. O divin
Jésus, je vous confie cette résolution, bénissez-la et don-
nez-moi la grâce de commencer dès aujourd'hui à l'exé-
cuter. Ce matin nous méditions sur votre flagellation. Ah!
lié à la colonne, batoué, méprisé et accablé d'e coups,
n'êtes-vous pas le plus beau modèle 4e l'humiaité, ca
vous êtee l'innocence et lajustice, et cependant vroa voua
soumetite aux tourments réservée aux plus grands ewaLe
pables. Puisse une dqs gouttes du sang divin que uvsi
avez versé, consacrer ma résolutiona .1 i
a Je remarque sette b4elle pensée de saint Fraaçgois de
Sales;: rDien, qui veut que xous yaiùmions pour âtre -ale
vés, veut que nous soyons sauvés pour l'aimer.i
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- « J'ai .terminé aujourd'hi le livre de M.Bondon appelé
lI Règne de Dieu. 11 est beau comme tout ce qu'ila écrit
Puisse-til contribuer à l'établir en mon âme. -
« Je prends la résolution -de lire avant la lecture de
rÉcriture sainte, la prière préparatoire commençant par
ceit mots: Loquere Domine quia audit servtus us, et d'ajoutet
ean terminant cette autre : Inclia cor meus in .erba ors
tui, Domine, oternaaveritas...
- a 22 décembre. -- Aujourd'hui dimanche, après la messe
d'actions de grâces, je retournerai à Constantinople. Soye;
béni, ô mon Dieu, de la grâce que vous m'avez accordée
de passer une semaipe dans la méditation des vérités qui
devraient exclusivement nous occuper toute lavie.iJe vou
prierai spécialement, dans la communion,. de ratiier.mes
résolutions et de faire que je tienne réellement, fidèlement,
rannée suivante, mon. ferme propos. Je redescends de là
mnontagne plus fort et mieux disposé avous servir et à coi»-
battre vos combats. Puisse cette ardeur ne pas s'éteindre
dans le péril par quelque défection de ma volonté. »
Que n'est-iL donné à tout le mronde de lire les ditérentes
lettres que sa piétéL fraternelle ou ýsou attachement de
ehrétien adressait à ses parent# et à ses ami4! ,La delic-4
tesse du sentimept, la piété du caur, la grâce du style, .e
"eat une lecture pleine d'attraitset permettent de foraanler
un jugement d'ensemble ssur cet homme de mérite véri-
table, ea relevant en luison esprit, cultivé, son. âme si
croyante, et4 par-,dessus tout peut-être, pqa dvouement
remarquable à tout wi ui était beaebmn et vrai
- 8185 -
En 1845, comme dans lee années précédentes, nous
retrouvons, dans les lettres qui suivent, M. Boré toujours
à l'oeuvre. Le savant linguisie survit au solitaire chrétien,
il poursuit -l'étude des langues jusque dans la conver-
sion des infidèles et des hérétiques; plein de générosité
et de désintéressement, et ne comptant pas quand il
s'agissait de faire du bien; sa science rare, soný temps
bien précieux, tous ses revenus passaient en .bonnes
euvres; et, comme nous l'apprend sa correspondance avec
d'illustres ,amis, cette nature droite, profondément chré-
tienne et française, ne croyait pouvoir mieux servir .notre
patrie et notre influence en Orient qu'en se consacrant
tout entier, corps et âme, au service de la cause catholiqueê
tant les destinées de la religion et de notre pays, en ces
contrées lointaines, lui semblaient étroitement unies.' "
-Aussi bien nous laissons le lecteur s'édifier lui-même
singulièrement sur ce point
Saint-Vincent-d'Asie, le 15 janvier 1845.
« A EroueNS,
a Après être resté quelques jours en ville pour distribuer
mes souhaits de bonne année, je suis remonté dans ma
solitude, au milieu de mes quelques jeunes gens dont jé
tâehe d'être le frère, l'ami et le maître d'école. Je retrouve
tuoujour ma retraite avec joie, parce que j'y ai plus de
liberté -de coeur et de temps, et que je puis mieux m'y
livrer à l'étuded Seulement la maison devient trop petite;
nous -,sommes les uns sur les autres', et je n'ai plus de
place à. donner. Les trois lits que je .tiens disponibles
sont pourles allants et venants.
c Notre 'hiver jusqu'à présent a été très-doux. A peine
-avons&-nous eu trois gelées à la glace bien formée, et uAif
™- wis a
k. (MA diangemq4tg, "a qja*u ne Po yLyqmt duSr.r Si le k9ki
était eut4 re. i so. tir.ioi4 lheLw~ouI plus VVbmerà
qq'e» yiiUç, 'étant eu pied w'uS bau tagne.
& je neïi e'çoj eu Jls jQurnaux, que jusqu'au 19 d&,
ceiâtwq3, Je te Swýrçio 4d ta ûdêilt à repro.duire mes
IqWe, toitefois sai Qe1s sg>u piérasaatuf . Ceci est une
*tq# quQs±iom qui n'est .pas. rsQlue pour mýoi;- Lt-Lýeutiot
40VAiQujw _gst P-owie. j'O tiàeu à Vua toair au 00vraat ds
rtio~ religiaupe, et, pm, paxIer- plu. catàoliqueoiuez de
4* sâjç. j'ai cçm4açacé la thiologie spus Ja direction de
rigpu ç4C~iau ,ro'aiu.~ CÇmme, »atamure queje vieilMsï
je. sZý nMueux Iq~ iu4nojrawçe. et la petit c.affc ité de m
p~p~uinVrFe et l~Ilte iuteljageî~t~9 ~le~v<t ced < i ie sience
qu'il af4 4t y fairlig_ J gptiç.«auM Sqffl ad ihitdeWm. eit
uq~lIoplqe ~rg ~,et crf~c8r aiirtut h cozasg4e JBsus-
Christ crucifié vaut encore mijeux. -Cee -a»mý4Mdaus Sette
étude que j'ai le plus à faire. Tâchons toutefois d'aller tou-
jours notre petit train. »
Saint-Benoôt,.e j"avier 184à.
c MAYz. EuetÈoE.
« FuiriOsl4 Q~QQQQQQQQQQQQQQQQQQQ chaj~ja ·sqgeg· sleui oentsfau~ror:u. wit ee;rt
blQ44;, e qu'ilvyoit Uifflt JtoM- s upetit hur4nu, que
4'QTjis4 t4~cqip*- qte e ltquj4ea -Yoidraiâ le, Pbcar
p q~ieQi~e~ BOjrt4 an-4. e 9lir&ance, _ et quw -p&r gow
cfflffl4daffl trop c*piguta. o-ki4epea4aDt Quteffloi
1r ·~k4Quest~o d'Ç~Fiun a IBi~B ss:ten i&~ê;, il. a'agit; de
ff4lY8 efP4 vYAMOe Pa Xe J2I0gliseaae ,pas uaennekni
terrible. La presse franças. -eat.lï'arme.a»iee LquUO 4 ous
JOiquroji rq~l~ ntrE eQIu~baIUtAI, etIj~ su4s dt~ci~dé eau.ier,
erfiç ~' '#rPI IClM~s~iQ)ls sQu_ lS:ires yz ki&Rsais, et
= *17 -
qu'en les compromettant le plus possible vis-à-vis de JA
jyrte, nous les mettons dans upe position très-fause, et
We pus releyons au coptaire ce4e des çatholique,
- Vqigà pourquoi je désire qqe ti insères avec suite et
régularité ce que je t'envoie. Ainsi, par exemple, ma note
ci-incluse intitulée Discours du Sultan. Je t'engage $ le
faire paraître, s'il est possible, dans le numéro de demain.
En voici la cause que j'indique dans mes réflexions pré-
liminaires.
a Une premièrea traduction superficielle, incomplète et
ddfavorable, en a été faite d'abord et imprimée dans le
Journal de Conmstmatiople. Ton pauvre serviteur, qui ten
réservait uun traduction particulière, chose par paren-
thèse qui demande beaucoup de temps parce qu'il n'est
pas facile de démêler une pensée noyée et entortillU é
nous trois couches turque, arabe et persane, s'étant
aperçu de la- bé6vue, a la sa propre traduction à l'ami
er. Ça été bientôt su de J'ambasspde, où l'on a apprécié
k seervice. Npuvelle traduction a 4onc ét. -refaite con-
formêment à la paienne, et le rinistère turc, au lieu
&e paraître attaqué, est au contraire consolidé par cet acte.
Bésultat avantageux pour nous, soit dit en passant, parce
qu'oa verra que nous ne sommes pas ennemis de la Porta4
somme les Russes cherchaient à le faire croire, afina de
nair aux catholiqunes et à la Franee. Mais quelques copies
de la première traduction ont pu parvenir en Europe, et
être reproduites par la presse avec des réflexions défayo+-
rables. il est donc très-important, je te le répète, que tu
topans ta propre traduction, et que tu montres par. là que
ta n'es pas mal inform".
SLa4 traduction est sur un morceau de papier à part.
Aptiès 'aVsoi fait composer, enroies-en une épreuve &
l'ami Horeau à qui je la présente pour sa Revue d'Orient,
*Scompagné4 de quelques réaexiens également utiles. Il
W'est point à dédaigner de parlrpr par lusieurs organes,4
surtout par ceux qui ont des notes discordantes ou: dà
paroles hostiles. Si cette négociation réussit, je pourri
aussi désormais donner de temps à autres de semblableç
renseignements.. -
< Adieu, cher ami... »
Saint-Benoît, le 6 février 1845.
c < Merci, mon Eugène, de ta note du 17 janvier. Elle m
rend compté de plusieurs choses qu'il m'importait de sa&*
voir. Je réponds dans l'ordre que tu as suivi.
« D'abord, je te remercie de l'exactitude que tu mets i
reproduire mes! renseignements. Je n'ose croire qu'it
produisent l'effet que ton indulgence leur suppose. Il e4
rrai seulement que mon intention est bonne, et qu'ea
accueillant ces communications, ton journal peut prendp
un caractère oriental qui manque aux autres feuilles me&
gieuses D'ailleurs; j:espèreï, avec le temps, être toujeou
mieux informé, eL la position dans laquelle je me trouv
de défendre la cause de la. conservation de l'empire otWU
man avec celle du catholicisme, me donnera un jouiracci
près de personnages qui sont au courant des affaires. '
souhaite seulement conserver le loisir -et la dispositiot
d'esprit nécessaires à ce nouveau devoir que je m'imposs
J'y . Quis pousséi je ne sis comment,. car ma pareas
trouverait mieui son, compte à se l'épargner. . . i
.I aJes conférences d;e M. Lacrdaire sonitoujours admitI
rables. rEous les lisons, en- commun an Téfetoire, et.j
les fais lire aussi aux élèves du collége de Bébek. C'est aM
talent, ou-mieux, un génie qui seTévèle. l est impossible
qu'une parole semblablable tombe -ur un auditoire coine e
le sien; sans y déposer une semence fructueuse.
.aCe que tu me dis de Ulétat prospère et progressi de tua
journal me fait grand plaisir. En tenant toujours une ligne
prudeate et mo4érée, tu es assuré de réussir. La lettre de
la propagaÙnde aux évêques d'Irlande montre que oette
voie est celle. de lÉglise, et ëlle doit vous guider daas vos
rapports avec I'épiscopat; Je sais que je n'ai, ni dans lt
caractère ni dans la forme de ce 4ue j'écris, cet esprit d6
modération; mais je ne cesse pas de te comprendre et de
te Snaseiller. - T
a L'accident arrivé àM. de G... m'aattristé.JFespère qu'il
n'a pas eu de suites, et que dans ce moment elle jouit de la
société du cher-Théodore-1l n'aura pas changé sapremièrè
résolution d'aller. descendre chez Melle. Sa dernière lettré»
à4quelle je répondrai par leprochain bateau, respire une
certaine tristesse.qui 'me prouve le besoin qu'il avait de
voir ses amis, et de sortir de la froide atmosphère de
Strasbourg. Offre-lui aujourd'hui mestendres amitiés...
c Adieu..
Saint-Vincent d'Asie, 26 mare 18i5.
.« CHES EUGiNE,
L is la lettre ci-joinie pour Théodore, tu verras o je
suis. Grâce à Dieu, mna solitude est douce, et remplie, a-
tant qlueje puis, par la prière et l'étude" Je suis plus heu-
renu que toi sous ce rapport,. mais aussi tu as beaucoup
pls de -mérite en resiant dans la mêlée à la tête de ton
journal. Ta résignation? m'enchante;% conserve le plui
longtemps possible sa directions telle est, je crois, .la
ibloité de Iienu.. N te décourage e rien. Tes disppoai-
tiansus nt exellentes, et tâche de t'entourer de personnes
raveqe at mûres. ,Celui qui défend_ son Église saura té
BtUrwrAles aides. - ';bn;. .7a :-c.9 i
%:Cl4er ami, .tu as la bhont d'acceilli4 mrktnque j
t'hpvoûie. C'eats renwi d'être .utila qiu me lea sugghm.:
eue je t'envoie aujjourd'bui est I'oeuLvr rapide de quelfaf
hires, manquant du temps suffisaut pour rédigir vaqtl
d6pair du courier. Mon éloigugneent.de C...m'oblige e
nmeettre un jour plus tôt mes letres, eles tiennes cqr.v
rivent -un jour plus tard.
<x J'ai ssayé do r4éponre à 'impertineat article d
Times. Je me recommande à M. Gondom pour ces pri
eieux avertissementas.
a Tâcqe seulementdaene pas trop difîàEer'iaaertiond'ax
tides qqi ont un à-propas, commeàcelui elatif au discour
du Sultan, et qui n'ont pas encore paru.
.- Soip fidèle m'écrire quelquea mata, seulement par
shaque paquebot. Tu es mon vrai apni avea Tkéodore.
CUontinue da me le prouver, . -
.-Mea saluta à. toute.ta famille tt aux nitres.
a E. B.-»
Saint-Vincent d'Asie, 25 aril 18645.
«c MON EUGENE,
« Je t'écris de ma petite maison de campagne, dont je ne
tt isùi pas la; dçsçription, piuqquei tI arouyeras qualques
4amaiu, i Matifs.Ae na posiWti(n te4 4kigwore; d4 xie que Ïy
ae, s da mes leltres e Tk*ÀoFq e4. t. i»4piyr. J« lu
aàiss» ouverteS, pour que tu, les lie8, si tg enas la puri-.
»ihé, e laissant nu.Qtre la pgisei dle çaçchteor. jIe MI
emqraux, autamt qu'mn peut 1'ête, dfof ca tr»a4i4'i
é6jiur où je partage -Imon teApe enÀeS la pzrizpe,l 'étuWdt
-la promenade avec mes néophytes, dont j'espère vai. l
mombre 4ugmenter... Nou commengons le matin par saS
bonne méditation en: turc, ex«qcicé important auquel i
tâche de former ceux dont j'ai la direction, parce que j.
asis fle avantages qu'en. retirent ceux qui s'en acquittent
bien. Après cela vient la messe, que je réponds à mon
pirtre arminien, et ayââitle bonhear d'y communier, tai
Me dois pas t'étonner si je me trouve le plus heureux des'
Bomdres. Le sel souhait humain qui me tente serait de té
retrouver parfois près de moi avec nos bons amis. J'imite
ton exemple mes préoccupations se bornent au moment,
actuel, sans penser au lendemain, menant aujourd'hui ce
genre de vie, et prêt à en accepter une autre, même agitée
et pénible, s'il plaît à Dieu de me l'imposer. De temps à
autre, ordinairement pour le courrier, je fais une appari-
tion à Constantinople, pour ne pas négliger mes amis et
aussi pour continuer l'office de rapporteur que j'ai assumé
près de tBn journal. Aujourdhui, je t'envoie encore ma
chronique politico-religieuse. Je parais peut-être, aux
yeux de certaines gens, me faire l'apologiste de la Turquie.
Cependant, dans. ma solitude, qui m'éloigne de toute in-
luence extérieure, je ne cherche qu'à être vrai, et il est
certain qu'on suit à présent une bonne marche, qu'il peut
être utile à'encourager les gens placés à la tête des affaires.
Plusieurs de mes articles leur ont été tradaits, je le sais,
et, par ce moyen; je .pense leur faire parvenir des conseils
touehant nos catholiques.
« Aujourd'hui,je joins à mes notes un articledestiné pour
la Bevne orientale. Ma pensée, que je te dis confidentielle-
ment, est de catholiciser ce recueil, si toutefois je n'effa-
rouche pas les rédacteurs. Comme il s'adresse à un public
qui n'est pas généralement religieux et, orthodoxe, il est
bon de lui jeter vos idées. C'est toujours un organe de
ples, et une arme ajoutée aux autres pour combattre en
Orient nos ennemis. J'écris amicalement à' Horeau, et je te
recommande d'user aussi, près de lui, de tous les droits
dé ta vieille amitié, pour qu'il veille bien, dans le comité
de rédactio', -à la reproduction exacte de ce que j'envoie;
a'l l'accepte.
<c Chaque soir, je lis, à ik n de mes travaux, un numé, i
de ton journal que je garde. pour la bonne boucihe coranu
1'oa dit. Il me semble que ce sont autant de lettres de,to
ou de nos amis. Je prends un vif intérêt a ce.qP vous Qc-
cupe, espérant toujours que la religion et la France gagne,.
ront au mouvement; religieux des. esprits. Je voudrais eo
bin des adversaires du catholicisme vinssent faire us
excursion de ces côtés-ci; ils s'en retourneraient plus
croyants et éclairés sur beaucoup. de questions dans les-
quelles ils paraissent être plus ignorants que mes Turc
mêmes.
at Ecris quelques mots à ma seur, tu lui causeras use
agréable distraction dans la maladie douloureuse qu'9ll
souffre et qui m'inquiète.
« Je te charge de mes compliments...
a P.-S. -S. Je me suis associé in peto aux prières de la
confrérie du diocèse de Saint-Brieue,. À.istituée pour-la
régénération religieuse de la France. Je crois que tu auraa
annuellement 12.sols à lui envoyer; je tp charge de cette
commission. Tu ne m'as rien répondu pour la confrérie d
Saint-Thoimas de Villeneuve.
* Adieu. -
Saint-Viancwt d'Asie, 4 mai 1845.
« MON EUGONE,
SJ'ai connu avec plaisir ta résolution de rester à la tête
de ton journal; puisque »)ieu t'y a plaçé d'une manière ,
extraordinaire, et que tu ne te. proposes que sa gloire,
c'est un sigue certain que telle est sa volonté, et par çour
quent tu es dans l'ordre en l'accomplissant. Je e10 sais, to
dois éprouver de vives et nombreuses contrariétés; mais.
s4l'oan ep cherchait que. sa propre satisfactiog, on agirait
comme les gens qui n'ont pas l'esprit d'abnégation chré-
tinnae. Tu dois éprouver aussi des jouissances; n'est-ce
rien de soutenir zi caupe de la religion au milieu de si
rades,attaques? N'as-tu pas la certitude de contre-balan-
cer un peu le mal causé par la presse immorale? Le succès
croissant (je, l'espère) du journal.n'est-il pas aussi un
encouragement? Tu resteras donc ferme, inébranlable à
toutes les séductions des partis, impartial, toujours digne
et sérieux, comme il convient à l'organe du clergé, comn-
ba#ant les passions sans les partager, cherchant à con-
4aincre et à éclairer sans aigrir par un ton d'amertume. Je
serais bien aise que M. de Coux pût prendre la haute di,-
rection; il a la maturité, la connaissance des hommes, et
la prudence. Plus tu t'entoureras de pareils hommes, et
plus tu assures le succès de la cause catholique. Le style
est assurément une des qualités premières de l'écrivain;
uBais, quelque beau qu'il soit, il ne fait souvent qu'exciter
îeavie, les colères de ceux que l'on combat, lorsqu'il lui
aunque certains tempéraments. Quant à moi, bon, ami, si
lt crois que mes notes, soient bonnes à quelque chose,
autant que possible je continuerai de les envoyer, n'y atta-
ednt.d'autre prix que celui de: défendre ici les principes
qui sont les vôtres, et de montrer, que la cause catholique
n'est pas restreinte aux frontières de la patrie. Je connais
mon insuffisance; c'est àa défaut d'autre plus dévoué que
jam'impose cette tâche.
,D'après, une phrase de ta lettre, je conjecture que
vo-us avez constitué un conseil de rédaction. J'approuve
beaucoup cette réforme; cinq ou six oreilles entendant
Miueux que celles de l'auteur, plusieurs yeux voient aussi
plia clair, et ce procédé, d'ailleurs, est plus conforme à
l'esprit catholique d'association. C'est pourquoi je com-
prends très-bien que vous avez dû repousser ma note sur
lé Vit Juif-Errant. C'était écrit ici aous une impressi«o
locaie qui n'existe pas à Paris, et autant que je me le rap-
pelle, moi qui tiens tant au ton digne et modéré, j'étais t1
premier à en manquer. C'est l'ordinaire de désirer plui
vivement les qualités dont nous sommes privés, et de re-
procher aux autres nos propres défauts.
« Je t'envoie la chronique de la dizaine. Autant que
possible, prends des moyeis afin qu'on n'en ditfire pai
trop Finsertion, ce qui peut détruire une partie de lin-
térêt.
« Mes saluts et respects à. toute ta famille. Restons unis
dans la prière, et crois-moi ton fidèle et dévoué frère ei
Notre-Seigneur. »
, Saint-Benoit, le 17 miai 184.
« MON ECGONE,,
c Je n'ai pas de lettre de toi aujourd'hui, mais je reçois
'lnimvers, et je vois, au redoublement de l'attaque et de la
défense, que tu as de la lesogne, et que par conséquent tu
es excusable. Qu'il est triste de voir des hommes, poussés
par letr haine de la religion, engager le gouvernement
dans les voies de l'arbitraire et de la persécutioùn! Qlu
nos neveux riront un jour de la sottise. de ce peuple qWt
prétend être le plus spirituel du monde, et qui a la frayeas
enfantine d'un être imaginaire qu'il nomme Jéssite! Avec
ce nom désormais, si l'on admet quelque loi exceptionnelle,.
contre les membres de la société de Jésus, on pourra
proscrire et inquiéter le premier venu, en criant au Jésuite.
Au lieu de songer aux -gradss intérêts de la patrie, on
Woccupe de misérables disputes bonnes à réveiller toutes
les passions, et l'on cherche à comprimer l'élan religieiÎ'
qui agite la Franee ei xqi fait au dehors son influence(
Counment pourrons-pous désormais plaider ici la cause dQ
lalberté de conscience, si elle est refusée aux catholiques
français ! J'ose espérer que Dieu aime assez la France
pour la tirer de r'abîime où veulent la jeter les ennemis de
l'Église. Mais l'esprit religieux doit réagir chez nous, selon
la parole de M. de Maistre, en raison de la pression à la-
quelle il aura été soumis.
a Quand l'orage sera passé, on comprendra le tort de
concessions qui ne satisferont point ceux dont on a peur.
Ces jours-ci j'ai eu dans ma solitude, transformée en ca-
téchuménat, de douces consolations. Mon jeune musulman,
instruit et versé dans 1étude de sa religion, de ses his-
toriens et de ses poetes, a fait son abjuration et reçu le
baptême. Nous usons de la liberté, sans la demander;
comme tu le vois. Cinq mois et demi de catéchisme et
d'instructions l'ont amené à comprendre parfaitement la
divinité et la sainteté du catholicisme.
« Ceux qui connaissent l'Orient et la nature de 'into--
lérance musulmane peuvent seuls apprécier à sa juste
valeur l'abondance et la force de la grâce accordée à cette
àme qui a l'innocence baptismale. Je garde ce jeunei
homme près de moi, je continue son éducation, et il com-
plète mon instruction dans le persan. S'il ne se rend pas
indigne des faveurs divines, il peut un jour excercer une
action importante sur ces contrées. Tout cela se passe
s0eS le sceau du mystère, tant on est éloigné encore d'oser
et de pouvoir prosélytiser les musulmans. Un jeune juif
était son confrère de baptême. J'emmène ce soir un jeune
hérétique à ma solitude, que j'ai quittée quelques jours
pour venir ici t'écrire.
c Je t'envoie une note encore; mais je m'aperçois que je
suis indiscret en ce point, et que les affaires intérieures
ne vous donnent plus le temps ni l'espace d'insérer celles
du dehors.
a Adieu, cher Eugène, salue ta famille, nos amis, et
40
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naest toujorsn tendrement eua dans la prière qui kit
otmre unique force et noitr seul espoir.
« Ton Evei.m. »
S&int-nViment 'Aaa 6 jixi 1SIN&
fi Mon EUoiNE,
- Je ne fer»e pas la lettre écrite à Théodore, afin que ta
a pgreai es co4naissance, et que tu saches quelles sont
unes. occupations et mes projets. Je me trouve très-heureux
4n* cette solitude. On nous a accordé une faveur de plus ;
daJs notre petite chapelle, attenante au manoir, nous
"aons depuis quelques jours le saint Sacrement! C'est
»e- favuer inappréciable, et, avec cela, qui pourrais-je
envier sur cette terre ? N'ai-je pas à mes côtés l'ami qui
tient lieu de tout, le consolateur de toutes les peines, la
@ruice 4e la patience, le modèle de la résignation, et que
Ous. devons avec toutes nos imperfections chercher chaque
joar à imiter.
- J'approuve les observations de ta dernière lettre sur
Uffl notes. Tu soyhaites qu'elles aient une forme de cor-
mppondance. C'est, comme tu dis, le moyen d'être plus
libre, Je crois que. si. M. Lenormant venait ici, main-
teiant, il deviendrait comme nous turcophile. Le seul
mpayen de sauver i'empire de la main des Russes ou da
nshis.neestde seconder les Turcs, et depuis quelque tempf
il ont prouvé un certain amour du progrès. Pourvu toute-
fois que ce ne soit pas une velléité. Je profiterai dela re-
stargue, ne voulan pas ICme refuser le droit de faire dé
Voppeitioa,,ai l'on seuit uz1e fausse marche.
<(E. B.
- ar -
StMON EaUGNB,
aJe su»s venu de ima solitude faire une apparition ici pour
le paquebot etj'y ai reçu avec un vif plaisir ta lettre du 8,
Tu es le fidèle ami, c'est toi que je retrouve seul arve
Théodore-. $oit; en y joignant Dieu, cela doit nous suffire..
Ce n'est pas que je doute de l'amitié de beaucoup d'autres
personnes qui ont daigné m'en donner des signes Imo
éqluivoques,; maisje ne dois pas compter sur elles comme
sur vous deux. Elles ont leurs occupations, leurs soins et
leus :intérêts; de plus,je ne voudrais pas paraître préoo-
cup6 de l'estime des hommes,,moi, véritable anachorète,
et ne me mêlant au mouvement que lorsque la charité m'y
oblige. Jo ne sais toutefois pourquo j'ai été un peu sen-
siblesax reproches qui te sont a4ressés sur mon amour dea
Turcs. Je puis avoir le tort, j'en conviens, de me passionner
trop vite pour ceux qui paraissent vouloir le bien, et de
croire trop entièrement aàleur parole. Avec l'âge et les dé-
ceptions, je pourrai devenir défiant et plus réservé. Ce-
pendant jpennecrois pas marcher dans une voie fausse ; tout
au contraire, j'acquiers tous les jours la persuasion que
pous sommes dans le vrai.; si je pensais seul de la sorte%
j'ai. trop de.défia»ca dans maa médiocrité .pour mettre ea
avant mon jugement; mais non, je me trouyeid'accord avec
les hommes religieux et éminents du pays. J- e revenais
avec quelques notes écrites, chemin faisant, et pensant.
profiter ie ton conseil nelait à une explication de mqn
pinion. Elle s'est offerte naturellement, à l'occasion d'gu
article de la Reuçw des Leuai.Mondes, du 15 mai, écrit par
la même personne dont j'ai.réfuté les opinions dans la Revue
orientae. et.article estitout aussi passionné que jicux
écrits par lui p éd emiaqnt, 0t encore plus éloigné du yra.j
Néanmoins, chose étonnante, j'ai cru remarquer dans la
chronique politique diCorrespondant qu'on admettait plu-
sieurs de ses idées, et qu'on voulait nous donner indirec-
tement quelques soufflets. Je les recevrais sur les deux
joues, si j'étais près de ces Messieurs, mais ensuite je
leur dirais : Permettez-moi de m'expliquer ! J'ai donc es-
sayé de le faire avec ménagement et d'une façon voilée,
dans le dernier paragraphe de la note que je t'envoie. Je
pense qu'elle explique nettement la position dans, laquelle
nous devons nous tenir, et dont on reconnaîtra peut-être
plus tard les avantages. Que tout ceci soit confidentiel
entre nous, et j'aimerais assez savoir le nom de l'auteur
de la susdite chronique. Il me semble prendre plaisir à
choisir ses renseignementsf dans les journaux non-ca-
tholiques.
STu as oublié d'envoyer l'abonnementqueje t'ai demandé
pour M. Rouet, rédacteur en chef du Moniteur ottoman. Il
"déaire néanmoins beaucoup le recevoir, donne immédia-
tement tes ordres, et tu peux tirer sur lui, chez M. Alléon,
banquier, dont il est le gendre. Mes articles ont du moins
flavantage de revenir ici traduits aux hommes du gouver-
nement, et de n'être pas inutiles, je crois, dans les té-
moignages de tolérance religieuse qu'ils accordent au ca-
tholicisme. D'ailleurs, cher ami, je ne serai pas flatteur,
to le reconnaîtras dans cet article même, et, lorsqu'ils
s'écarteront de leur voie, je saurai le dire. Je te recom-
mande donc la reproduction intégrale et prompte de la
-iote. Désormais je t'écrirai ordinairement sous cette forme
'de correspondance ; seulement donne-lui un lieu et des
caractères propres à la distinguer de celles prises à
d'autres sources et qu'il faudrait toujours indiquer. Au-
trement on peut m'en donner la responsabilité.
« Demain je vais an collège de Bébek, dont le nombre
des élèves augmente journellement. Il commence à avoir
ame jolieà musique militaire composée par. eux. Aves le
temps, cet établissement rendra d'atUesservices l'OrienL
De là je retournerai dans masolitude,.emmenant unnouveau
prosélyte, juif hongrois, qui veut se faire catholique avep
a femme et son petit enfant. Nous allons hébraïser, car
il connait bien salangue, et, ce qu'il y ade plus amusant,
c'est que nous le ravissons aux ministres protestantas, qi
nous l'ont dégrossi et préparé. Depuis. quelque temps les
baptêmes et les conversions, opérées secrètement par li1
missionnaires et les seurs, se multiplient beaucoup. Dieu
en soit louél
a Je suis très-sensible aux marques d'int4rêt de toute ta
famille, et surtout aux innocentes prières des soeurs et des
petites nièçes. L'aumône seraréciproque&
c Conianueà m'écrire,mnpa Eugène, et cherchant, chacus
de notre côté, à avancer dan& l'esprit de foi et de. détahe-
ameat,de toutes choses..Que j'ai encore à faire sous. ce ded-
imer rapport.! je t'en donne plusieurs. preuves dans cette
lettre. . . .-.
a A toi tout entier dans N.-S.
SaintVincent d'Asie, jour de r'ABsomption 1845. I .J
c Je ne puis être long, cher Eugène, malgré le déeis
que j'aurais ýà converser avec toi aujourd'hui. Je suis éloi-
gné de la ville, et à l'affût des occasions. Ayant ce soir un
des. bons.frères de la doctrine chrétienne qui retourne à
Galata après avoir fait une retraite de huit jours dans ma
solitude, je le charge de mes lettres pour ne pas manquer
le. courrier. il ne me reste que. quelques heures jusqu'à
midi, temps fixb poir son départ, et je veux, après la
messe à. laquell assiste, toute notre colonie, composée da
t»»te- espèce de nations, trouver le.loisir de te rédiger Aut
petite note politique.
-_M-
c D'aillesrs, cher ami, si je ntenare pas dans beaucoup
d* détails d'intérieur, c'est que je-les confiaà Théodorsm
Te liras cette lettre,. puisque nos trois âmes W'en font
qu'une, et tu t'imagineras qu'elle t'est aussi adressée. Tç
v«rras quelles sont mes occupations présentes, comme pro-
pagandista. Au milieu de ces nombrews détails auxquels
m'entraine une direction qui croit chaque jour, je cherche
&-n pas négliger l'étude, et & me tenir au couramt de la
presse orientates Ce n'est pas une petite besogne que de
vouloir suivre ces journaux de toutes les différentes races
au milieu desquelles je vis. Chaque jour aussi leur presse
w*améliore et devient plus intéressante
e Encore une année, cher amil -Dieu mereit nous -e
regrettons pas de vieilliry, ai notre vie est employée àa
gloire de Dieu seul, et ai pea à peu nous parvenoes à nous
réformer. Telle doit être notmspenpsé. de tous leu instantsi
Dans la positioni oùi tu te trioves, ttu peux 4tre grande-
ment utile à la religion. M.is ne cesse de recoprir à la
prière pour être éclairé, et consulte les personnes ca-
pables de te diriger.
« Salue ton père et toute ta famille, et reçois, avec les
prières faites en ce jour pour toi aux pieds de la sainte
Vierge, tous mes voeux et I'assurance de mon fraternel
attachement. -; .. -'. .
- i 
-
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* ' ; *i nBe«oit2 2 aaût l346. -
*Je suis venu ici pour assister à.a réoeeption Ad duc dii
Montpqnsier, arrivé depuis quelques jours.'-en parle dans
Mâ aote, Nous devons lui savoir gré de, dépmonstratiot
Sl?éga4r d-enos établissements religieux; il semblerait
qu'il ait lu le conseil renfermé dans mtq lettqe insérée 14
- Ma -
3 j"illet, je.erois, et qui est arrivée dau VUWMIIrs:
mama temps que u i.
o Comme asiatique,. j'ai voulu lui donner un témoignage
de sympathie nationale, et jai adressé à Mae r'ambas-
sadrice les de plu beau agneau ux l eax x de mon troupe4a.
MM. les Lazaristes y avaient joint sous mon nom un veau
gras, chose introuvable dans le pays où l'on ne mange
jamais cette viande, et deux petits cochons pria du
troupeau que nous nouriesons dans notre grande pro-
priété. C'est un autre cadeau pise rare encore en pays
musuiman. Tout cela a été trèe-bien accepté, et, coame
j'étais chargé de recevoir le prince à la porte dau couvent
le premier mot qu'i m'a adressé a été un reuercimeunt
« Après m'être acquitté de mon devoir de Francçai4
toujours dans le but religieux, je retourne ce soir à ma
campagne, au lieu de répondre à l'invitation du bal donné
en son honneur. Je fai suivi à l'église, maisje ne veux pas
revenir à ce que j'ai quitté pour toujours. D'ailleurs, je
asià pressé £'aller retrouver meas lèves qui sont a% nm9nbre
de quatre, sans compter quatre aéophytes juifs qui vie-
aent de m'armive. C'est une Seureî bioe eingiaire ; voyioe
ae qui en sortira.
« Aujourd'hui j'écris. à un boi4rab)l0 hanoine romaiPi
jopme-ne trEè-instruit, de venir we trouver. Depali une
anuée, sans me connaitre personnellemeut, il s'st Ms
ea rapport avec moi, et il yeut venir m'aider, J'en fÎr"
d'abord mon chapelain.
< « J'espère que le 15 ao4t, l'arrangemaent bdut tUi a
parles; A été condu, et que 16 journal est Qos*im aux
mains prudeMtek de _M de Coi.I Maintenat4 qu'il et
pres de toi, n'oublie jamais 4d saaiw d»o na pargi 0$
homme estimable que j'ai toujours eu L'oeiaaioun 4'agB
c J'écris . mienataire. IL n'a pas répondu4 a unt lot»
queje lai adressai, voilà plus d'une annmée, et.cependant
je désire connaître un peu l'état de mes -comptes,. mes
obligations ici augmentant toujours..
a Je te recommande la note sur la Circassie. Elle vient
de bonne source, et, pour avoir le mérite de lanouveauté,
hâte son insertion.
«a Adieu, bien bon.Eugène. Mes compliments àa toute ta
famille. . .
« J'ai reçu une lettre .de cette pauvre dame Martin,
modèle de la veuve chrétienne. Comme elle est résignée!
N'est-ce pas la religion qui élève si haut cette .âme d'ell&
même commune? Je lui répondrai prochainement.
e*Soyons toujours unis dans la prière. Tout à toi en
l'amour de Notre-Seigneur. »
SaintrVincent, le 5 septembre 1845.
£ MON EUGÈNE,
SJe t'écris de ma solitude, avant d'avoir reçu mon bae
teau du 4, qui nm'apportera sans doute de tes nouvelles. l
t'envoie ma-chronique de la décade; tI me trouveras peut-
être courtisan en produisant sous des couleurs favorables
le-voyage du prince. Mais tu connais mes. sentiments, tu
sais que nous voulons rendre justice à. qui le mérite, et que
nous jugeons tout au point de vue catholique..Or, c'est de
la srte quej'envisage cevoyage qui a produit-un bon effetè
Le prince s'est informé, avec un intérêt tout particulieri
de nos établissements, comme s'il avait lu les conseils
que je lui envoyais précédeminent dans ton journaL Or,
pourquoi ne pas en témoigner notre gratitude? Tu, e veux
pas faire de l'opposition systématique, et nous ne sommes
pas légitimistes pour refuser & un membre de la famille
régnante l'éloge que tous lui ont décerné ici. D'ailleurs, jq
te le répète, nous »o«mep tous kici patriotes.etÀtrèa-dispoeés
à faie ressortir .*e qui est favorable au gouverneament.La
Seligion en profite, et c'est autant de coups portés aux en-
anemis du catholicisme. Lis-moi et juge.
*- Je joins aussi le commencement d'une biographie de
l'émir Béchir, que je destine à la Revue de l'Orient, qui ne
craint pas, elle, d'insérer ce que je lui envoie, et qui prend
-une ouleur de plus en plus-catholique. Comme son public
est composé précisémentde beaucoup de gens étrangers au
catholicisme et à la France, il est bon de s'adresser
à eux.
Sc Le prince m'a témoigné personnellement des atten-
tions; l'ambassadeur m'a invité à dîner avec lui, et j'ai en
occasion de le prosélytiser indirectement. ILaséellement
compris le côté catholique de la politique française en
Orient. Le banquet dont je te parle dans ma lettre a été,
je puis te le dire confidentiellement, donné à cause, di
maoi,'West-à-dire que j'ai. entraîné assez adroitement le
reste de la nation, et le speack du doyen .du commerce;
excellent catholique, était une de mes improvisations.
J'étais caché derrière la toile, et je m'applaudissais seu-
lement de voir la pensée catholique sanctifier cette fête
patriotique. Le lendemain je rentrais aq,désert où je ne
regrette pas, je t'assure, mes honneurs passagers.
Sk,C'est toujours, mon habit et mon pantalon noirs de
1843 qui font les honneurs de ces fêtes. Je les brosse de
mon mieux, et je ne sais. comment je parais encore mis ià
la dernière mode. Cqependant il est bon de me nantir d'an
autre habit noir que je t'ai déjà demandé. Fais-le confeâ"
tiorner par .un digne successeur du pauvre défunt;. alorM
ta %el reaverrais avec le pantalon et le gilet qui sont déj4
prêta. L'hiver je puis être invité à I'ambassade, d'autaant
plus que Mme l'ambassadrice m'a choisi pour son ambas-
aadeurprèa des missionnaires et des sours de la charitéi,
Comme ce rôle me val Il connten pleinement mon ambig
-®1-
tion, et je remercie Dieu de pouvoir seirir ea=e.I de aota
manière son Égisae. Voilà pourquoi je lieos à avoir, daas
la circonstance, les livrées da monde, bien que je ne lai
appartienne plus, et que chaque jour je travaille à meu-
rir à lui.
L« te 8 septembre, je penserai particulièrement a toiL
Écris-moi toujours, et donne-moi des détails sur ta posi-
tion. Rien ne m'intéresse davantage.
« J'ai enfin reçu le petit envoi de livres et de brochures.
Je te remercie. Continue à m'envoyer ces ouvrages qui té
sont offerts. C'est un aliment bien nécessaire pour moi,
au milieu de ma solitude. Ce sont autant de stimuilats et
d'armes pour propager les principes.
c« Adieu, bon Eugène, ne m'oublie pas, crois à ma
tendre et sainte affection. Toujours tout pour Dieu, riea
pour nous-mêmes.
< Salue ton père, le reste de ta famille, le bon M. de
Coux, et croiWsmoi ton dévoué frère.
Saint-Vicent-d'Aaie, le 15 septembre 185.
« MON CHER EUGCNE,.
a J'ai reçu, après ie départ de ma derniùxe lettre, ton
manifeste du 14 août. Vous voua êtes mis sous de £avors-
blesauspices; puisîe la sainte Vierge, cette bonne et mis-
rieordieuse reine, vous diriger et répandrem.sur vous ses
grvcesl Je pense que M. de Coux est actuellement à Msa
poste. J'ai la plus grande conianceen sa maturité, et ea*
pêre que vous éviterez, avec son concourms les écarts qu'on
»ous reprochait.. IL m'e facile, est-ce pas, à la distagc%
eà je suis, et retiré da mouvement dans. lequel voue deq
Jetés, de juger avec calme les choses?a Si j'étais à votre
place, j'aurais ét cent fois plus inégal ou irrité. J'ean uo
viens, cher ami, aussi, en me permettant de te transmettrp
des jugements qui n'ont été que le résum6 de ceux portés
par nos amis, je reconnais que je n'ai d'autre excuse que
la droit de notre indissoluble amitié, et que la critique est
fuile et l'art difficile, surtout à ma nullité, si elle était
ise à. l'épreuve. Allons, n'en parlons plus; tout va aller
à merveille désormais, et vous gagnerez plus d'âmes à la
mause de l'Église,
0 J'ai un reproche à faire au cher Veuillot, c'est d'avoir
accolé mon nom pldbéien au noms illustres des Lacordaire,
gerbet, etc., moi qui n'étais alors qu'un grand enfant, ce
uBe je n'ai peut-être pas cessé d'être ! C'est à faire rentrer
ions la terre d'Asie où je suis, à cent pieds au moins. Une
atre fois, je ne pardo*nerais point aussi facilement.
e- Avant de recevoir ton courrier, j'envoie le mien qui
renferm mem note. Autant que possaible je serai fidèle à
a tache, si je ne lasse pas la patience de l'abonné.
a Je jouis, dans ma retraite, des derniers beaux jours de
t1. L'automne, qui a ici un charme particulier, prolonge
tacore ce bean temps qui est l'embellisement de ma soli-
tude. '
Sauit-Vincum4d'Aie, le 6 septembre 1845.
a MON EUGÈNe, -
STu avais raison de me dire que mon dernier courrier
ferait complet; il y avait un triumvirat qui m'est précieux,
et je voudrais seulement que la correspondance fût plus
fréquente.
«a Tu t'étonnais de ne pas recevoir de nouvelles touchant
le changement du ministère turE. Ma note était dans le
oairrier suivant. Les -Débats ont reçue la nouvelle par un
paquebot que l'ambassadeur envoya par extraordinaire. et
iMon éloignement m'empêcha d'en être averti. Autant que
possible je tâche: d'être au courant, et plusieurs amiaae
font un devoir de m'avertir dans ma solitude de ce qui M
passe d'important. Ouvre ma lettre à Théodore, et lis-4
avant de la lui envoyer avec son adresse que j'ignore. Ta
verras que, sous le point de vue spirituel,.et c'est l'essen
tiel ici-bas, ma retraite est utile à moi et. à d'autres. La
petite fondation peut prendre une grande extension, elle
est sur la voie, et une partie de la pension remise à
M. Étienne est venue, fort à propos. Car, il ne. s'agit pas
seulement d'instruire ces gens, il faut les nourrir, vêtir et
entretenir. Depuis deux mois je suis père d'une. famille
de. dix-huit à vingt personnes; ainsi ma. maison égale
presque la vôtre. Tout cela marche assez bien, et nous
suivons la.règle des missionnaires pour le lever, les repas,
le: travail, les exercices. Je me trouve constitué chef de
communauté! Voyons ce qui en sortira.. Nous devoas nous
attendre à bien des oppositions 4e tout genre. J'apprends
déjà par plusieurs voies que lTambassadeur anglais, pro-
testant renforeé et très-contraire à: I'aption. catholiqué,
comme j'ai soin de vous le dire de temps à. autre, me fait
l'honneur de m'en croire l'âm.e et le chef. Assurément je
ne suis pas digne de cette bonne réputation, je ne la
souhaite. tout au plus que pour être le paratonnerre où se
déchargeront des coups qui pourraient nuire à d'autres
autrement actifs et utiles que ton pauvre ami.
* Tu me dem 4ndes pourquoi je ne voyage pas,; d'abordje
e d4irai gue es regards; assez scrutateurs epient toutep
meg démarcheg, et que des amis vont jsqu'à craindye
que je ne m'enfonce dans les déserts de l'Asie Mineure oe
ldans les meoBtagnes de la Roumélie. Ce n'est pas cela qui
a'arrête; mais il se trouva que mn. action est beaucoup
plus .libre et profitalbe, ici, si tant est qu'elle serve"
qualque, close. J'ai le moyen de faire parvenir assez hauf
ie- bons cqnseils, et je t'avqu.ai quej'aidefortes raispn
de croire que le projet de la fondatioà d'une académie: otto-
mane a été arrêté et réglé sur un mémoire présenté paW
moi, sur ce sujet, à la commission du Conseil supérieur.
Du reste, je m'efface le plus possible, pour travailler dans
le silence, devant Dieu et avec lui. S'il veut me tirer de
l'ombre et me placer en évidence, il en saura trouver- le
temps et le moyen. Je ne le lui demande pas, et souvent au
contraire je commence par le remercier, dans ma médita-
tion matinale, de la gràce de me retenir dans une char-
treuse.
c Adieu, mon Eugène. »
Galata, le 6 novembre 1845. -
« MON CHER EUGONE,
c Je suis venu aujourd'hui à Galata pour voir M. Leleu
qui était allé à Smyrne installer un nouveau collège, et
qui revient après avoir heureusement terminé sa mission.
Là aussi on veut I'Uwivers et le Correspondant. M.. Lechar-
tier est le supérieur, et tu feras envoyer l'un et l'autre à
bon adresse, si déjà ils n'ont pas été envoyés. Tu le vois;
wous ne t'oublions pas. Tii seras payé, soit par M. Étienne,
soit par une autre voie qu'on te fera connaître.
- <-J'ai aujourd'hui dans ma solitude un hôte qui me
sera d'une grande ressource. C'est un chanoine, archi-
prêtre de Rome, qui, par la connaissance de Théodore, a
voulu venir me joindre et se dévouer à la cause de l'Orient.
C'est un théologien docte et un bon directeur. Le bon Dieu
me l'a envoyé, car, sous ce rapport, j'étais abandonné. Je
pourrai aussi plus facilement quitter la maison et la lui
confier, quand je voudrai venir à ma résidence de Galata.
-<c Je pense à établir ici l'oeuvre des Conférences de
Saint-Vincent de Paul. Je prends d'avance mes mesuresa
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et j n'ea avertirai le Coaseil que lorsque la choseesèra ai
train. .
. c Le 15 de ce mois, le jour de notr saint patron, noue
le prierons biea de nous accorder qelque&l-unaes de se
vertus. Ainsi rendez-vous apirituel ce jour-là coçmme la
3 décembre, jour de saint François-Xavier.
« Adieu, mon Eugène,z tt crois-moi toujours intime-
meat attaché à toi en Notre-Seigaeur Jésus-Christ. »
Saint-Vincent d'Asie, 15 novembre 18465.
« Tu connais, mon Eugène, cette date du 15 novembre,
jour de notre saint. Notre pensée, dans la prière, a dû nous
porter naturellement l'un vers l'autre, l'glise nous ayant
donné ce nouveau et précieux lien. Que nous sommes
heureux de vivre dans sa société et dans son amour! Sans
cela, nous ne serions point si étroitement unis, notre
amitié eût cessé avec le collge, comme celle de tant
d'autres.
SJe ne suis plus aussi seul dans ma retraite. Un doct*
ét excellent abbé est venu 'y, renfermer avec moi, quit.
tant Rome et son avenir ecclisiastique pour se consacrir
à l'Orient, C'est à Théodore qaue je dois encore celai
comme tu peule: voir dans la leatre quajelui éBeri :
«.Â Aujourdthni, dans la note que je t'-voie, je fais allu-
sion à l'établiasement d'une conféreene de Saint-Vincent
de Paul, euvre qui peut .avoir d'importants rMpultats,. e4
quinooua unit à toute lajeunesse dévouéedeFrance, Outre
l'inappréciable avaitage de participer aux mirites spiri-
tuels que le -Suveraia Joi4tife accorde à tous les- membres,
j'aspère qu'au besoin nous pourrqns recevoir des société»
d'Occident appui et encouragemept. Par exemple, dans la
lettre écrite :au président, je le prie d'envoyer .an oxem-
plaire de Iaque agouisage;.publié .po 'un des associq,
- a -
De la sorte nous pourrons grossir la bibliothèque populaire
que nous voulons fonder.
« Nous jouissons de lété de la Saint-Martin qui est
beau ici. On dirait le mois d'avril. Aussi les Turce ap-
pellent dans leur langue l'automne l'arrière printemps. Un
soleil radieux colore nos montagnes dont les bois jaunie-
sent, et une teinte mélancolique se reflète dans nos vallées.
J'aime à jouir du soleil et des dernières beautés de la
nature. Que n'es-tu près de moi dans quelqu'une de nos
promenades solitaires où ma pensée va souvent te trou-
ver, toi et tous nos frères vivant pour la propagation de la
même vérité.
a Je lisais ce matin, dans un ouvrage qui sert à
ma lecture spirituelle, ces pensées que je comprends,
grAce à Dieu: c On ne trouve point dans la solitude lee
plaisirs des sens, ni les honneurs du monde, ni l'abon-
dance des richesses; mais c'est le climat de la pénitence,
de la pauvreté, de l'abjection, de la grande et générale
mortification. Toutes ces choses, qui sont affreuses à i.
nature, sont les délices de la grâce. Une âme qui veut
vivre de la vie de la grâce, se baigne là dedans comme
dans son élément, nonobstant toutes les oppositions du
monde et de la nature. » C'est tiré du Chrétien intérieur,
t. II, ouvrage que je t'ai recommandé déjà. Ne va pas
eroire que je pratiquez cela; malheureusement non. Je
suis toujours trop lâche, j'en sens seulement la vérité, et
j'en remercie Dieu, car il y a dix ans, comme jer me..bai-
gnaia dans l'élmeat de la nature, et comme cette vie dé-
licieuse m'eût paru triste et insupportable! «
« Adieu; bon ami. Tu dois être de retour, et tu m'écri-
tas. Le 8 décembre, union spéciale avec tous nos amis, et
le aaassi, que je célébrai si bien avec toi en l'honneur do
saint FrançoiskXavier. Salue ton bon père, et restons ton-
iorer unis en l'amour de Notre-Seigneur. »
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Saint-Vincent d'Asie, 25 novembre 1845.
« Deux notes, mon Eugène,; aujourd'hui, r'une sur la
Turquie et l'autre sur la Perse. Puissent-elles vous pa-
raître intéressantes; quant à moi, j'ai de l'intérêt à suivre
le fil de tous les événements religieux et politiques que je
puis raisir au fond. de ma solitude.
4 Je m'occupe activement de l'organisation de notre
conférence annoncée, et de la mise au jour de ses annales
dont, soit dit entre nous, nous ferons au bout de quelque
temps une Revue vivant du butin de r Univers.
t J'ai lu. un bel article sur le collége d'Onex; il doit
être de Veuillot. MM. les protestants méritent bien cea
leçons.
- a A la nuit de Noel, mon ami, je t'avertis d'avance, si je
suis au fond de ma campagne, je me croirai plus près de
la crèche, à l'air simple et champêtre de la petite chapelle.
Mes vaeux n'y seront pas moins ardents qu'aux Oiseaux.
c Adieu, mes compliments et saluts à ton père. Tout
à toi en Notre-Seigneur. »
Saint-Benoît, le 7 décembre 1845.
c C'est mal, mon Eugène, d'oublier ainsi le tien; pas
de lettres depuis six semaines! A cela tu me diras que tu
es en- voyage. Mais quelle différence entre le coin de la
France le plus reculé et Paris, le centre? Ce n'est pas
l'Anatolie ni la Perse; tu trouves partout la boîte aux
lettres. Je n'admets donc pas d'excuse, et je vois là un
signe de négligence dont j'ai droit de me plaindre, ou
seulement ce fond naturel que nous portons tous en nous
mêmes, et qui nous fera différer indéfiniment de prendre
une plume pour. quelques minutes, et d'écrire un billet.
- Aul-
Le premier moment .coûte comme tout sacrifice, mais en.
suite la conscience est nette et tranquille.
« Tu me diras que j'ai l'Univers, c'est beaucoup, en
effet, aimant comme je le fais, tous les rédacteurs, et sui-
vant avec intérêt les moindres détails. J'aime à rechercher
rauteur de chaque article, et crois aisément le recon-
naître. Le 9 novembre, par exemple, nous avons eu une
belle réponse à la Quotidienne, je pense. Cette protestation
est bonne, et sépare la cause de ces gens avec lesquels je
crains toujours d'être confondu, bien que j'estime leur
vertu et les sentiments religieux qui:, le distinguent
ordinairement. Mais ce n'est pas .1à qu'est l'avenir,
'est. seulement un paseé. respeça>beu Cý'4tait de l'ami
Veuillot. . - . -
a Je vais faire, dans ma.solitude une retraitela semaine
prochaine, et je ne pourrai pas, t'écrire par le prochain
paquebot; mais vois mon zèle, je vaie, tâcher de te prépaý-
rer géanmoins une petite note, pourne, pas mettre d'in-
terruption dans la correspondance à laquelle vous pouvea
ettre les trois étoiles que vous avez adoptées les
preiners.
-a A la fête de Noël, je serai uni en esprit à vous: tou,.
i'espère que le cher Théodore sera alors fixé à Paris.
Pour ne pas être surpris par l'anne qui commence,:rq-
çois d'avance, toi et ta famille et tous les nôtres, les voeux
sincères que je forme devant Dieu. Il est bien vrai, de
dire que, quoique absent, je ne cesse de vivre au milieu
de vous.
« Aujourd'hui, premier dimanche du mois, je; suis des-
cendu de ma solitude, pour passer une huitaine à Cone-
tantinople, voir nos amis, les stimuler, puis assister à la
réunion des parents qui se fait chaque mois au collége de
Bébek. On trouve là beaucoup de monde; c'est un centre
de la société chrétienne, et l'on peut agir. Nous sommes
41
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ambitieux, nous cherchons àtoutemibrasserdans lacharit
« C'est en elle aussi que je suis à jamais ton frère.
SE. B. »
Saint-Vincent d'Asie, le 2 décembre 1845.
. MON EUGENE,
« J'ai reçu seulement hier soir ta lettre du 26 novembre,
e'est-à-dire, que j'ai été tout juste deux mois sans avoir
de tes nouvelles; c'est bien long pour mon coeur, aussi
ne t'étonne pas des -plaintes contenues dans ma dernière
lettre. Je n'en suis pas encore venu à l'abnégation totale
deo 'amitié. Aujourd'hui je commence à te répondre, sor-
tant d'une retraite absolue qui a duré huit jours entiers
pour toute la petite communauté. Huit jours entiers passés
dans la pensée et l'adoration exclusive de Dieu, au milieu
d'une absolue solitude, quel bonheur pour l'âme qui goûte
ce don et qui veut réellement tendre à sa fin ! Aux gens
4a monde, à qui il faut le bruit et l'agitation, cette qua-
rantaine .spirituelle ne 'paraîtrait pas attrayante. Mais
c'est ici qu'il faut répondre : voyez et jugez ! Et, en vérité,
quand on considére l'unique affaire nécessaire, qu'est-ce
qu'une semaine donnée à ses soins, quand on en perd
tant-en d'inutiles sollicitudes? Marchander, disputer, on
aScorder avec peine quelques jours à Dieu, et les accorder
tous-au vain contentement de ses caprices... quelle con-
tradition ! Il est vrai, comme dans tous les sacrifices et
comme dans l'accomplissement de toute oeuvre méritoire;
il- faut livrer un premier combat à la nature qui répugne
à toute sorte de gêné, et prendre sur la volonté qui se re-
fuse par un mauvais penchant à la règle et à la privation
du monde extérieur-; mais qu'on en est bien dédommagé i
Cette même volonté s'éclaire, se retrempe et se raffermit
dans la méditation-a le silence rafraîchit l'âme, selon cette
- -
halke çxpmpesioa de i'lmitatiûa, et, & la un, .o rad0sced4
avec peine dans ce monde inférieur ou nous sommes coot-
daPffas gagner péniblement la félicité de l'autre. Chaque
anaée, en m'astreignant à suivre la règle des mission-r
naises, je prends et prendrai cette vacance sainte, et, ei
j'ai un conseil d'ami 4 te donner, c'est de suivre la même
pratique. Retire-toi une semaine dans un pieux asile;
Messieurs les Lazaristes te l'indiqueront, si même ils ne
t'en offrent pas un ; et là, pense sérieusement à Dieu, à
ton âme, à tes devoirs. Tu verras combien tuo en revien-
dras plus fort et plus courageux aux affaires, mieux dispos
i combattre les combats. du Seigneur; et, à ce sujet,
quelques réflexions me semblent être utiles.
e 25 décembre. - Je reprends, mon Eugène, ma lettre
en ce beau jour où tu es -venu souvent a ma pensee, es-
certé de nos amisa J'étais sûr que de votre côté vous
m'associez à vos prières. Qu'il est donc doux et bon de
s'aimer en Dieu Tâchons dà croître tous en sonamours
et cet amour nous apprendra à.: nous aimer davantage.
Revenons à ce que je voulais te dire.
.- Etre cellerier de la petite communauté, selon le désir
manfesté dans ta lettre que je tiens toujours sous mes
regards, est une fonction trop humble. et trop quiétiste
pour toi. Non, tu. es bien là où le bon Dieu t'a placë, à la
t(ie de-iT'nieryr Ce poste est important, il convient d'y
efste,. Ace sujet voici quelques réflexions qui mneviennent
dans ma solitude; sans savoir quelles esont vos a£aires
actuellement, je t'en fais part -
a La partie intellectuelle ldujournal gagne et me plaîtu
de peur de paraître prévenu, je ne veux pas dire que peu
d'autres journaux quotidiena aient cette rédaction. .Noup
aviosenapore dans cette décade un bon article de l'ami contra
IpTermécuteur,.et, lé 2iaoembre uùie excellente raépoaa
aS ConsitutionneL. J'aimerai saavoir de qui .elle est. Mais.
lqie senmble qu'il serait temps de faire quelque chose pour
le matériel : donc.ne. gardez pas.:des caractères , usés
comme ceux de ces derniers jours, tel point qu'ils sont
peu lisibles; agrandissez la-feuille, puisque tous les jour-
uaux progressent en ce sens, autrement, à l'époque des
Chambres, il ne vous restera plus de place. Le dimanche
ne. pourrais-tuu-pas avoir un. supplément pour les corre9s
pondances qui annoncent devoir se multiplier. et être
fidèles LCe.numéro répondrait-.au lundi, et donnerait une
valeur particulière à la feuille qu'on t'a dit, d'Amérique,
devoir être universelle. A cela j'aurai l'objection finan-
cière. Il est vrai, je suis peu compétent sur ce point, ne
connaissant pas votre situation. Toutefois, il me semble
que vous auriez d'abord plus d'annonces, et qu'ensuite vous
pourriez, combattre plus avantageusement la concurrence
des journaux agrandis. Rétléchis à cela, et réponds-mii.
&-Pour la lettre de Syrie, que-tu me dis admirable, je
trouvel'expression forcée. Elle est véridique, et tu as dû
voir que je me prononce assez vertementsur cette question,
Seulement, je n'aime pas les reproches directs au Gouver
nemnent français. C'est se souffleter soi-même inutilement,
et au fond je crois que le .Governement garde encore
dans ce cas la ligne que 4la prudence et sa dignité, -lui
conseillent. Dans ma notice de l'mir, je défends certe@
les Maronites, .mais en reconnaissant cependant iqu'il
manquent de l'union nécessaire, et qu'ils sont bien un peu
la cause des maux qui les affligent.
< Tu as donc été à Angers? Tu as vu nos bons amis; j'en
saisn ûr, tu as été content de leur accueil. Il y a du bon
daps cette ville, ce que je puis dire, puisque je n'en suim
palus e citoyen. Ton voyage à l'Arceau m'a attristé ; jevoi
que la santé de ma soeur, de ma marraine, est inquiétante,
d'autant plus que rien ne faisait prévoir cet affaiblissement.
Je lui écrirai par le bateau prdchain, pour le renoivelle-
mept de lannge, Je suis chaque jour avec elle; daps la
pBèra- .- .-, - . : :
.z ly a longtemps queejp t'aieu des suôvelle& de Ttéio-
4ore. J'aime à. supposer qu'il est près de toi eu ce imoient
Ah ! dis-lui comme je l'ime en Dieu, et combien Je isia
idèêle dans mes recommandations quotidiepnes. Je :1
suppose tranquille et. calme maintenant. Il goûte les con-
scilatious qui suivent l'épreuve.
« A peine me reste-t-il la place de te souhaiter une
autae fois la bonne année..
a Tout àtoi en N.-S. JC:
1846 i:
L'année 1846 ne fut pas saing épreuves pour M. Boréd
gaisil savat tenir soUn me danss ces bauteun, de la foi
qui défient tous les assauts des adversites teeporilles
et en toutes occurrecpe s d'vFéSnements prospères ou ad-
verses, il ne voyait chrétiennemept que la sainte olont
de Dieu. Les extraits suivantsW de ses lettres mani-
festent merveilleusement ces saintes dispositions de son
âme, et le soin qnu'i avait de prendre occasion des créa-
,trus pour élever aoe coeur i Dieu. La solitude aesanit-
Vincent d'Asie lui était pr4éieuse isosn ce,rapportet assjl
ipere qu'eUe lui. donaaie lpademps.4'if' per de asqg
,eères -études, lequelles, - aKpès 'v1ancemait, spirpjtuel
4e soun me, étaient sa plus vive inclin4ien et so .co4-
-ftuel pemicbnttir .d ua -il - , *
-fi eette retraite, il 4trit aI so amn, i;1a data dAi ^
wtitti1»
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Saint-Vinaent d'Asie, près Contantinople, le 15 f6vrier 18&6
a L'hiver, moa Eugène, s'est fait sentir tardivement
ici; ces jours, nous avons en de la neige et la tristesse
d'ea ciel obscurci. Mais aeci passe promptement comme
les épreuves, et le soleil, reparast bientôt à l'horizon. Je
ne doute pas même que-dans peu nous ne voyions partout
dans la- campagne les premières espérances du printemps,
-déjà les brebis de notre troupeau en donnent des signes,
et plus de cent agneaux jouent autour de leurs mères. Da
reste, 'état de la nature est peu de chose, quand on tâche
de ne pas vivre seulement à l'extérieur, -et de s'habituer
à retrouver toujours en soi le beau et resplendissant soleil
qui doit nous servir de modèle. Tant que Dieu nous con-
serve la force de le servir, aurions-nous droit de nous
plaindre, quelles que soient d'ailleurs les épreuves ?
< J'espère par le prochain paquebot écrire longuement
à l'Assoçiation de la Propagation de la foi, probablement
j'en aurai le temps, parce que je ne compte pas sur un
départ du 27 février, à cause de la brièveté du mois. Ne
sois donc pas inquiet si je suis rejeté an 7 mars. 2'
c Je t'envoie unenote qui roule cette fois exclusivement
sur un sujet ecclésiastique. i; -
Sa .sinle.pi Je6 rs 146.
t rLe bateau n'a pas encoie para, mno Engène, à cause
de la brièveté du mois de février, et il faut que je retourne
demain à -mon ermitage avant, de savoir sa tui m'as écrit
etsi les objets annonées mwo sont parvenus. J!ai passé ici
quatre jours francs, bien employée à visitier mes amis que
je ne revois plus que tous les mois, mais toujours avec
un nouvean plaisir. J'eà ai proûté cette fois pour l'ta-
blissement définitif de la Conférence dé Saint-Vincent de
- «t -
PaL Nous iouns somiwea co stituhsW hien, et j'en donne l
wouYvle am Comnité central. Noue; ne aommes.pas beamu
coup au commencement, afin de ne pas concevoir trop de
présomption et de laisser tQut faire » l'action diviei<.
Nous aurons plus d'un obstacle à vaincre,ae serait-ce quf
la dfiance des gena du pays contre les euvres de se
genre qu'ils ne connaissent point encore, et puis cet eaprj
de race qui tend à séparer tout ce que laeliharit4 doit uniei
Je suis tellement habitué à la solitude qu'il m'en cate
beaucoup pour me mêler de noumeau *» monde, et, bien
q(ieopus n'ayons pas ici le tourbillorn de Parie, je trou"e
eneore son agitation très-grande. Aussi, chaque jour, je
bénis Dieu de me faire la faveur de pouvoir vivre dan Jla
retraite et de m'habituer à des privations qui d'abord
araient pu rebNter la nature,
4JeQ compte Sette fois s une lettre de Th4odre. fCq
cher ami aura eu le temps de m'annoner son arrivée.et
de me faire connaître ses dispoaitions actuelles. Salue-le
bien et partage avec lui, en frre, les sentiments tout fas
terels que je vous renouvelle ici.en N.-S. »
Onne se lasse pas de lire les épanchements de son Aâm
dans ces lettres qui respirent tant de douee piété, tatl
d'esprit de foi, tant de suave poésie, mais qui nous
révèlent aussi cette vertu virile qui lai fait désirer les
prieaions et les plus rudes épreves. - II écrit de Saintâ
Vincent d'Asie, 16 mai 184&6 '
Saint-Vincent d'Asie, 16 mei Ifi.;
c Mon Eugène, après être venu à Galata, où j'ai trouvé
M. Leleu de retour de son voyage d'Egypte, plein de
saté.,'an ouvrau zla et d'e4prapoese après.aV9oir Con-
arté a&yeO lui ". BOgvefaf plbsjei «sAi rentmé daas ma
--- -_ ^. y- l un juuuunomme ae Lyon, boncatholique et libre par sa position, m'a proposé de venir sejoindre à moi; je lut ai répondu que je l'accepterais aveeplaisir, et qu'il pourrait essayer si mon genre de vie lui va.Rl-adéjà commencé rétu4e de:quelques langues orientales,
etilse sent une secrète vocation de travaillerpour ce pays. »
Le printemps qi tmphait da les bia de sa chèm489litude, dont il aspire .es suaves parfums, n e lui laissepas oublier l'anniversaire de laiort de son père. Ou plutôtdans son âme pure, les douces émotions de la nature font
toujours vibrer un tentiment surnaturel, et réveillent sa
piété filiale.
t 
1  
i 
:  
1848.yi'.vtt fRt d'Amie.25J i86so w
_ Hier, mo. Eugène; 'ai célébré dane ma soitude la
eà de saint Jean-Baptis quiq est encore chômée ici
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ePmm. autrefois on Fratoe.: Çette solennité . un; attrait
particulier pour moi. Mon père portait le nom de Jean, et
it est mort ce même jour; ma mère a succombé dans le
msême mois. Je me proposais donc de prier et de faire prier
pomr eux. Cette pensée ne m'a pas quitté hier, et je me
trouvais bien d'être seul au. milieu d'une belle nature pour
la repasser en moi-même.
e 'Je dois toujours accompagner, le 7 du mois prochain, à
Smyrne, M. Leleu, malgré la chaleur qui commence à et
faire sentir. Nous ne devons pas tenir à ces petits acceu-
soires des saisons, et il est bon même de s'habituer à vaincre
les répugnances de la nature. Je.t'écrirai de cette ville, et
je te dirai ce que je pense de son état. Je ne l'ai encore
ve qu'à la dérobée et en passant.
< Adieu, mon Eugène, toujours en union de prières et
d'amitié. »
. Aucune épreuve, aucune lutte n'effrayaient sa foi. LA
lettre suivante le prouve, et montre que la foi sincère, bien
loin d'affaiblir le .rai patriotisme, l'épure au contraire et
l'augmente. Sa joie d'être le diacre ou le .codjuteur de
M. Leleu dans un voyage à Smyrne nous révèle son humi-
lité, et son zéle entrevoit la possibilité d'établir la confé-
reace de Saint-Vincent dans l'ancienne capitale de l'Asie
Mineure, dansla cité do Polycarpe et d'Irénée.
Saint-Benoît, le jillet 184. :
a Mon Eugène, je t'écris aujourd'hui au crayon,
ààayant pas le temps de le faire autrement, parce que je
SsUSretenu dans uae de nos éqples par un examgin génýra
dLeafnts. Alos*ag: milieu des quegtiona et des réponse",
je trace une ligne ou un mot, et,mesa - e|aWouven«t i
la fin prêtes avec mon billet. C'est pour moi, je t'assure,
-6e -
u Tvrai plaisir de voir les progrès de cette jeunesse ap-
partenant à toutes les races et à toutes les nations, d'ob-.
server leurs dispositions diverses et leur goût général
pour la. langue française. Nous asgistqns à une lutte re-
marquable : la politique, jalouse de l'influence croissaaie
duo catholicisme et du nom français, veut s'opposer au
développements de l'éducation donnée par nos seurs et
nos frères. On réveille l'amour-propre des Italiens, dont
la langue dominait naguère, et l'on veut même faire
intervenir Iome ou la Propagande dans cette question.
Mais notre conscience est tranquille sur ce point. Nous
croyons n'être pas moins enfants dévoués de l'Église,
parce que nous travaillons à étendre et propager sa foi au
moyen de notre langue, qui impose partout la civilisation,
et que la civilisation aussi impose; nous irons donc de
l'avant.
« Demain, je pars pour Smyrne, malgré les chaleurs.
J'accompagne M. Leleu, je suis son diacre et coadjuteur,
trop honoré et trop joyeux de ce ministère. Outre le but
de visiter les établissements de Smyrne, j'ai l'arrière-
pensée de voir si les éléments d'une Conférence de Sain4
Vincent de- Paul s'y trouvent réunis. Je t'écrirai de là.
Aujourd'hui, pas de lettre de toi, et je suis à attendre la
nouvelle importante que tu ým'annonçais. J'ai soupçonné
quelque combinaison nouvelle de journaux.
« D'avance, je te rappelle le 15 août. Rendez-vous
dans le ceur de notre bonne Mère.
a Tout à toi en elle et son divin Fils. »
Son ceur catholique tressaille et s'émeut de joie aux
bonnes nouvelles qui lui viennent de Rome; il entrevoit
dans les triomphes et la popularité de Pie IX le retoer
d'u grand nombre d'âmes.
GaJtU 2 septembre 184.
« Mon cher Eugène, les nouvelles qui nous viennent di
Rome sont bien consolantes : Pie IX va toujours -réali-
sant mieux les espérances conçues par tous les amis du
Saint-Siège. Il comprend sa mission, et si nous n'en
sommes point indignes, il se prépare pour lÉglise des
jours qui ramèneront beaucoup de brebis au bercail.
C Je t'envoie l'extrait d'une lettre que je viens de rece-
voir de Téhéran.
c Allons, mon cher Eugène, offre mes compliments &
ta famille, à nos bons amis, et offrons aussi à Dieu, de
concert, les privations de la séparation, en cherchant
toujours à nous aimer davantage en lui. » -
Dans le courant de septembre, ses intimes amis de
runiers lui conftèrent la correspondance de l'Orient; fl
les en remercie avec son humilité ordinaire par sa lettre
du 6 octobre, et Ieur déclare dans quel esprit il rédigera
ses notes.
Sa conduite si franchement chrétienne dùt faire suppo-
ser aux hommes de la diplomatie qu'il voulait embrasser
Tétat ecclésiastique, et la nouvelle er fut même insérée
aq Moniteur. 11 en parle agréablement à son ami. -
Saint-Benoit, 6 octobre 1846.
-« Je reprends aujourd'hui ma correspondance, forcé-
meant tinvolontiarement interrompue. Je remercie Veoil-
lot et toi de votre indulgence en me coniant la ipalitique
4rientalel Sanas présomption, je Crois être assez bies
*laeé pour la juge as point de vas de l'Église, ce qui est
au fond la chose importante. Je a'ai pas de turcomanie;
ce me serait impossible. Seulement je travaille à pousser
à la réforme et à terminer l'expérience qui, si elle man-
que, nous laissera du -moins le temps de mieux aviser
SLr'insertion qa Moniteur de ma déýermnatiop ecc4l-
sasjtique m"'a beaucoup plu. Comment mes amisgen donte-
raient-ils? C'est officiel. Néanmoins, lchr ami, je re dirai
confidentiellege n t que je. n'ai encore pris aucune résolu-
tion définitive sur un sujet aussi important4 Je suis heu-
reux avec ces messieurs,. ils de saint Vincent, je .'unis
le plus possible à leurs exercices, je m'identifie réellement
à eux. Cependant, comme tu l'as deviné, c'est à- Rome
que je veux me décider, si Dieu me conserve,.peut-4tre
l'année. du jubilé. Ainsi mon esprit l'a souvent conçu;
mais Dieu dispose.»
Les progrès de la conférence de Saiunt-Vincent de
Yaul réjouissent son âme, et il veut que sop ami partae
sa joie. s '
-Galata, 6 noveabre 1848.
a Mon <ber Eugène, notre petite conférence de Saint-
Yncent de- Paul prend-une b.onne tournure; je copi-
mence à bien auggre -de so, .avenir. J'e- écrirai pre
chainement à otre. respectable président, M. Gossin. Si
tu as occasion de le voir prochainement, tu peux le lui
annoncer. à
- EBtrema gaudii luchar occupat. ;. e Mêmee mois de no-
-e4mbie lui apporta une. amère. douleur.M. eLeie, qu'
plat àa appeler son modèleson soutia; son guide, lai fui
enlevé par la mort. Les liena i inutinmes qui depui» dli
ana lnissaient à cet hemmnaeé deDip afurent; soudainemeuts
briséL r veree dans ie -toder de seselamis, Eugène :nt
Thi6odore, la douleur de son âme.
Oalata, 17 novembre 1846.
« Mon cher Eugène, je laisse la lettre écritea à Théo-
dore ouverte; prends-en connaissance avant de la lui
envoyer, tu connaîtras au moins la position nouvelle dans
lquelle je., ai me trouver par suitede d la, mrt presque
suiedaine de. M, Leeu. 9Quag4 je dis poitionp nou.veldle
'ost qe _e u sde q 'i laisse amilieu de nous m'oblige]r
Pi'&e charger de. spins diver, qui rentraient dans ses attri--
ions Ains.i»i me sera difficile d'habiter désormais la
caSmpggne, et j'ai nêpne; replac mon. domicile à la<yillei
Avec le secQusa 4'e?, haut, je pourrai porier ce noveau
poids 4'aaires, et j'écris nême au respectable M.Etienne
y4' si4s tout 4dcidé,,et que je me. mews,, as 4i
sition. -,
c Cette mort, mon Eugène, est un coup bien sensible
i m, ,îfraple dans mes affections Jle plus chères. Tu gais
c£ qe je dâvais spirituellement à cet ami. il a été conti-
nuellement pour moi un modèle, un soutien et un guide.
Je lui avais remis la direction complète, non-seulement
de mon âme, mais encore de mon intelligence et de ma
vie privée, tant était grande ma confiance en sa sagesse.
Cette mort me rappelle que dans le temps je t'avais écrit
pour nous faire associer à la Confrérie de la bonne mort
&tablie chez les _Dames de Saint-Thomas de Villeneuvé,
es.voisines. Par un défaut que j'ai raison de te reprocher,
ta n'as rien répondu à .cela, comme à beaucoup d'autres
qestMins que je tadresse, et je ne sais si cette intention
sacrée a été exécutée,.
La retraite annuelle qu'il commença le 27 novembre
apporta. à son âme la seule consolation qui est vraiment
efficace, une surabondance de grace divine. Les réflexions
da chacun de ces jours bénis, que nous mettrons sous les
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yeux du lecteur, montrent bien que Dieu bénit le dsir
d'une plus grande union avec lequel il entra en ces saints
exercices.
Saint-Betnot, 27 IKovnbre 186.&
C Mon bien cher Eugène, ce soir j'entre en retraite pour
huit jours avec la communauté. C'est notre bain spirituel
de l'année. Que je désirerais rester ce peu de temps an
peu mieux uni avec Dieu ! N'est-ce pas le meilleur et le
plus légitime emploi de la vie ? Je t'ai conseillé plus d'une
fois de trouver pour toi ce loisir si nécessaire. Tu en
éprouverais un bien incalculable. Le démon t'opposera
la multitude de tes affaires; vaine tentation, si tu fais
pour Dieu ce sacrifice, il saura bien t'accorder la grâce
de suppléer aux affaires arriérées. Songes-y. »
iln sort de retraite avec la résolution de la prolonger ir4
térieurement d'une manière indéfinie, à quoi il se sent fortew
ment attiré, écrit-il à son ami Eugène :
Constantinople, I7 déeembre 1846.
a Je sors de. retraite, mon Eugne ; huit jours complets,
j'aieu la grâce d4 ne vivre qu'occupé de Dieu et de laimé-
ditation de l'affaire uniquement nécessaire à I'homme. C'eât
bien là la véritable vie, et l'on .redescend à .regret dans
1'autre, pour se mêler au bruit et à l'agitation. Néanmoins,
comme la chose-est indispensable, il s'agit de la faire en
essayant de prolonger intérieurement la retraite d'une
façon indéfinie. Travail difficile, mais digne de tous nos
efforts, tâche entreprise tant de fois, puis.abandonnée on
négligée ; but auquel néanmoins je me sens plus fortement
attiré. .
I Si j'ai un conseil d'ami à te donner, e'est de.t'engager
encore une fois à tenter ces exercices; tu ne devines pas
les fruits que tu en retireras.
&Je n'ai donc pas des nouvelles doublement inutiles à
t'envoyer, rentrant à peine dans ce monde. Je suis fort
arriéré par conséquent quant à la lecture de 1'Univers
Seulement, en le parcourant, j'ai entrevu de longues
plaintes envoyées du Liban. Ce que je puis vous dire en un
mot : que votre goût dominant à l'opposition ne vous
fasse pas accueillir avec trop de crédulité ces réclamations
de gens qui ne sont jamais satisfaits et qui sont eux-mêmes
la première et peut-être l'unique cause des maux qu'ils
souffrent. La connaissance locale rectifie bien des juge-
ments; toujours accuser la France n'est ni juste ni cone
forme aux devoirs de la reconnaissance.
* Prends note de ces deux petits livres que tu m'enverras
par la prochaine caisse: 1l Fondements de la vie spirituelk,
parleP. Surin. In-18, chez Périsse. Livred'or,livretroppeu
connu et qui suffirait pour conduire à la perfection. -
2t CaLtchisme de la vie intérieure, par M. Olier. Chez Adrien
Leclerc, 1833, in-18. Opuscule non moins admirable.Voilà
des ouvrages que tu dois lire, mon Eugène, ils t'élèveront
et te soutiendront au milieu du tracas de tes affaires.
«Mes saluts à toute ta famille et à nos amis. Si cette lettre
t'arrive pour le 1er de l'an, prends-la comme la messagère
de tous mes voeux et de mes souhaits lesquels se bornent
& ceci : a Que nous soyons tous deux animés du désir cons-
tant de tendre à la perfection. » Demain, fête de l'Inmma-
culée-Conception, que nous célébrons ici avec beaucoup-de
tolennité, je ne t'oublierai pas. »
A cette dernière lettre de 1846 nous joignons les deux
suivantes de son noble et saint ami de Bussières, qui ne
feront qu'ajouter à l'édification que le lecteur a retirée de
celles qui précèdent.
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Strasbourg, le 1* novenMbre 1846.
&. Mon Eugène bien-aimé, il mt' falluxeuoncerau yoyage
de Rome pour uneannée encore, et je ne puis te dissimuler
que ça été pour moi un très-grand crève-coeaur., -
« J'aurais voulu recevoir la bénédiction de notre nouveau
Saint-Père et assister aux cérémonies de son intronisation
et aux commencements de son règne. Il a gagné tous les
cours, et la princesse Borghèse me mande qu'il justifie
l'amour et la vénération qu'oa. lui témoigne. Il joint au_
meilleures et plus sages intentions et . une bonté .tout fait
paternelle, beaucoup de fermeté et de finesse, tout en un
mot fait bien augurer de ce pontificat; puisse-t-il êfre
long et glorieux, nous en avons besoin, car nous soimes
bien malades. Seulement je regrette qu'au milieu dujuste
enthousiasme qu'inspire Pie IX, la vénérable et douce
figure de Grégoire XVI reste tout à fait dans l'ombre et
soit si complètement oubliée. Assurément il avait beaucoup
fait pour l'Église, la foi a augmenté sous son règne, et pat
son. fait les missions se. sont étendues; et cependant les
temps étaient difficiles, il fallait une main prudente et
habile pour diriger la barque de. saint Pierre au milieu de
si nombreux écueils et de tant de passions:conjurées. Sans
doute, l'administration temporelle des États de l'fglise
laissait à désirer et demandait des réformes, maisles abus
ne provenaient pas de Grégoire XVI, et on ne peut faire
tout à la fois,.
« Je le vois encore, mio cero Boré, nous accueillant comme
un bon père accueille ses enfants, nous bénissant avec une
si paternelle bonté, n'est-il pas vrai qu'on reconnaissait
bien en lui le pasteur de tout le troupeau de Jésus-Christ,
Je chef suprême de l'Église ?
« Tu sais qu'ilm'a nommé commandeur de SaintrGrégoire
lfis mai,. par caméquenmt bie peus atant sa mort, ce
danier somyenir m'a lait grand plaisir, je n'ai pas. pert6
encoe ma belle croix, je veux l'étrenoer à. Paris on à
Bope* et jaehoiairai une onne ccasion pour le faire»
R.eihahoffen, 1A déceabro 1846.
c Evugre bien aimé, j'avais appris hier par rUniwrt
1i péiible nenovelle de la mort de M. Leleu, et je inr
disposais à técrire cet matin lorsque ta lettte du 1r net
vembre m'est arrivée. Je partage ta douleur et tes regrets,
je comprendé le vide que laisse parmi vous la perte dé ce
respectable ami, et si l'en osait sé permettre de sonder les
jstgements de Dieu, je serais ltenté de demander pourqudi
cethomme si utile à la cause catholique a été si tôt rahppel,
tandis que tant d'êtres qui ne semblent être au moindé queé
pour lé tourment et le malheur de leurs semblables paxr
viennent à la vieillesse la plus reculée. Mais ici, it fut
arvoir se taire, se soumettre et adorer.
« J'admire ta pieuse résignation, mon Eugène, carjosaài
tout ce que tu as perdu. M. Leleu était 'toni ami, toi pèrè,
ion conseil et ton guide, mais D)iei en qui tu mets toute
taf onfiance, ne te refusera pas le lunmièrei que ta Ibi
denuandes et qui te sont si nécessaires pour l'accolplisge-
iient de la noble tâche à laquelle tu consacres ta vie. Faiî
aussi, bon frère, mon compliment de condoléance à notre
iMère, je la remercie du fond du renit de penser quelqtte-
foia à moi, et je sollicite toujours ]'aum6ôe de ses prières,
at j'en ai tonjoùrs grand besoin.
Laissons maintenant M. Boré nous dire ses impres-
sions pendant sa retraite de 1846.
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« 28 novembre 1846.-Mon Dieu! je devais, pendanace&
mois, me retirer à la campagne avec M. Leleu pour y faire
la retraite. L'année dernière nous avions suivi ensemble
ces saints exercices, et la ferveur et la mortification qu'il
y mit étaient telles, qu'il semblait présager que c'était
pour la dernière fois. Il profita donc le mieux possible de
ce loisir si précieux, que Dieu nous accorde par un pur
effet de sa miséricorde, pour penser davantage à lui, pour
nous ranimer dans son service, et pour corriger les défauts
qui, comme des herbes inutiles, se multiplient sans cesse au
fond de notre coeur.
a Je vous remercie donc, ô mon Dieu, de m'avoir conservé
cette année, jusqu'à ces jours de grâces et de propitiation.
N'en étais-je pas indigne? Oh! avec le secours de votre
cher fils, Notre-Seigneur Jésus-Christ et de sa divine Mère,
je reux les employer à avancer dans votre service, à mieux
me connaître et à étudier plus attentivement votre volonté
touchant mon avenir, qui semble avoir été modifié par la
perte de mon ami. Non, je ne veux mettre aucun ob-
stacle à 1'accomplissement de vos desseins suprêmes sur
monindigne personne.
«La disposition nécessaire à cela est d'être dans une ré-
qignation complète à la volonté divine sur nous, de vouloir
tout ce qu'elle- veut, et de ne rien vouloir autre chose. De
ce principe il résulte deux conséquences : 1o que nous de-
vons nous réjouir de tout ce que 1)ieu nous envoie : la
richesse ou la. pauvreté, la santé oun la maladie, les hon-
neurs ou les humiliations; 2° que nous devons préférer la
voie et les moyens qui nous sont les plus propres à l'acý
complissement de la volonté divine.
« 29 novembre. - Si Dieu, dans sa justice, a précipité les
anges rebelles en enfer à la première pensée d'orgueil et
de rebellion qu'ils ont eue, sans leur accorder les moyens
ni le temps de se repentir, comment a-t-il poussé la misé-
ricorde à l'égard de l'homme, jusqu'à lui pardonner et à lui
promettre un rédempteur? Comment toi, pécheur, coupable
de tant de fautes mortelles, as-tu été épargné ? Tu devrais
mourir de confusion et de reconnaissance. Promets donc à
Dieu de vivre au moins pour te repentir du passé, et pour
te rendre digne de la gloire qu'il te réserve.
_ La source de tous les péchés est double: c'est l'orgueil
et l'amour de soi. Examine, ô mon âme, si tu ne recherches
jamais la vaine gloire; si tu n'estimes pas trop tes oeuvres,
si tu ne t'y complais pas, si tu ne les fais point valoir, et
si tu ne désires point que les autres les connaissent et les
louent, si tu ne ressens point l'aiguillon de l'envie, quand
tes rivaux sont loués, si tu ne t'affliges point de ce que
ton honneur ou taréputation souffrent une diminution quel-
conque.
< Pour le second vice, considère si tu n'accordes point
trop à ton appétit dans le boire et dans le manger; si tu
n'aimes pas trop être couché mollement; si tu ne te faches
pas de ce que les autres viennent troubler le repos que
tu recherches trop dans l'étude.
- « 0 mon Dieu! quel malheur d'être constamment exposé
dans cette vie à vous offenser en tombant dans l'un ou l'autre
de ces péchés; et quelle n'a pas été votre miséricorde, en
nous épargnant lorsque nous contractions l'une de ces
souillures 1
a 30 novembre. - Mon Dieu, quand l'âme est éclairée
du plus simple rayon de votre grâce, quel jour il se fait en
elle! que de vérités incomprises ou inaperçues elle découvre
dans ses ténèbres! Ainsi, d'abord les exercices mêmes de
la retraite, qui coûtent un premier effort de la part de l
t Iottri , comme tout ce» qui est bon, deviennent peà à pei
nm-seulement supportables, mais doux et attrayants, ma
point de ae dire : mais n'est-ce pas là la vritable vie ? Le
bonheur ici-bas ne oonsisto-t-il pas .s'occuper de Celni
aui le contient tout dans son être, età connaître les moyens
d'y parvenir? Au.milieu des distractions, des oins à acor
der au corps, ou dans des études vraiment curieuses et trop
profanes, notre Soeur éloigné de Dieu est comme un mal-
heureux exilé, ou comme un ange relégué momentanément
dans un monde inférieur; ilfaut donc nous habinter à te
porter continuellement notre pensée et nos affections vers
Dieu et a nous proposer sa gloire ou sa sainte volonté ea
tout ce que nous opérons,
« Aujourd'hui les sujets dela méditation sont bien pro-
pres à amender l'âme: la mort; considérer qu'à ce moment
redoutable nous quittons -tout, nos biens, si nous an avons
encore, nos amis, etc.; les honneurs et les dignités qui owt
peut-être été pour nour s ni sujet de vaine complaisance on
d'orgueil; que .pensera l'âme du corps pour lequel elli
siurs etrop de ménagement? Ce malheureux corps qu'elle
idolâtrait est la proie des vers et une chair infecte.
r Suivons l'âme devant.letribinal de JésnusChrist, laorsn
juge intègre et eévare4 il pèse dans-la balance d. sa jus-
tice. soç ses péchés;t 2.see omissions; 30 ses mérites. Ohit
o'est pour cela que tu doia trembler, ô mon âme! Combieh
d'actions qui paraissent méritoires seront peut-être jugée%
imparfaites et défectueuses? Combien d'actes ont été faits
pour les hommes et ont reçu d'eux leur récompense? L'âme
éclairée dela lumière supérieure qui lui sera communiquée,
urna une juste idée de son néant, de sa laideur et de tout
ee qui lui manque. C'est alors qu'elle regrettera de n'en
ayoi*t pas fait davantage pour Dieu.
« Le pieux auteur que nous suivons, Bellecius, joint idi
des considérations sur la manière de se préparer à [a mort,
de recevoir le saain viatique et I'extrêmae-oactin,. Ce4
exewoice et pleiiLr'atilita spirituele..E effet', eon e tReir
portant par lqapeneée &oetüe heure suprême, qui ÀmesA poufC
être pasfort éloignée, on peut reconnaitre. si amus sonSim
«waiment préparsna àl mort, et ce quiempêce, cette pr4m
paration. complate, laqqelle dnmai4 être L'étt ahabituel -d
parfait chrétien.
« 3 décembre. - Plus j'avance, ô mon Dieu, dans ces
exercices spirituels, plus j'étudie le fond de ma conscience
et plus je compare ce que je fais aux préceptes de la vie
intrieM exposés dans Bellecius ou dans les fondomestf
dela vie. spiritualle du P. Sgrin, mieux je reconnais =#t
néant et »noa abjection. Que jesaie éloigpé encore de 14
vérité.parfaite L Comme ja viS encore selon la nature e
beaucoup de choses1! J'en rougis, 4qmon Dieu, et je: m'te
humilie deviat$ vous, mais jne ep vrx pas perdre eWfagl
pour cela. Au contraire, je seas en moi upx nouneaa Adéir
de parvenir a" bat wproposé; je sais les coimbat intérieurs
qu'il faudra se lirer, les renonneints qui nous smit inm"
posés; mais, armé.de, votre grâce, reculerais-je on déseer
pérerais-je d'effectuer ce quzi.a. été et- eek eieope passibk
de'autres. I siagit seulement de faire ln généPeux t effort
suara nature corrompue, Icôea,. esigeate et, voulat touri-
joars s'assujettir aên$e. Secauboe a»oi, ô Seigneer Jnsts,
S'est la f4tpde la Proagation de la foi,. O Fraiiair
Xavier, parffit mod" e dee misuio»saires, puissef-ta aêta
toljoQrs devaat mes yeux, mais non pafs coma un ta".
bleau que je me contenterais d'admirer vainement; nopiie
doit être le modèle qu'il faut chercher à imiter en soi, du
moins quant à certains traits ou linéaments. Quelle conso-
ation de peaser qulà là mêimsihear et rsw tous les points
de la terre, la mase deesatholiques, associs k l'flmwre a0,
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jouissant des bienfaits de son aumône, élève vers Dieu une
prière commune pour lui demander l'extension indéfinie
de son Église chez les infidèles et le triomphe de la vé
rité sur l'erreur, des lumières de la civilisation chrétienne
sur les ténèbres de la barbarie musulmane, bouddhiste on
paienne! O mon Dieu ! que votre royaume arrive ! Avance:-
le et puissé-je être de vos faibles collaborateurs! Saint Denia
a dit : Dei adjutores sunt qui conantur homines ad eum
reducere, ornare que sanclimonia.
a 4 décembre. - Notre lecture d'Écriture sainte est le
IIP chapitre de saint Paul ad Coloss. Quel admirable cha-
pitre! Relis-le souvent et apprends-le par coeur; il com-
prend tous les principes de la direction et de la perfection
chrétiennes. Il est bien; écrit de main de maître. Mon
Dieu ! heureux celui. qui scrute et médite vos écritures, il
y trouve le plus doux et le plus bel aliment pour son intel-
ligence comme pour sa volonté!
a Je prends la résolution de me retirer chaque mois un
jour en Dieu pour méditer, pour repasser mes actes,
mes pensées, mes paroles de ce mois, pour examiner si
j'aii fait quelques pas en avant ou en arrière dans le
chemin de la perfection où je veux décidément marcher.
Vertus d'humilité, de recueillement, de patience, de dou-
ceur, vous ai-je pratiquées? Ai-je acquis l'habitude de me
tenir dans la présence de Dieu, de le rappeler plusieurs
fois à mon coeur durant la journée? Quodcumque facits, e*
anàimïo operamini, sicut Domino et non homiibus. (III, Coe
la&. 23.)
-5 déeembre. Aujourd'hui est le huitième et .dernier
jour de notre retraite,. Denouveau, il nous faudra converi4
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ser avec les hommes, et nous mêler aux affaires de la lie
active. Quand l'âme a senti la douceur de vivre en Died,
uniquement occupée de lui et séparée de toute distraction,
il li semble déchoir et s'abaisser en rentrant dans la vie
commune. Cependant, telle est la condition de la vie apos.-
tolique. La méditation n'est pas son but exclusif; on doit
agir, et la prière est seulement le moyen de préparer et de
bien.diriger son action. Mais l'âme qui a pris la résolution
4'appartenir totalement à Dieu, d'user.du monde comme
i'en usant pas, se bâtit au dedans de soi une solitude où
elle retrouve Dieu et la retraite. C'est là un point bien
essentiel et auquel je dois m'appliquer spécialement : con-
server au milieu de la vie active et extérieure le recueile-
ment et la paix de la vie intérieure. La tâche est difficile,
et le courage le mieux exercé n'y suffirait pas sans l'assi-
stance de la grâce. C'est donc sur elle que je-me repose, à
mon Dieu; non,. elle ne manquera pas, et votre secours me
rendra tout possible. Pour conserver cette paix précieuse,
il faut user d'une vigilance extrême, s'habituer à se, tenir
constamment en votre présence, surveiller tous les mouve4
ments de l'âme, en examiner les motifs. au moment des
deux examens que je ne dois jamais omettre, au milieu de
la journée, et le soir. Ensuite, que .des aspirations fr&-
quentes viennent élever mon coeur durant le travaily et lé
ramener vers voua, lorsque l'étude l'applique trop forte-
ment à des sujets profanes. Que je fasse un choix de belles
prières jaculatojres, tirées, de .la sainte Écriture, des
Pères et des auteurs ascétiques. Que Je parvienne à domi-
ner mes sens, au point de rentrer sans effort dans la pensée
de votrea-êre, ô mon. Dieu, de votre aimable Trinité, de
votre religion, divine, de vos mystères sacrés et de toutes
leuv.rités révélees qui s'y rapportent; que par les rues et
dans la campagneje puisse, comme lesanimaux rumiqantsa
roauveraafondde ma mémoire cette provision ou ce dépoty
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et que je m'occupe à ea nournrir mo âame, au lieu de la
laisser arniver par es portes de. seas mille images. ftiles
am pestaêtre dangereeues, Je e répète, c'est un grandtra
«ail; mais l'homme qui veut devenir intérieur doit l'eatre
prepdre courageusement. Done, au lies de laisser s'déva
porer au eoatact de L'air du monde ce parfum onctueux de
dévotion, que communique le recueillement. de la peaeée
en Dieu pendant la retraite, je doia continner à m'entre;
tenir dans les verités qui m'ont frappé, et me tenir eont-
unelement sous le regard de Dieu. Oh! puisse-je arriver
à cette union bienheureuse de l'Aine avec son, créateurset
sonu époux, telle que la décrit si délicatement le P. SriaS
dame plusieurs passages de son admirable livre Des fwr
demaatsdte i e spiritueàe. Je sais combien je quis indigne
de ce bonheur, et combien j'ai négligé le& moyens de le
irésiter; mais la volont6 constante et forte obtient tout
d!ian Dieu juste, qui ne demande qu'à être forcé part lle.
1 Donc, habitude du reeueillement del'espitet des sent;
amour du silence,a oe qui est- dans nos rapports avec les
homime& un ai excellent moyen d'éviter tant de fautese
pratique da. uéleereà l'aide des. choses visibles, à la
contemplation des choses invisibles, de voir Dieu dauu
toutes les créatures, et toatea Jes aeéatures, en Dieua
M'oublie pas aussi que tu t'es proposé spécialement d'aw-
quaérir h vertoR 'humiliité; mais tes offorts doivent êt»
mieux dirigés que par li passé, car, ea 1844, tiu avats
pnis la même résolution, et je ne vois pas. q4U ta aieq
beaunoup profité" Aiuourd'hui, ta comprends mieux la
»a"assité de parvenir. aa toiaisioe degré de cette rerts;
teale que. ramigmé saiaà Ignape dans se inappréoiables
eoercices. iTu oia entrer dans la troisième classe de»
wrai seMriteus et soldatse u. Christ gratiqtant lhnmiaité,
> mépris des oei, l'anues des abjectioqs, la paqureté é6anL
gl4f4ie, et cbhaiimseat cee asta v divews, losqutlsw pmn»
raient sans péril servir Dieu dans un état moins bas et
moins mortifié, afin de se rpgdre plus conformes à Notre-
Seigneur Jésus-Christ.
.. Les: moyens que Beflecius énumère pour conserver
les fruits sent : 19 Frvems quetidiè meitatio; 2 quoIidianà
toiwenma isp 4ftussoO; 4 qmotwiana Cenfessio et communis;
4 rtabWli confesariet-ecti* eui nmmis que ad animam perdi-
ment communicentur; 50 frequesm pi Kbri le#io, cum boni
enrwsatiq, meloin ftsga, omnisque oecasiois peceandi
saeis etatio; 6P animi eolleetio ad solitude.
4 En outre, il faut craindre le hâtiment divin, si nous
ne virione paq cemome uens en avons formé la résolution,
ettoutnotre soin doit atre de nourrir et de développerle
germe .déposé par Dieu dans notre âme. C'est le bon
grain qui produirait au centuple, si noum n'apportions
e'ostacle de ne» résistances à la grâee.
c 0 sainte Vierge, saint Jeseph, et saint Vincent de
Paidl, jevousa ojurede m'assister dans r'exéeution de ce
beM propos. Vous, Marie, daignez présenter & votre cher
Filstoutes mesprières et tousmes autres actes méritoires.
Vous, saint Joseph, patron des Aâmes adonnées à r'orai
son, faite8 que je regarde constamment ce premier exer-
cice de la journée comme le fondement de tous les autres,
et que jamais je ne l'abrége ni ne le néglige. Enfin, vous
glorieux saint de la charité, Vincent, père de la maison
qul m'a donné asile et sauvé du monde, obtenez-mei les
lumières n4eessaires pour connaitre clairement ce à quoi
je «ili appelé, mt sous- quelle- direetin je dois marcher
dams la car"iMôe apostolique où le iet, par uaé favent
domt je Me sais tout i fait-indigne, semble mavoir attiré
et <b je souhaite de osommerma coure rs ooas attant
ae- arideu et fii"dté.
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Le commencement de cette année 1847 vanous ramener,
avec la correspondance de M. Boré, au sein de cette fa-
mille bénie où il avait puisé cet esprit de foi qui devait
être sa sauvegarde dans le monde et le principe de sa voca-
tion sacerdotale et religieuse.
1Mais, avant de faire remarquer en lui cet esprit devie
de famille, qu'il sut toujours constamment allier avec la vie
de communauté, qu'il nous soit permis de dire quelques
mots de sa soeur, sainte et très-honorable personne, qui,
après la mère de M. Boré, avait tant fait aussi pour conser-
ver avant tout, dans l'éducation. de son frère et filleul, la
pureté et la solidité des principes chrétiens.
On dirait vraiment que tout ce qui tenait à E. Bord
avait part à la beauté et à la richesse de son âme.
Voici comment cette sour, digne d'appartenir à un
missionnaire aussi généreusement dévoué, appréciaitl'âme
de son frère, la force de vertu qui le détachait de tous les
liens du sang et de l'amitié, et cette gnéérosité de sacri
fiçe prêt à aller s'immoler là où le bon Dieu le voudrait.
Angers, 11 septembre 1842.
« Eugène dédaigne toute félicité passagère. Son regard
s'abaisse difficilement sur ce qui s'échappe rapide et sans
retour. Il nous mesure à i'élév4tion de son .âme. La force
de,.sa vertu l'empêche de sentir les liens puissants qui
nopus attachent toujours à lui. Il s'inquiète peu de nos
4ésirs de le posséder, de le chérir près le. nous, quelques
instants encore. Si la volonté de Dieu léclair et Y'entraie
aux extrémités du monde, son sacrifice est fait d'avance.
Nous devons l'accepter... »
-Me -
Cette chère sour fut enlevée fut enlevée à son affection
et à laffection de sa famille à la fin de 1846.
Théodore de Bussière, apprenant cette triste nouvelle,
4crit à. son ami pour le consoler.
Reichahofen, 16 janvier 1847,
« Bien cher Eugène, je trouve en arrivant ici une lettre
de T..... qui m'annonce une douloureuse nouvelle; tu as
perdu ton excellente seur. Je sais combien tu lui étais
attaché, et combien aussi ses vertus chrétiennes la ren-
daient digne de ton amitié, c'est du fond du coeur que je
partage ton affliction. Pauvre Eugène, tu souffres etje ne
puis être auprès de toi pour prendre ma part de ta dou-
leur; je n'aijamais vu ta seur, et cependant, d'après ce que
ta me disais d'elle, il me semble l'avoir connue et aimée.
Dieu sans doute l'avait jugée mû re pour le ciel, et il saura
suppléer à son absence pour les enfants qu'elle laisse or-
phelins, et surtout pour cet aimable petit garçon qui dé-
note une piété si précoce et auquel tu as voué une tendresse
presque paternelle. Demain matin j'irai communier à l'in-
tention de ta seur, et je désire que mes faibles prières
puissent lui être utiles. Je connais ta soumission et ton
courage, cher Eugène, je ne doute donc point de ta rési-
gnation à la volonté de Dieu dans cette circontance si pé-
nible. »
Presque le même jour où M. de Bussières lui écrivait
pour adoucir sa peine, M. Boré répondait à l'ami qui lui
avait annoncé la mort de sa soeur.
- as-
Cosatantinople, ITjwwxiar Wk18
< Mon Eugène, ta lettre datée du jour de Noël est venue
P'apprendre la douloureuse pouvelle d la perte de ma
sour bien-aimée. Par expérience et aussi d'après la iowa
naissance que tu as des rapports étroits qui me liaient à
elle, tu dois comprendre combien j'ai été attristé. Si je
n'avais la pensée de la religion, je serais bien à plaindre.
4aUis, a;consolati»n est pre nèriemept ia j: roir # % le
Write de sa vie si vertueuee etsi sinrement ch9rétiow
Pa é rçcompe4;, en seon4 liei., j'éprouve un woulagor
mAent bien daux, ep. lu offrant wes prires, CÇ. miatinf0
pouvelle ne m'est Bparyçen qu'hier soir le saint sacrifi*
*étL Qaffert pour elle, et 4urm4t plusieurs jqurm tous çaO
bons missionnaires coqtiawiroa t de l'oZfir .; s iQatinW ,
Je l'i aussi reçomanped4 à la.4oQmuinut4 de pnosea
Yoil.l'ava tage d'etre placé bo.ne b surie, coaisUe ZBWje pveux qe n t xos can, qui ie so4t CçIher ep potçite
< Adieu, ICOF &Eng , sale toAied i flUlae. e4t sP
ço»iuam amis, Restons dazis ue i#ntji4»e, u spirit&uie,
et prégarosrnos to.ujours mieus. 4 As pas paraître leJ
jiapis rda;. devant Celuii qui any jMfp e çpjf: 4il a jg4
d4a. tant· 4 gersopnescil rs qe pous pLupr9on, :
C.ompronaut le mse çchJética doe. swfrages, ia SaW»
auIve cette ine .clrtij par de1 li mor, e4 lui pot
l'offrande de ses bonnes euvres continuées.
Suivons-le à travers les ilots de l'Archipel et dans les
hauteatra, de Liban. , . ''
Conatoatinople, 7 avril 184t.
a J'ai reçu cette fois une lettre, mon Eugène, et je te
remercie du plaisir que ce signe de souvenir me cause
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toujours. J'ai été content de voir que M. Dureau répondait
enfin à.mes lettres; je craignais que le silence ne fût un
parti pris, et que ce changement n'en indiquât un autre
plus ftcheux. Continue .de le voir; tes visites seront un
moyen de le rappeler aux pensées chrétiennes et sérieuses.,
a Le beau temps commence à devenir fixe, et je me
sentirais assez porté à faire quelque excursion. Mais
précisément la complication des affaires de Grèce rendrait
le voyage plus difficile, si même il est possible, dans la
partie que j'aurais voulu explorer. Mais tout à la volonté
de Dieu, s'il juge utile mon apparition de ces côtés-là, il
saura aplanir les obstacles.
Se joins une note assez longue dans. laquelle je parle
de la mission d'un nonce ici. Je sais que des difficultés
ont pu être suscitées de la pari de la france. Je me per-
mets de dire ma pensée que je crois être celle de la justice
et en même temps de la bonne politique.
a Mes compliments. à ton bon père, à ta famille, à tous
nos amis, et à toi l'assurance de mon entier et perpétuel
attachement en N.-S. »
i 6 taol 1ê84.
«Mon Eugène, je compte toujours partir le 17 du courant
pour Smyrne. J'explorerai, comme je te l'ai dit, les mis-
sions de l'Archipel, et je m'acheminerai avec le mois
d'octobre vers Beyrouth, pour y remplir ma mission. Je
t'écrivais la dernière fois qu'on refusait au ministère de con-
tinuer l'allocation; peut-être ce voyage modifiera-t-il
cette décision. Toutefois, jusqu'à présent, on ne me parle
de rien, et comme néanmoins je se pais partir sans fonds,
je sois obligé de me précautionner. En conséquence, je
t'Cavertis que tu t'entendras avec mon notaire pour .mettrè
à-a disposition une somme de 7,000 francs. »
Saint-Benoit, 16 juillet 1847.
<'Dans quelques jours, moi aussi, je partirai avec notre
nouveau supérieur, d'abord pour Smyrne, et ensuite pour
les îles de l'Archipel. Dans le courant de septembre nous
serons à Athènes.
« J'ai reçu hier de Rome le prospectus de l'Association
orientale pour le retour à l'unité des chrétiens. J'ai été
rempli de joie; c'était un voeu depuis longtemps formé
dans mon coeur. La prière et la science, oui voilà les deux
véritables moyens pour ramener tant de frères égarés.
Le moment est bien choisi, et nous attendons avec impa-
tience la publication de l'Encyclique rédigée à ce sujet
et que l'on doit traduire dans toutes les langues orien-
tales. Dieu soit loué! Oui, ce nouveau Pontife semblQ
être l'élu de Dieu: tous ses actes sont admirables et
répondent a de grands besoins.
ï Je viens de terminer une petite biographie de M. Leleu.
11 m'a été doux de rendre ce devoir à l'amitié.
a Tout à toi en N.-S. »
Dans ce voyage-mission, les hommes semblent lui
manquer, l'argent promis lui est refusé ; mais notre saint
voyageur s'en réjouit ; il comprend, il aime la pauvreté,
et n'ambitionne que la dernière de toutes les positions.
Icoutons-le.
2 juillet 1847.
4 Mon Eugène, malgré la préoccupation et les soins que
pous donnent les examens des écoles, j'ai voulu t'envoyer
une note, d'autant plus que je la juge assez opportune.
Je, ne prépare toujours à quitter Constantinople, prochai-
nement pour le grand voyage dont je t'ai parlé. La séance
du 3 juillet sur la Syrie a, ce me semble, rendu néces-
saire le voyage-mission, cependant je n'ai reçu aucun
avis direct de Paris ni de l'ambassade à ce sujet. Je
t'avertis confidentiellement que l'on aurait répondu du
ministère des affaires étrangères à M.. Viallier, chargé
chez MM. les Lazaristes de recevoir ces fonds, qu'il ne
devait plus y compter. J'écris àce sujet au bon M. Ètienne,
le priant d'examiner s'il n'y a pas de malentendu, car il
me semble que la chose avait été formellement arrêtée,
au Moins pour toute la durée du ministère Guizot. Du
reste, ne crois pas que je serais fort attristé de la perte de
ce secours consacré entièrement aux oeuvres de la mission;
jene serais même pas fàché d'être éprouvé par la pau-
vreté, et toute mon ambition à la retraite est, dis-je sou-
vent à ces messieurs, mes confrères, d'être un jour leur
portier dans quelque mission.
a Tout à toi en N.-S. »
Constantinople, 16 août 1847.
c Merci, mon Eugène, j'ai reçu ta lettre écrite d'Aix, et
je vois aved plaisir que les bains te sont utiles ainsi qu'à
ton père. Ta recommandation pour la fête de l'Assomption
est arrivée bien à propos le 14 d'août, et le 15 tu n'as pas
été oublié devant l'autel de la bonne Mère.
c Je para demain pour Smyrne où je reviendrai m'ems
barquer le 12 octobre pour la Syrie. J'espère trouver à
Athèaes les journaux, ainsi que je te l'avais dit.
oJe t'envoie une note de la décade. Si je le puis, je
continuerai dans le voyage.
1 c Restons unis par la prière et de coeur. Salue ta famille
et nos amis.
r Tout à toi en N.-S. »
ràa, 24 eptembrle 181.
o: Mo Eugène,; depuis ui mois je gatd r e silence;
maia ne sis pas inquiet, j-e suis avec le* missionnaire,
pour ne pas dire en mission dant l'Archipel. 'ai vid*té
plusieurs iles que je désirais connaître depuis quelques
années, et désormais j'aurai une idée assez nette de I'état
des catholiques dans le petit royAume de Grète. Je -ne
roiss pas que eette tournée soit tout à fait- inutile, et
téritablement noe frères ont besoin d'être encouragés et
soutenus ici.
: Dans quelques jours je serai à Athènes, d'où jet'éeriri
plas. longuement. eJarrive de Santotin après ttre reste
quatre jours battiu et poussé par des *ente contraires dans
plusieurs îles, comme tun nouveau Télémaque. J'avais avec
moi mon Mentor, le nouveau préfet -de- la Missioin,
M. Doumerq, qui travaille avec zèle et aved fruit dans ces
pays depuis dix années.
a Je ne t'oublie, ni toi, ni ta famille, ni tous nos amis.
oa Tout à toi, en N.-S.
Syra, 39 septembre 1847.
« Mon Eugène, je pars ce -soir pour Athènes où je ne
puis rester que di jours. J'aurai ddu moins le temps d'ap-
précier un peu la position catholique et de m'aboucher
avec les hommes qui. peuvent la servir, si toutefois i en
existe, tant la pénurie est gande.icL. Je pe .cesse d
pousser le clergé à l'établissement d'une école pour les
laïques dans cette capitale, établiasementdontils.naaquent
encore. Je t'écrirai de là et j'aurai peut-être le temps d'y
formuler mes impressions sur la situation nourelle qu'aura
faite la mort de Coletti.
a Toujours en union de prières et tout à toi en Dieu. »
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Nous le trouvons, comme il le dit lui-même, déjà faisant;
le missionnaire; faire du bien, relever les faibles, consoler
les malheureux, partout défendre la cause de Dieu et de
son Église, c'était son instinct, son besoin, son bonheur,
sa vie. Mais ne gâtons rien en parlant nous-mêmes. Voici
ce qu'il écrivait d'Athènes :
Athènes, 8 octobre 1847.
K Mon Eugène, je t'envoie une quatrième lettre sur
une autre Cyclade. Problablement j'en ajouterai une cin-
quième sur la capitale de la Grèce. J'y suis depuis neuf
jours, et favorisé par le beau ciel de l'Attique, j'ai pu
visiter les monuments que j'avais entrevus autrefois. Je
t'avoue que je suis peu curieux de ces choses, pour plu-
sieurs raisons: la pre ère, parce que je ne puis plus
faire d'esthétique prmim mes barbares de l'Orient, et en
second lieu parce qJe d'autres, mille fois plus capables,
ont le talent et le temps de décrire ces chefs-d'ouvre déjà
connus, tandis que je me borne à mes raines vivantes, je
veux dire aux pauvres catholiques de ce pays, qui ne sont
point dans une position prospère et honorable.
a Je m'occupe surtout à préparer une sorte de pension-
nat où des jeunes gens choisis parmi eux pourraient rece-
voir une éducation soignée, et apprendre la langue natiù-
nale, qu'ils ignorent. Si je n'étais contraint actuellement
de me diriger du côté de la Syrie, je serais peut-être
resté pour mettre en train l'affaire, faute d'en trouver Un
autre pour la commencer. Je suis attristé parfois, mon
Eugène, en pensant à la foule de jeunes gens qui végètent
en France et qui y dépensent souvent leur fortune dans
des folies et pour la vanité. S'ils connaissaient le don de
Die, ils se mettraient à son service et sortiraient de l'ho-
rizon prosaïque et resserré où ils étouffent. Ils iraient un
43
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peu au dehors porter et étendre la gloire de l'Église et de
leur patrie. C'est en vivant au milieu de différents peu-
ples qu'on peut surtout connaître les qualités et les
défauts du sien. Ils trouveraient là mérites, positios
honorable et peut-être bonheur. Tant il est vrai que
l'homme est toujours l'unique cause de son infortune; il a
*beau la rejeter sur mille autres accidents, il se trompe,
ou mieux il cherche ces faux prétextes pour se justifier,
parce que toujours une voix intérieure lui répond qu'il ne
doit s'en prendre qu'à lui-même.
c Je pars après-demain matin pour Smyrne où j'atten-
drai trois jours le bateau de Syrie et mon compagnon de
voyage, M. le comte de Lallemand. Je t'écrirai de là
quelques mots encore. En attendant, je te salue affec-
tueusement, toi, ta famille et tous nos amis. »
Beyrouth, 26 octobre 184'i.
a Mon cher Eugàne, la iote jointe ici, quoique datée de
Beyrouth, parce que je n'avais pas eu le temps de l'ache-
ver sur les lieux, complète mes .observations sur l'état du
catholicisrme en Grèce. Autant que j'en aurai la faculté,
je continuerai ici, et je trouve la chose non moins impor-
tante. La question du Liban préoccupe les esprits, et elle.
a besoin d'être vidée dans l'amour sincère de la vérité, et
avec l'intelligence des vrais intérêts des populations chré-
tiennes. Je prévois déjà que je ne me trouverai pas d'ao-
cord avec certaines idées répandues et propagées chez
nous par des hommes dont on n'a pas suspecté la bonne
foi. Comme je ne me propose que le bien, je n'ai aucun
ménagement à garder, etje parlerai clairement.
!c Parti de Smyrne le 16, nous sommes arrivés heureu-
sement ici après six jours de navigation.;Dieu nous a véri-
tablement protégés. Le bateau - à vapeur autrichiel qui.
fait ce service, que nos paquebots vont conmencer,
était tellement encombré de passagers et de marchani
dises, que le moindre gros temps eût étB fort dange-
rex. Mon compagnon de voyage, M. le comte dQ
Lallemand,.-a également bien soutenu la traversée, et
nous avons trouvé ici chez M. Bourée, le consul, un accueil
fraternel. Il nous garde dans sa maison. -Sa femme est
ma bonne chrétienne qui prend un vif intérêt à k.l'école
naissante de nos soeurs de la Charité. Je la visitais hier;
et je l'ai trouvée déjà remplie de l'élite des jeunes filles
maronites, syriennes, grecques et franques..
o Durant sept jours nous avions étudié la localité et
prisa nos informations .préalables. Demain matin, nous
nous mettons en routeaccompagnés du chef de la mission
des Lazaristes, M. Leroy, qui est venu d'Égypte pour me
rencontrer. -Nous visiterons les cantons. mixtes de, chré-
tiens et de druses. C'est là que git toute la question poli-
tique du Liban. Je prie Dieu qu'il -nous éclaire et que
notre jugement puisse être- utile« à la Turquie et à .la
France. ;
Comme il rannonce. ici, le voilà occupé aux plus graves.
intérêts de la chrétienté .et de la France, cherchant à dé-
gager la vérité de tout-voile des passions humaines, et à
sauverla cause de la religion de tous les calcula mesquine
qui auraient voulu, la faire: servir à leurs propres. inté-
rèts.- .
Les grands événements qui ont suivi en. Orient no".
disent assezl'importance de ces documents.
Beyrouth, 25 novembre 1847.
i Mon Eugène, j'ai déjà fait deux courses dans la par-
ti de la montagne qui doit *tre le principal objet de notre
enquête, celle qu'habitent les chrétiens et les druses.
J'attends pour rédiger mon rapport que j'aie visité i'autre
partie toute chrétienne, afin d'embrasser la question dais
son ensemble. Ce que je puis te dire jusqu'à présent, c'est
que le prêtre Azar, maronite, a indignement trompé lé
public en représentant comme récents. certains faits
ànciens, et en les exagérant encore au point de mériter le
reproche d'imposteur. Ici, ces gens qui excitent on France
la commisération publique, perdent beaucoup de ce pres-
tige qui vous trompe, lorsqu'on les connaît et qu'on prend
les informations locales. Rappelle-toi plusieurs avertisse-
ments que je te donnais de Constantinople; j'avais deviné
l'homme et j'ose dire la spéculation. Gardez-vous'des piéges
où tombent les autres journaux, et ne perdez pas une cause
si bonne et si facile à défendrej on entrant dans la voie ou
quelques aventuriers ignares veulent jeter la France et les
chrétiens d'Orient. L'émeute qu'ils soulèvent dansla presse
'eest pas plus louable que celle des rues, et sesrésultats ne
seraient pas meilleurs. En dehors de mon mémoire officiel
que je commencerai dans quelques jours, je veux écrire
dans la solitude de Jérusalem une série de lettres sur la
question, où je chercherai à la montrer sous sa véritable
face et a bien fixer une fois la marche que les catho-
liques doivent suivre dans la défense des intérêts de leurs
frtéres d'Orient. Je m'adresserai à ton journal, et malgré
les concessions que vous avez faites de temps en temps
à une certaine opinion, je pense que vous daignerez les
secueillir comme pouvant éclaircir des obscurités et com-
pléter d'autres considérations que vous avez jugé devoir
élaguer ou rejeter. De la capitale, je le vois, je jugeais
l'état de ces provinces reculées, comme il faut le faire,
pour la cause de la civilisation et du christianisme, et non
point par ua sot engouement qu'on me suppose pour les
Ture. Jde les aime, moins leurs défauts, et c'est pour les
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corriger qu'il faut les unir toujours davantage aix chré-
tiens au milieu desquela ils vivent et qu'ils sont ime4né
chaque jour à élever A leur niveau politique.
.A mesure que je reste dans ce pays, je m'y attache, et
si je ne voulais toujours chasser loia de moi tout projet
dl'aenir, j'oserais pr6voir qua je ferai peut-tre une étape
de quelque durée. Le tombeau de Notre-Seigneur m'attire
comme un aimant irrésistible, et l'idée de vivre seul dans
la solitude de la ville désolée me réjouit comme la réali-
sation d'un vou ancien et comme la perspective de quelque
progres spirituel. L'espoir de contribuer peut-être à arrno
ter les eApiètements journaliers du schisme dans les
Saints-Lieux, m'excite et m'encourage aussi.
< Adieu, bien cher Eugène, lorsque cette lettre te par-
viendra, la fête de Noël approchera, et moi aussi j'appro-
cherai de Jérusalem. Tu m'y seras présent, ainsi que ton
bon père, tes soeurs, tes frères et tous nos amis.
a Envoie toujours ton journal par Beyrouth. Je t'em-
brasse comme je t'aime, c'est-à-dire tendrement, et je
suis tout à toi en l'amour de celui dont je baiserai bientôt
le saint Tombeau. »
Beyrouth, 17 déeembre 1847.
c Mon cher Eugène, j'ai fini ma dernière excursion, c'est-
à-dire la quatrième dans la- montagne. C'était une visite
au chef religieux, au patriarche. J'en ai été content;
néanmoins pour arriver à des résultats complets, il faudrait
prolonger sa résidence dans le pays, et c'est ce qui m'en-
gagera peut-être à rester de ces côtés-ci plus long-
temps.
c J'ai terminé mon rapport pour le Gouvernement. Il
contrariera et désappointera peut-être certaines personnes;
mais la vérité est là et je ne m'inquiète pas du reste.
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« J'espère être à Jérusalem pour Noûl. Cependant le
brick U'Argus, de l'État, qui devait me transporter aà Jaffa,
et sur lequel je comptais, ayant reçu l'ordre de partir immé-
diatement, je suis -obligé de prendre la route de terre qui
sera beaucoup plus longue.
« Adieu pour aujourd'hui, bon Eugène, tout à toi en
N.-S. »
Dans la suite de ces notes, nous retrouverons notre
pieux voyageur à Jérusalem. Peu après ce voyage, il
rompit définitivement: avec le monde,. et entra dans la
famille de saint Vincent.
PROVINCE DE ROME
Relation de la mission de Sainte-Caherine au dioeWse de
Cortone, en Toscane.
Florence, le 4 mare 1878.
Un des plus grands triomphes de la grâce divine, bien
capable de consoler notre maison de Florence, vient de
s'accomplir dans la mission donnée au mois de janvier 1878,
à Sainte-Catherine, village de huit cents âmes, situé à peu
de distance de Cortone. La mission fut ouverte le 6 janvier
par deux missionnaires; elle dura quinze jours. Grâce à la
protection de sainte Marguerite de Cortone, au tombeau
de laquelle les deux missionnaires célébrèrent la sainte
messe avant d'ouvrir la mission, ou grâce à la bonne nature
de la population entière de Sainte-Catherine, les fruits en
farent abondants. Il y avait trente ans qu'aucune mission
n'avait été donnée dans ce pays; aussi, les habitants,
affamés de la parole divine, se disposèrent-ils à en profiter
de leur mieux. Quelques jours s'étaient à peine écoulés et
déjà on déplorait la petitesse de l'église, tant était grande
la foule de ceux qui accouraient aux prédications. Soit
que celles-ci eussent lieu de grand matin on aux .mo
ments consacrés au travail, l'église était toujours pleine.
Quoiqu'on fût au coeur de l'hiver, dans la saison la plus
rigoureuse, il fallait tenir ouvertes les portes de l'église à
cause de la trop grande chaleur. Néanmoins, plusieurs per-
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sonnes s'évanouirent tant était grand le nombre des audi-
teurs.
C'était merveille de voir ave quelle fureur, si nous pou-
vons employer cette expression, les hommes et les femmes
assiégeaient le saint tribunal. Le froid était excessif, la
terre était durcie par la gelée, un vent glacé soufflait depuis
plusieurs nuits, et pourtant ces pauvres gens avaient le
courage de se lever à une heure du matin, pour venir
frapper à la porte de leur pasteur et le prier d'ouvrir
l'église, afin d'être les premiers près du confessionnal.
Après quelques nuits, le curé voyant qu'il ne pouvait dor-
mir une heure en paix, laissa la porte de l'église ouverte
pendant toute la nuit, à la grande joie des habitants qui
se hâtaient d'y accourir. Chose admirable, on voyait des
femmes rester à jeun dans l'église jusqu'à quatre heures
du soir. On fut même obligé de les avertir en chaire de
prendre quelque aliment avant de venir dans le lieu saint.
Le désir que les fidèles avaient de se confesser était si
grand que, pour les contenter, les missionnaires auraient
dû rester jour et nuit sans sortir du confessionnal. On
avait beau dire à ce bon peuple que c'était l'heure du diner
ou que la nuit s'avançait, ou bien que c'était l'heure des
exercices, tout était inutile; ils voulaient se confesser.
Une fois entre autres, à l'heure du sermon, un homme vint
trouver le missionnaire qui s'était retiré dans sa chambre
pour préparer l'instruction. Il se jette à ses pieds a Père,
s'écrie-t-il, je suis prêt à me confesser, je commence me
confession, écoutez-moi !... »
La foule était si grande qu'il y avait beaucoup de gens
obligés d'attendre un, deux et trois jours, et de perdre
leur journée entière a aller et venirjusqu'à ce qu'ils aient
pu réussir à se confesser.
Grand nombre d'habitants des villages voisins de Sainte-
Catherine voulaient profiter de la mission et se confesser
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a* moins aux missionnaires, A peine ceux du pays ea
eurent-ils connaissance qu'ils vinrent trouver leur curé,
lui représentant que les missionnaires avaient été envoyés
pour eux et que par conséquent ils devaient être les pre-
miers reçus au confessionnal. Pour empêcher toute dissen-
sion, le curé fut obligé d'approuver cette décision et d'en
faire part à tous du haut de la chaire.
Pendant la seconde semaine, six vénérables prêtres
viyrent au secours des missionnaires, au confessionnal, et
il y avait de la besogne pour tous. La fatigue était grande,
mais il faut le dire pour la gloire de Dieu et à la louange
de ce peuple, les frime recueillis furent abondants. Tous
désiraient faire une confession générale, animés d'un
grand désir de commencer une vie nouvelle, de se revê-
tir de Jésus-Christ et de se donner à Dieu de tout
coeur.
Ils abandonnaient généreusement les occasions du
péché; les restitutions s'opéraient avec une grande justice;
des haines invétérées s'éteignaient; on n'entendait plus de
blasphbmes, et dès qu'on eut établi la Sainte-Union() contre
ce dernier vice, on se disputait pour se faire inscrire.
Enfin, le matin du 20 janvier, dernier jour de la mission,
eut lieu la communion générale donnée par Mgr l'évêque de
Cortone. Plus de huit cents personnes y prirent part, car
les populations voisines s'étaient jointes à celle de Sainte-
Catherine. Le soir, monseigneur voulut assister au sermon
de clôture. Il y donna la bénédiction papale et put con-
templer à loisir la foule qui affluait dans l'église. Il y e4
avait au dedans et au dehors, et ce jour-là, jusque sur les
fenêtres de l'église pour écouter la parole divine et rece-
voir la sainte bénédiction. L'illustre prélat surabondait de
joie et son coeur était plein d'ineffables consolations. Il ne
1. Abociatioat de priire our la réparation du blaspème.
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quitta Sainte-Catherine qun'après avoir adressé ses remer-
ciements et ses plus vives félicitations aux missionnaires
qui, avec le secours de la grâce divine, avaient opéré tant
de bien dans son diocèse.
Ainsi finit la mission de Sainte-Catherine, mais les fruits
furent loin de disparaître avec elle, Les bonnes résolutions
prises pendant la mission furent mises à exécution, et le
bien non-seulement augmenta, mais s'accrut au centuple.
Un très-digne prêtre qui fut le promoteur de cette mis-
sion et qui y assistait, s'exprima en ces termes, dans sa
lettre- adressée au supérieur de la maison de Florence :
a Je viens un peu tard, il est vrai, mais en toute connais-
sance de cause, monsieur le supérieur, vous faire part des
fruits abondants recueillis dans la mission donnée à
Sainte-Catherine. Ce peuple qui, auparavant, pouvait être
comparé à une forêt sauvage et inculte, ressemble aujour-
d'hui à un terrain bien cultivé où croît une végétation
luxuriante. J'ai constaté ce changement pendant les fêtes
célébrées le 2 et le 3 du mois. Je les ai passées à Sainte-
Catherine,où j'ai confessé beaucoup.
c Quelle n'a pasiété majoie, envoyant les miracles opérés
dans ces coeurs par la grâce divine. Tel qui jadis était un
pécheur d'habitude, vivant dans les occasions du péché,
en proie à de violentes passions, semble aujourd'hui avoir
pris une nouvelle nature. On trouve partout une grande
horreur pour le péché et une résolution bien arrêtée de
recourir au sacrement de pénitence. J'ai su que, pendant
ces jours, de fête, plusieurs églises de Cortone étaient
rempliespar les habitants de Sainte-Catherine qui deman-
daient à se confesser. Plusieurs confesseurs de Cortone
m'ont interpellé: Mais que s'est-il passé à Sainte-Cathe-
rine? Qu'étaient donc ces missionnaires? Ils doivent avoir
travaillé beaucoup car ce peiple se précipitait comme des
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cerfs altérés et assiégeait les confessionnaux. Tous fai-
saient leur confession d'une manière admirable et avec
les meilleures dispositions. Mais revenons à Sainte-
Catherine. Ici, la joie etla paixilluminent tous les visages.
Quel recueillement à l'église! Quel entrain dans le chant
des cantiques que .leur ont appris les missionnaires! Dans
leurs entretiens, ils parlent souvent des missionnaires et
des missions, manifestant le désir de les revoir bientôt.
La Sainte-Union contre le blasphème a été établie et chaque
jour le nombre des inscrits va en augmentant. En un mot,
cette mission a été bénie de Dieu et ses fruits ont surpassé
toute attente. Grâces soient rendues à Dieu, aux mission-
naires et au digne supérieur qui a daigné les envoyer.
c Pour le moment, l'essentiel est qu'ils persévèrent dans
leurs bonnes résolutions; c'est dans ce sens que je leur ai
parlé à l'autel, les exhortant à être des hommes véritables
et non pas des hommes de carton, comme le dit si bien
Martinengo dans son opuscule: La gran Bestia(l). Ma con-
fiance est grande, car le curé et le vicaire, son neveu,
vivement impressionnés par le succès de la mission,
rivalisent de zèle pour maintenir ces bons résultats. »
Ici finit la lettre de ce bon prêtre, et avec elle la rela-
tion de la mission de Sainte-Catherine. Lebut, en l'écrivant,
a été de faire connaître la grandeur des trésors de la
miséricorde divine envers les pécheurs et de montrer que
Dieu, malgré la guerre acharnée déclarée à lÉglise et à
son Christ, vent bien, dans sa bonté, se servir de notre
Congrégation pour établir son règne dans les coeurs deî
ses fils égarés.
Gloire à Dieu, à la sainte Vierge Marie et à saint
Vincent.
1. Titre d'ua ouwvrsae italien tre-bien écrit.
NOTES
CONGRÉGATION EN ESPAGNE
(Suite.)
Deuxième scission des Seurs, opérée par Ferdinand VII,
et changement de costume.
Cependantaprès l'abdication de Napoléon, Ferdinand VII
était monté sur le trône d'Espagne laissé vacant par son
infortuné père Charles IV; et, comme le porte la supplique,
adressée en 1816 au souverain Pontife, un de ses premiers
soins fut d'apporter quelques soulagements aux misères
et aux désastres que les perturbations politiques avaient
occasionnés. Dès lors sa sollicitude paternelle ne pouvait
oublier ceux qui, dans les hôpitaux, réclamaient les secours
corporels et spirituels. Ce fut à cette époque qu'il apprit
qu'il existait à Madrid, établie du temps de son père, une
compagnie de pieuses filles appelées soeurs de la Charité,
vivant sous la règle de saint Vincent de Paul, dont le but
était de consacrer leurs soins aux malades dans les Jipi-
taux et les maisons particulières.
Voici comment il s'exprime dans l'ordonnance qui établit
l'Institut indépendant des supérieurs légitimes.
« Désirant protéger cet Institut, nous avons voulu être
instruit par l'évêque d'Oriob, patriarche des Indes, de
l'époque de l'arrivée de ces soeurs à Madrid, de leurs
règles et de leur gouvernement ainsi que des fonctions qui
leur sont propres. Nous avons voulu également être infor-
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"ms des motifs de leur division en deux communautés, dont
une est sous la juridiction du vicaire général de la Con-
grégation de la Mission, et l'autre sous celle du cardinal
archevêque de Tolède. Or il résulta des informations du
patriarche des Indes que ces filles faisaient tous les ans
les voeux entre les mains du délégué du vicaire général des
prêtres de la Mission, à Reus, Lérida, Barbastro où elles
habitaient, et que, pressées par le désir de propager leur
Institut, elles étaient venues à Madrid avec le consentement
du roi, et appelées par de nobles dames, et qu'elles y
avaient leur domicile depuis 1802, pour y donner leurs
soins aux enfants trouvés. Le patriarche des Indes nous
dit ensuite qu'elles avaient été très-bien accueillies par
Charles IV, notre père, pour le bien qu'elles étaient appe-
lées a faire, et que dès lors il résolut de les favoriser de
tout son pouvoir, en les prenant sous sa protection spéciale.
En conséquence il leur donna une.maison, lear assigna des
revenus, leur fit désigner des prêtres pour leur dire la
messe et les confesser, etc., et tout cela se fit par acte pu-
blic avec engagement réciproque.
-k Deplus, comme nousvenons de le dire, lé roi Charles IV
Avait voulu soumettre toutes les scurs à Mgr l'archevêque
de Tolède. Cette détermination rencontra de l'opposition
parmi les soeurs, tandis que les unes acceptèrent la dé-
pendance de l'archevêque, d'autres continuèrent à rece-
voir la direction des missionnaires.
a Cette différence de sentiment, lisone-nous dans le rap-
port du patriarche des Indes, ayant eu pour suite 'éloi-
gnement des coeurs et la désunion, il nous parut expédient
de les établir dans des maisons différentes., C'est pourquoi
celles qui étaient soumises aux prêtres de la Mission res-
tèrent chargées des enfants trouvés, tandis que les autres,
c'est-à-dire celles qui avaient désiré se soumettre à l'ar-
chevêque de Tolède, furent appliquées à l'instruction des
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pauvres, et elles lefirent aec tant de fruit que les famillee
les plus considérables deo Madrid leur confièrent leurs
enfants pour l'instruction et l'éducation. Ces soins ne dé-
tournèrent cependant pas ces dernières dea fonetions prin-
cipales- de leur Institut. Car quoique, conformémeat à
leurs règles, elles soient appliquées à l'instruction des ea.
fants pauvres des paroisses sur lesquelles elles se trouvent,
elles ont pensé que par suite des désastres des guerres, du
désordre dans les affaires publiques et des malieurs du
temps, tous les habitants se sont vus réduits à manquer
du nécessaire, il n'était pas opposé à leur Institut de s'oc-
cuper de ïinstruction des enfants .riches, en. même temps
que des enfants pauvres, pour se procurer des ressources
pour leur entretien et pour celui des enfants pauvres. C'est
ce qu'elles ont-fait, comme.il vient d'être dit, avec grand
succès. Cependant elles aspiraient après le jour où elles
pourraient joindre à l'instruction des enfants le soin des
malades, qui leur sont toujours bien chers. Tel est l'exposé
que m'a fait le patriarche des Indes. »
Il est donc constant que c'est.Ferdinand VII qui, en 1814,
a établi dans des maisons séparées les soeurs qui relevaient
de l'archevêque de Tolède, «. Or, lisons-nous dans l'expos6
de.1816, -comme ces soeurs qui jusqu'à cq moment se sont
adonnées à l'instruction publique, éprouveut le plus vif
désir de ne dépendre. que du patriarche. des Indes, en
vivant, sous notre protection royale, et tout A faiten dehors
de la dépendance. et de lobéissance des prêtres. de la con-
grégation de Saint-Vincent de& Paul, désirant, autant
qu'il est en notre pouvoir, venir en aide, soutenir et assise
ter ces soeurs, nous avons cru pouvoir soumettre: hwublae-t
ment à Votre Sainteté les demandes qui suivent : _
_s lo Que la maison que ces seurs habitent puisse servir
desjo1viciatet soit appliquée à cette destination ;
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S2O Que les soeurs qui habitent cette maison puissent
vivre conformément au règlement dont nous accompagnons
notre demande et que nous soumettons au Saint-Siège
apostolique.
e<30o Qu'il ne soit pas permis d'établir un noviciat en Es-W
pagne, autre que celui qui doit être établi, à Madrid.
« 49 Que toutes les personnes qui voudront embrasser cet
institut, ne puissent prendre l'habit que dans cette maison,.
et .ne puissent faire d'autres voeux que ceux qui sont
propres à cet institut.
a 50 Que toutes les soeurs de charité qui dans la suite dê6
sireraient venir en Espagne, pressées par le désir de di-
later leur institut, ne puissent sortir que de ce noviciat, à,
l'exclusion de tout autre. .
<c 60 Que les quelques sours de la charité qui maintenant
sont en Aragon et dans la Catalogne, et qui ont déjà fait
des voeux, puissent, si elles le veulent, se soustraire à la.
juridiction et à la direction des prêtres de la congrégation
de Saint-Vincent.de Paul, avant la fin de l'année pour la-
quelle elles ont fait leurs ycoux ; entrer sans empêchement
d'aucune espèce dans la maison de ce noviciat, et se so0u-.
mettre à la juridiction d.u patriarche, nonobstant le vopux
d'obéissance-fait pour une. année, quoique non révolue, à,
la condition toutefois que le patriarche jugerait expédient;
de faire cette tr-anslation dans la maison du noviciat.
a 7i Que tos ceux. qui seront employés,,tant au spirituel
qu'au temporel des sours, dans cette maison du noviciatV
et dans les autres établies dans le royaume, à la condition;
toutefois qu'ils reçQivent un. traitement suffisant à leur
entretien, soieznt soumis la jAuridiction, à l'approbation et
à.l'artorit, du patriarche des Indes et de sefs.uccesseurs-,
de-la même manière que lui sont soumises les maisons
de filles.de Notre)ame de Lorette. et de Sainte-Elisa;-
beth.
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-« 8& Que Votre Sainteté daigne accorder ea bénédiction
et les autres grâces spirituelles à ces soeurs.
Ces dispositions étaient prises dans le double but d'em-
pêcher les vraies filles de la charité qui avaient persisté
à ne pas se séparer des missionnaires de se perpétuer en
Espagne et d'empêcher celles de France de pénétrer de
nouveau dans la péninsule.
Mais comme les règles données par saint Vincentàla Com-
pagnie qu'il avait établie ne pouvaient se concilier avec le
nouvel ordre de choses qu'on voulait établir, Ferdinand
VII soumit au Souverain-Pontife de nouvelles règles et
constitutions en le priant de vouloir bien les sanctionner
de son autorité.
Nous nous contenterons de rapporter quelques dispo-
sitions des constitutions de la nouvelle Compagnie des
filles de la charité d'Espagne, approuvées à la demande
de Ferdinand VII par le Souverain Pontife Pie VII, le
16 mars 1816, par la Bulle Misericordio sitdium,
Dans le préambule il est dit que, jusqu'à cejour, les filles
de la charité n'ont pas en de Constitutions, et que c'est tout
au plus si elles possèdent quelques avis ou recommandations
que leur a laissés saint Vincent, et c'est pour mettre la
dernière main à cette oauvre de saint Vincent que l'on
s'est déterminé & formuler ces règles ou constitutions.
Les filles de la charité seront soumises au patriarche
des Indes comme supérieur majeur de leur compagnie ; il
lui appartiendra d'admettre les jeunes personnes au no-
viciat, de préposer des ecclésiastiques à leur gouvernement,
d'avertir les sours de l'obligation qu'elles contractent, de
les exhorter à la persévérance, à la pratique de la charité.
Les soeurs prononceront les veux d'obéissance, de cha-
rité, de pauvreté, et d'assister lespauvres spirituellement
et corporellement.
-M89 -
Elles obéiront aux directeurs qui leur seront donnégr par
leur supérieur, à leurs confesseurs et autres prêtres sé-
culiers et réguliers. Si quelqu'un prescrivait à une soaur
quelque chose de contraire à ces constitutions, ellQ aura
soin de le prévenir quelIa conscience ne lui permet pas
d'obtempérer à ses ordres et elle en donnera avis à la
supérieure de la maison; mais si la prescription présente
quelque doute, la supérieure convoquera un conseil dont
feront partie son assistante et au moins trois autres sceurs
des plus anciennes, et on prononcera à la pluralité des voix
s'il y a lieu d'obtempérer à l'ordre intimé. Cependant on
en préviendra la supérieure qui prononcera en dernier
ressort.
Elles porteront un habit de couleur noire; à leur ceinture,
également de couleur noire, sera suspendu un chapelet
ayant un crucifix. Dans la maison elles auront un petit
manteau descendant jusqu'aux reins. La cornette fut rem-
placée dans la maison par un petit manteau blanc, appel4
toca, couvrant la tête et descendant jusqu'à la poitrine.
Dans. les sorties elles mettaient sur la toca une mantille
noire, descendant jusqu'à cinquante centimètres de terre,
elles laissaient le visage à découvert, c'est cette mantille
noire qui est désignée en France sous le nom de voile.
Cérémonial de laprise d'habit.
Lorsque les novices après cinq mois d'épreuves, auront
été jugées par la supérieure de la maison du noviciat, les
assistantes, la maîtresse des novices et le père spirituel,
dignes d'être reçues dans la compagnie; le père spirituel
en présence de toutes les soeurs réunies dans la chapelle
.fera à la novice les demandes. suivantes :
D*. Que demandez-vous, ma seur ?
. R. Je demande d'être reçue dans la Compagnie des filles
de la charité pour y vivre méprisée, dans l'exercice des
eouvres de charité, dans l'humilité, dans la patience et la
piété.
D. Vous. tea-vous retirée par hasard dans la Compagnie
des filles de la charité, y ayant été attirée par des smurs,
poussée par vos parents, excitée par d'autres personnes,
conduite par-la nécessité pour vous soustraire à des dettes.
pour vous procurer quelque aisance, pour éviter quelque
châtiment; ou plutôt est-ce par le d ésir deservir Dieu et
d'être utile au prochain ?
R. Le Seigneur lui-même et sa charité à laquelle on ne
saurait s'opposer, me sollicite, par son infinie miséricorde,
à entrer dans cette Compagnie.
D. D'après l'expérience que vous en avez faite quoique
bien courte, vous reconnaissez-vous en état de servir le
jeor et la nuit les malades et de remplir les autres fonc-
Utons de l'Institut quelques pénibles et humiliantes qu'elles
seient?
R. Je sais que je puis tout en celui qui me fortifie,aussi
je m'abandonne entre les mains du Seigneur, et je ne serai
pas confondue.
SD. Ètes-vous sujette à quelque maladie qui soit de
nature à vous empêcher de remplir malgré votre bonne
volonté les fonctions de l'Institut ?
R. Par la miséricorde de Dieu, je jouis d'une bonne
santé et je ne ressens aucune infirmité de ce genre.
l. Pouvez-vous supporter avec patience et même de
bon coeur les tracasseries et la dégoutante malpropreté
Ade malades, et porter pour l'amour de Jésus-Christ
affection à toutes les personnes de la compagnie ?
R. -T'ai la confiance de pouvoir le faire avec constance,
avec le secours de Dieù tout puissant et miséricordieux.
D. Auriez-vous la témérité de toucher aux objets achetés
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pour l'usage des malades et des maisons dans lesquelles
vous résiderez, de Jes prendre, de les donner, et cela dans
vos intérêts, dans ceux de vos proches ou d'autres indi-
gents?
R. Jrai la confiance de ne pas me rendre coupable de
ces fautes avec le secours et la miséricorde de Dieu,
D. Seriez-vous disposée d'aller da"s une autre maison
vlontiers et sans hésiter, as gré des désirs de vos Supé-
rieurs auxquels vous devez obéir?
R. Je suis disposee a me rendre là où on me comman-
dera d'aller.
D. Vous en coûterait-il beaucoup de vous voir reprocher
en publie vos manquements et d'en recevoir la pénitence
dejla part de la supérieure de la maison2
R. Ce sera avec reconnaissance que je prêterai l'oreille
à ceux qui me donneront des avertissements et je respec-
terai en eux la voix du Seigneur.
Après ces interrogations la supérieure et l'assistante
vont vêtir hors de la chapelle la postulante de l'habit des
seurs. Ensuite la nouvelle soeur ira s'étendre devant, le
père spirituel revêtu de létole et da surplis. Alors les
autres soeurs réciteront le De profundis avec les antiennes
actiones nosras et pretende Domime et l'antienne de la
Sainte-Vierge.
Après cette récitation la jeune sour ira baiser la main
du père spirituel et embrasser la supérieure et les autres
soeurs.
Le père spirituel remet alors la jeune sour à la maî-
tresse des novices en lui rappelant l'obéissance, la dépen-
dance et l'exactitude dont elle doit être aimée à son
égard, la regardant comme la mère la plus tendre, tou'.
jours disposée à lui être utile.
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Cérémonial des amowe.
Le père spirituel fera les interrogations de manière à
être entendu de toutes les soeurs et la novice répondra
ainsi qu'il suit :
1D. Ma sour N., perséverez-vous dans votre vocation et
êtes-vous animée des mêmes dispositions que lorsque
vous êtes entrée?
R. J'ai choisi cette compagnie, j'y habiterai par la
grâce de Dieu. Je demande avec instance que cette grâce
ne soit pas infructueuse en moi.
D. Avez-vous été instruite des constitutions de la
compagnie? Y avez-vous conformé votre conduite jusqu'à
ce moment? Pouvez-vous les observer dans la suite?
R. On m'a fait tout connaître et j'ai la confiance de les
observer avec le secours de Celui de qui procède tout bon
conseil et toute ouvre de justice.
. D. Comprenez-vous les obligations que vous vous impo-
sea en faisant les veux d'obéissance, de pauvreté, de
chasteté, et de servir les pauvres dans les hôpitaux ?
1 R, Je les comprends et j'ai la confiance de les remplir
selon mes forces, appuyée sur les secours de la grâce.
D. Faites donc, ma soeur, un sacrifice de louange, et
présentez vos voux au Très-Haut en vue d'honorer la
Très-Sainte Trinité, la Vierge Marie, conçue sans péché
et tous les saints.
- R. Moi, soeur N., en la présence dela Vierge Marie, de
toute la cour céleste et de tous ceux qui sont ici réunis, je
promets 4 Dieu tout-puissant, je m'engage, je fais veu
de vivre dans la pauvreté, la chasteté et l'obéissance de
N., patriarche des Indes, premier supérieur de la Compa-
gnie et en son nom dans celle de notre père spirituel, de
la soeur N., supérieure actuelle et dans celle de la soeur
placée à la tête de la maison ou je me trouverai, selon les
prescriptions de la constitution, et selon l'esprit de saint
Vincent, notre père. Je joins à ces voux celui de servir les
malades dans les hôpitaux et d'exercer les autres ouvres
de charité propres à notre institut suivant le comman-
dement qui m'eu sera fait. Je remplirai ces engagements
jusqu'à la rénovation annuelle des voeux, assurée que le
Dieu tout-puissant m'accordera la gràce dans son infinie
miséricorde, les secours convenables pour que je puisse
être fidèle à mes promesses. Ainsi soit-il.
La novice signera cet acte de sa propre main, et il le
sera aussi par le père spirituel et par la supérieure. Et
après la récitation du Te Deum, du psaume Laudate Domi-
num et des oraisons actiones nostras ure igne de l'antienne
du temps de la Sainte-Vierge, la nouvelle sour baisera la
main du père spirituel et embrassera toutes les sours.
PROVINCE DE PORTUGAL
Letre de ma somur RoruND à M. Boau, Supérieur géntraL
MONSIEUR ET TaÉS-HONO"BS P"Zs.
Fauchal, (ne Madure) 28 Mars 1878.
Votre bénédietion, s'il vous plat,
Je an sais quels termes eipployer pour vous témoigner
notre reconnaiWance. Vous avez eu enfin pitié de nous et
ait cesser notre abandon en nous renvoyant les mission-
naires. C'est de tout cour que vos Filles madériennes
vous disent merci. C'est aussi de tout coeur qu'elles prient
le bon Dieu d'acquitter leur dette en répandant sur vous
ses plus abondantes bénédictions.
La toute bonne Marie que nous avons tant priée pour
qu'elle nous obtint le retour des enfants de saint Vincent
me parait avoir une part bien visible dans cette heureuse
affaire. Depuis trois mois, une statue de Notre-Dame de
Lourdes avec sa grotte était déposée à l'hospice. Cette statue
était offerte à notre bon évêque par un pieux français de
Pau, M. Goubaux, venu à Madère pour sa santé. Par ses
soins, une chapelle (1), déjà dédiée à Nossa Senhora da
Penha da França a s'agrandissait et se restaurait afin d'y
recevoir la Vierge de Lourdes, et Monseigneur, si dési-
reux du retour des missionnaires, se flattait de les posséder
1. Notre-Dame da Pegna de France.
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le 25 mars, jour choisi pour conduire cette statue à. cet#
chapelle, et qui, cette année, était le vingtième anniver-,
saire de la dix-huitième apparition de la Vierge à Beir
nadette,- alors qu'elle laissa tomber de ses lèvres bénies
ces douces paroles: « Je. suis 'Immaculée-Conception », B
voilà que le paquebot du 22 nous amenait les missionnaires I
et qu'ils ont pu faire cortège à la statue et la conduire
dans cette chapelle où ils vont exercer leur zèle ! La bé%é-
diction de la statue a été faite par l'évêque dans le vesti-
bule de n9tre Hospice. Jamais, disent les habitants de
'ile, on n'asait vu un pareil concours de peuple; les habir
tants des paroisses rurales'étaient venus a, Funchal et Ite
premier miracle de Notre-Dame de Lourdes a été, ce me
semble, qu'aucun accident ne soit arrivé au milieu d'une
pareille agglomération d'hommes, de femmes et d'enfants.
C'est qu'aussi jamais ils n'avaient vu un pareil spectacle:
la statue de Marie ayant Bernadette à ses pieds, était
portée sur un brancard entouré de jeunes filles vêtues da
blanc, avec. des ceintures bleues et tenant chacune wu
rubau de la même couleur. C'était, en effet, bien du noiU-
veau pour eux, car il est inouï à Madère que les femme#
aillent jamais a la procession. Ce n'est que timidement
que j'avais osé en faire la proposition et je fus surprise dq
l'enthousiasme avec lequel elle fut accueillie. Arrivés à la
chapelle, la statue fut placée dans la grotte qui y avait eté
portée d'avance et l'on commença à chanter lagrand'messe.
Immédiatement après l'évangile, Monseigneur monta ea
chaire et après l'exorde, qui avait trait à la fête du jourý,
Sa Grandeur fit un rapide exposé de l'histoire de Notrei
Dame de Lourdes et termina en montrant l'analogie
qui existait entre Nossa Senhora de Penha da Franpa
et Notre-Dame de Lourdes, dévotion aussi française
que la seconde, laquelle ne détruisait pas la première
mais venait au contraire la fortifier car, il faut bien le dire,
au milieu de l'enthousiasme général, il y avait quelques
pauvres gens auxquels certains esprits forts, car il y en,
a, à Madère comme ailleurs et peut-être plus qu'ailleurs,
avaient fait croire, eux cependant si soucieux du culte
de Marie, qu'on allait détruire leur antique dévotion. Sa
Grandeur a su parfaitement allier les deux choses et je
crois bien que les opposants de Notre-Dame de Lourdes
en auront été pour leurs frais car tout le monde paraissait
content et, le lendemain, dans la ville on réclamait déjà
pour l'année prochaine l'anniversaire de la procession.
Je ne sais si cela sera à la grande satisfaction des jardi-
niers de l'hospice (1). Vous comprenez que la foule s'est
montrée peu soucieuse de nos magnifiques pelouses et de
nos tracés anglais.
J'aime à croire, monsieur et très-honoré Père, que Marie
fera son ceuvre et il me semble d'un bon augure que les
fils de saint Vincent recommencent à exercer leur zèle dans
cette île sous sa protection. Sa Grandeur paraît on ne peut
plus satisfaite de posséder les missionnaires, mais Elle
voudrait les voir plus nombreux. Espérons que vous pour-
rez bientôt satisfaire ses désirs, lesquels sont inspirés par
le besoin qu'a son peuple d'être évangélisé. Après avoir
prié pour le retour des missionnaires, nous allons main-
tenant le faire pour leur augmentation.
Pardonnez-moi, mon très-honoré Père, la longueur de
cette lettre. J'ai pensé qu'ilvous seraitagréable d'apprendre
que notre bonne Mère avait reçu ici quelques honneurs
auxquels vos enfants n'ont point été étrangers dans la
faible mesure de leurs forces.
1. Il y a devant l'hospice un magnifique jardin anglais qui a été tracé
par Maximilien, mort empereur du Mexique. Il avait été fiancé la prin-
cesse Maria Amelia en souvenir de laquele cet hospice, véritable monu-
ment, avait été élevé. Dans un prochain numéro des Annales, nous don-
aerona l'historique de cette fondation..
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En vous renouvelant l'expression de notre reconnais-
sance, je demeure en union avec mes bonnes compagnes
et en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et très-honoré Père, votre soumise et obéis-
sante fille.
Sour Amélie Rouàam.
J. f. d. 1. c. s. d. p. m.
PROVINCE- DE CONSTANTINOPLE
LeUtt e la sur MArMRT, fille de la Charité au
frère GÉwm, à Paris.
Constantinople, Providence, 12 juin 1878.
MON CHER FRiRB,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Si je suis bien en retard pour vous dire avec quelle joie
et quelle reconnaissance vos précieux envois nous sont
parvenus, ce n'est point qu'ils n'aient pas été appréciés,
mais c'est que je voulais en vous annonçant leur arrivée,
vous dire aussi comme ils avaient fait des heureux.
Ohl! si vous aviez pu voir nos soeurs arrivant dans les
mosquées où les émigrés étaient abrités! A l'aspect de la
cornette qui est pour eux comme le drapeau de la charité,
ces pauvres gens tendaient leurs bras en haut, leurs
visages s'épanouissaient, et les secours qu'ils recevaient
leur semblaient des dons du ciel. Honneur, actions de
grâces aux coeurs généreux qui ont répondu à notre appel.
Après la visite, plusieurs viennent à Galata chercher les
médicaments que leurs maladies exigent. Un jour, deux
émigrés se regardaient bien étonnés de ce que, sans rien
payer, ils étaient si bien assistés dans leurs maladies; il
manquait un remède, il fallait accompagner la scour du
fond de Stamboul à notre dispensaire, ils avaient l'air
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d'h6siter.Un iman s'approche, et leur dit: a Allez, allez, n
craignez rien, ces personnes ne font que du bien; elles
donnent gratis tous lea secours qu'on leur demande. »
Une autre fois, notre chère seur Laveran, intrépide, mal-
gré ses 77 ans, partit en Chalcédoioe, elle arrive à Fanar-
Baché et fait sa visite ordinaire; bientôt, elle aperçoit
de pauvres gens atteints de dyssenterie; après leur avoir
préparé quelques potions, elle se met à distribuer du
chocolat, elley laisse le papier de plomb. Comme ils étaient
émerveillés! ils n'avaient jamais vu un si beau médica-
ment. Alors, ils bénissent Dieu, et ceux qui les assistent
en son nom.
Que de victimes cette malheureuse guerre a faites!
Outre tous ceux qui sont morts sur le champ de bataille
ou dans l'émigration, ily a encore la misère publique. Oh!
mon bon frère, aidez-nous à obtenir le secours pressant
dont ce pauvre pays a tant besoin.
Notre vénéré et regretté père Bord lui portait tant
d'intérêt? Il daignera être notre avocat auprès de Dieu.
C'est toujours triste d'être orphelin, mais celale parait
doublement, quand on est dans l'épreuve.
Le respectacle M. Fiat nous a prescrit de si belles
prières que saint Vincent ne pourra s'empêcher de nous
assister puissamment.
Pour nous, à la Providence, nous nous recommandons
aussi aux huit belles âmes que nous avons présentées à
Dieu; la pensée de leur bonheur nous console, mais je ne
puis regarder jusqu'au fond de mon coeur, il saigne encore.
Priez un peu pour moi, mon cher frère, vous qui avez
le bonheur d'être auprès des restes précieux de notre
bienheureux Père saint Vincent; demandez pour nous et
nos chers maîtres que nous nous sanctifiions dans ces
jours d'épreuve.
Veuillez bien agréer aussi pour nous et tous nos biea.-
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faiteurs, une place distinguée dans nos travaux nos sacri-
fices et nos prières, et recevoir l'expression de ma profonde,
gratitude, dans les coeurs sacrés de Jésus et de Marie,
immaculée.
Mon bon frère, votre toute dévouée,
Scour MuINs».
I.f. .. C. s. d.p. m.
Lettre de la sour MANSAUT, fUle de la Charit&, au frare
Giuis, à Paris.
Conatantinople, hôpital municipal, 12 juillet 188.
MON CHEi FRBa",
La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais.
Pardonnez-moi mon indiscrétion, mais ne sachant de
quel côté me tourner, votre souvenir me revient sans cesse
à la pensée, et je ne puis plus résister à l'inspiration qui.
me presse. Je connais trop bien votre zèle et votre dé-
vouement pour les missions et surtout pour celles de
l'Orient, si éprouvées depuis quelque temps; tout ce que
vous faites depuis plusieurs mois pour nous venir en aide
ea. est une preuve incontestable, et c'est avec une grande
reconnaissance de tout ce que vous avez déjà fait que je
viens encore mettre votre charité à contribution; j'espère
bien que vous ne vous laisserez pas effrayer par ma de-
mande, qui ne me .paraît pas au-dessus de votre zèle si
ingénieux et si éclairé; il s'agit de nous procurer un
ciboire. Figurez-vous, mon respectable frère, que nous en
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avons un en cuivre argenté; mais comme l'argent est usé,
le cnivre est tout à découvert, ce qui n'est vraiment pas
convenable, et vous. comprenez que ce n'est pas cette
année qu'il faut penser à acheter quelque chose, même ce
qui paraît le plus nécessaire; car depuis quelque temps
nous sommes bien heureuses de procurer à nos malades le
strict nécessaire par le moyen des secours que la toute
bonne et alimable Providence nous envoie, ainsi j'espère,
mon cher frère, que vous ferez tout votre possible pour
faire cette surprise à ma soeur Gain, ma bonne supé-
rieure, qui vient d'être bien malade, mais qui, à présent,
va beaucoup mieux; nous aurions besoin de plusieurs
autres choses que je ne veux pas vous faire connaître;
seulement si vous entendiez parler qu'à Paris il soit ques-
tion de quelque distribution ou ressource particulière,
comme vous me feriez plaisir de m'en prévenir! Je vous
assure que notre petite maison est une des plus pauvres
de la province, n'ayant aucune administration sur qui elle
puisse compter; vous devez penser que je suis sans gêne,
mais je pense que je parle à un frère qui aura assez d'in-
dulgence pour me pardonner tout ce qu'il pourrait y avoir
de ridicule dans ces quelques lignes griffonnées à la hâte.
Permettez-moi, en terminant, de recommander à vos fer-
ventes prières ma bonne supérieure, afin que le bon Dieu
nous la conserve encore bien longtemps et lui donne la
santé pour pouvoir encore travailler, ce dont elle est privée
depuis un mois et demi; priez aussi un peu pour nous, s'il
vous plaît, que nous surmontions ce surcroît de fatigue
qui nous accable depuis déjà bien des mois, et que nous en
retirions quelque profit pour la gloire de Dieu et le salut
de nos &mes. Onze de nos soeurs ont gagné leur couronne
dans cette campagne; elles sont bien heureuses; nous qui
sommes restées, nous envions leur bonheur, mais patience,
il faut encore labourer.
Daignes agréer, mon cher frère, les soutimenta da
plus profond respect et de la plus sincère reconnaisaance
avec lesquels j'ai l'honnear d'être en NoreSeignenr
Votre très-hamble servante.
Sour Augustine bUMisrT,
J. .f. L. sG. . . p m.
PROVINCE DE PERSE
Lettre de M. Louis BBaY, prftre de la msssion es Peras,
au frère Gimss, à Pans.
Ourmiah, 2B mans 191M.
MON TraS Oeani FIB"P.
La gr4e e de Notre-Seigneur sot ve vous pourjamae
Je ne sais comment m'excuser du retard que j'ai mis à
vous donner quelques nouvelles. Vous avez pour nous une
charité qui n'est pas seulement spéculative, mais pratique
et efficace.. A ce titre, vous méritez bien que nous vous
tEnions un peu au courant de nos faits et gestes. Depuis
longtemps je voulais vous écrire, mais diverses circons-
tances m'en ont empêché jusqu'à. ce jour. Enfin, jo suis
à Yous, et je vous promets de ne pas m'arrêter de sitôt.
Vous savez l'épreuve que Dieu a exigée de nous, en nous
enlevant le bon M. Terral, le plus ancien confrère de
Perse, après Monseigneur, mais qui promettait encore de
fournir une longue carrière. En quelques jours le typhus
l'a emporté. C'était un bien digneenfantde saint Vincent,
amssi a-t-il été vivement regretté, non-seulement de nous,
sea confrères, mais de tous ceux qui le connaissaient.
Lapopulation de Khosrova surtot, il faut le dire à sa
louangeý s'est montrée vraiment reconnaissante du bien
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que M. Terral n'avait cessé de lui faire pendant 27 ana
qu'il est resté dans cette localité. Dès que le glas funèbre
eut retenti aux oreilles de nos chrétiens de Khosrova
pour leur annoncer la mort de notre cher confrère, ce
fut une explosion universelle de gémissements et de pleurs.
Chacun était affligé comme s'il avait perdu son père, et de
fait, n'était-il pas un vrai père pour eux.
Monseigneur l'évêque chaldéen de Khosrova voulut lui-
même célébrer la messe et faire toutes les cérémonies de
l'enterrement au milieu des sanglots de la population.
Pendant longtemps encore, on allait ichaque jour s'age-
nouiller sur le tombeau de M. Terral, malgré les rigueurs
de la saison, et on y allait, non pas tant pour prier pour
le repos de son âme que pour I'invoquer comme un saint.
Mais ce qui, pour ma part, m'a touché le plus, c'est la
conduite qu'ont tenue les nombreux jeunes gens de Khos-
rova qui vont chercher fortune à Tiflis. Ces braves porteurs
d'eau (ce sont les auvergnats de la Perse), dès qu'ils
eurent connaissance de la mort de notre cher confrère,
décidèrent à I'unanimité qu'un service solennel serait
célébré à Tiflis même pour le repos de son âme. Les plus
pauvres comme les plus aisés, se firent un honneur d'y
contribuer. Ils donnèrent une somme considérable à un
prêtre du rit chaldéen. Une messe solennelle fut donc
célébrée selon la liturgie chaldéenne, et tous, sans excep-
tion, se firent un devoir d'y assister. Vous comprenez
facilement quelle fut la douleur de Mgr Cluzel, quand le
télégraphe lui apporta à Téhéran la nouvelle de la mort
de celui qui était comme son bras droit.
J'espère que de Paris il nous arrivera bientôt quel-
qu'autre confrère pour remplacer celui que la mort nous
a ravi. On ne devient guère vieux en Perse. Depuis huit
ans que j'y suis, voilà le quatrième confrère que jes vois
disparaître, et tous sont morts assez jeunes, surtout mes
deu cpmpatriotesW. Mos; te ktM DuImout. Cela doit
teair 1 ieu d'avis. iuisaée, comme · JL rral, iVrre 0e
mourir en sainttet peu unipete que lanmort arrive tôt ou
tar4.
9iais par où passeront désormais les çonfrères qui
devront venir ea Perse? Carvyous savez, mon cler frbre,
q»e poug vqilà pour ainsi dire;en prison. J'entends dire,
et cela parait vraisemblable, que les Russes garderont
toge IArmé4nie, et vous savez qu'ls ne nous laissent, pas
passer chez eux. 11 faudra donc passer par Alexandrette,
Mossoul, traverser tout le Kurdistan. à traers migIe dan-
gers, c'est-à-dire que la Perse sera désormais la mission 1a
plus éloignée dela France. Je plains ceux qui auront,à
fair~ee voyage, et je me félicite d'être venu en Perse
plus tôt. On dit que la paix est signée entre la Russie et
la 'Turquie, mais cela ne fait pas l'affaire des Kurdes;
même ceçx qui.sont sujets persans se sontfait un devoir
Sd'aller à la guerre, qu'ils appellent sainte.
Il y aurait une foule de choseê intéressantes à vojs
rafonter là-dessus. Laissez-moi vous en dire quelque
chose. Un des principhux cheiks. kurdes habite tout près
d'Ourmiah, à Nautobia sur le territoire ottoman, maisil a,
de riches propriétés en Perse, et au bespin se fait paser
pour. sujet persan, Ce cheik est considéré cofmfe ,un
demi-dieu par tous ses coreligionnaires Leur srment le
plus sacré est celui-ci : oc Par la barbe du cheïk. Ilsli
supposent un pouvoir tout surnaturel,, et lui, > obissent
aveuglément. Dès le comsencement e la gerre, il
songea à réunir itous ses sujets,,et pn dit, mais geat
*exagéré, qu'il réunit jusqu'à 80,000 hommes. Dire s
horreurs commises par ces brigands est chose imposible.
:Le ,cheik leur avait dit -Ne-raignez rien, j'ai esorellé
les canons russes a il- uront beau tirer survous, ils n
vous feront aucun mal. » Les Kurdes gasurés queJîux .cheik
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ne les trompait pas, allèrent d'abord avec confiance, mais
ils ne tardèrent pas à constater que, malgré les sorcelleries
du cheik, les canons russes les décimaient d'une manière
terrible. Le premier qui y fut pris fut un chef que nous
connaissons bien, il se nomme Derbaz-Aga. Dans sa sim-
plicité, il se figurait qu'il n'était pas plus difficile de
mettre en fuite les armées russes, que de dévaliser les
caravanes sur les grands chemins. Ayant donc réuni 6 ou
700 hommes, il s'en va fièrement au devant des Russes.
Les premiers éclaireurs russes que les Kurdes rencontrent
font semblant de fuir pour les attirer plus facilement dans
le piège. Derbaz-Aga et ses compagnons les poursuivent,
se croyant maîtres de toutes les richesses qu'ils supposaient
trouver au camp russe. Mais à peine furent-ils arrivés là.
que les canons russes furent braqués contre eux, et malgré
les enchantements du cheik, sur 6 ou 700 Kurdes, 12 à
peine purent s'échapper, et encore avec force éclaboussures.
Dès ce moment, le charme fut rompu, et les Kurdes, con-
vaincus désormais que les sorcelleries du cheik n'opéraient
guère sur les canons russes, tournèrent leurs armes d'un
autre côté; au lieu de combattre contre les ennemis de
leur patrie, ils se mirent à piller les villages chrétiens de
l'Arménie. Et s'ils s'étaient contentés de piller, ce n'aurait
été rien. Mais ils massacraient sans pitié tous ceux qui
voulaient leur résister. Il est vrai que les pauvres chrétiens
n'osaient s'opposer à leurs ravages, ils s'estimaient
heureux de sauver leur vie au prix de tous leurs biens,
et, malgré cela, Dieu seul connait le nombre des victimes
tombées sous le fer des Kurdes. Ce qu'il y a de pire, c'est
qu'ils se faisaient un brutal plaisir d'enlever les femmes
-et surtout les jeunes filles. Il paraît qu'ils en ont emporté
un grand nombre dans leurs montagnes. Bien entendu, on
les force à se faire musulmanes, et il est impossible de
jamais les arracher de leurs mains, et de les rendre à leurs
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familles désolées. Pour vouis donner une idée de la haine
de ces fanatiques contre tout ce qui porte le nom de chré-
tien, il me suffira de vous raconter quelques traits pris entre
mille du même genre. Un chef kurde, nommé Naaman ou
Naamanon, sujet persan, avait fait prisonniers 38 chrétiens
d'un village nommé Mar-Bi-Schou, situé en Turquie,
mais tout près des frontières de la Perse, Or, savez-vous
le traitement barbare qu'il leur infligea? Au plus fort de
l'hiver, par un froid tel qu'on n'en connaît pas en France,
il prit 15 de ces chrétiens, les fit plonger dans un étang
d'eau glacée, et voulait les laisser périr de la sorte. Une
de ses' femmes, touchée d'un sentiment de compassion, se
jeta à ses pieds et, à force de prières et de larmes, obtint
de ce barbare la faveur de faire retirer ces pauvres chré-
tiens de ce supplice, et de les faire entrer dans un appar-
tement bien chauffé. Il faut que ces pauvres chrétiens
aient l'âme bien dure, comme on dit ici. Sur 15, un seul
prit dans ce bain intempestif un refroidissement qui le
conduira probablemenf au tombeau; mais il vit encore, et
les autres se portent très-bien.
Dans le pays de M. Salomon, un cheïk arabe voulut
aller au secours du Croissant. Les chaldéens de ce pays
lui signifièrent qu'il pouvait aller passer ailleurs, s'ilvoulait,
mais qu'il ne sortirait pas vivant de leurs montagnes, s'il
avait le malheur d'y pénétrer, malgré l'avis officieux qu'ils
lui donnaient. Mais les chaldéens de la plaine de Guiavar
et autres pays environnants, n'ont pas l'humeur aussi
guerrière que les montagnards. J'ai dit que le gouverne-
ment persan réprouvait ces excès. Je vous dirai, à ce sujet,
mon cher frère, que les Persans, en leur qualité de schiites,
détestent profondément les Turcs qui sont sunnites. Partoit
où nous allons, on nous demande des nouvelles de la
guerre, et quand on nous entend dire que les Turcs sont
vaincus, tout le monde s'écrie : Grâce à Dieu! Périsse ce
misérable empire d'Aboubekrel Cependant il estfacile de
remarquer que les plus fanatiques ne sont pas sincères en
cela, mais la crainte des Russes les empêche de parler selon
le véritable sentiment de leurs coeurs.
Le gouvernement avait ordonné, dit-on, d'empêcher ses
sujetssunnites d'aller à la guerre sainte. Les autorités locales
n'ont pas tenu ferme, mais on a fini par punir les con-
pables. Quelques régiments persans ont pourchassé les
Kurdes dans leurs montagnes. Ceux-ci, obligés de fuir,
au plus fort de l'hiver, ont péri en grand nombre de froid
et'de misère. J'ai oublié de vous dire que les Russes en
ont tué beaucoup. On dit que, dans une seule bataille, plus
de 30,000 étaient restés sur place. A la fin, les Russes les
considérant avec raison comme des brigands, et non
comme des soldats, ne leur faisaient plus quartier, et mas-
sacraient tous ceux qu'ils prenaient.
Vous comprenez que tous les chrétiens d'ici sont en-
chantés des victoires des Russes. Hélas ! ils ne savent pas
que la Russie est plus intolérante à l'égard des catholiques
que les cheiks kurdes eux-mêmes. Que résultera-t-il de
tous les événements qui viennent de s'accomplir? Nous
ne savons qu'une chose, c'est qu'ils n'arrivent pas sans une
disposition particulière de la Providence, et qu'elle saura
-bien les faire tourner au plus grand bien de la sainte
Église. Pour nous, grâce à Dieu, nous n'avons pas eu à
souffrir de tout cela, jusqu'ici du moins, et on peut en dire
autant des chrétiens de la Perse en général. Il semble, au
contraire, que le gouvernement prend plus de précautions
pour empêcher les grands seigneurs musulmans de vexer
les chrétiens. Mais ici, on ne tient pas grand compte des
ordres venus de Téhéran, et nouas n'avons pas à constater
d'amélioration à l'état où se trouvent depuis longtemps les
-cirétiens. Les autorités' du- pays ne cherchent qu'à les
saigner pl u possible, Dw reste les musulmans ne. sont
gaère mieux Èraitéa. Lea Persans font comme les poissons,
les grands mangent les petits.
Voilà déjà longtemps que j'écris sans vous avoir dit uw
mot de nos ouvres. Cela va bien. Nous avons donn4 cet
hiver des retraites par ci, par là, dans les vilages d'Our-
miah. Il y a eu un assez bon numbre de conversions. Je neA
saurais voua en dire le nombrejuste. Nos écoles, sont pluso
nombreu&es que jamais-; nous avons établi cette, année un
inspecteur chargé de les visiter une fois par mois, Cette
mesure stimule le zèle de nos pédagogues.: Nous avons à
Ourmiah seulement 45 écoles. de. garqons, et plue dg4
10 écoles de files, letouL aux frais et dépens de laMission.
L'imprimerie marche toujours son petit train. Onmpprime,,
en ce moment, le Nouveau Testament en langue ancienne
et en langue vulgaire, avec des notes. Ce sera un beaa
volume.
Vous savez que nous avions fait bâtit l'année dernière
uae chapelle au, village d'Ada., Cette année, nous en ferons
construire au moins deux autres. Une .dame mustulmane
wous a donné un bel emplacement pour une église dans un
de ses villages, et elle promet même d'aider de sa bourse
4la construction de cette église. Vous voyez que la gén4é
rosité n'existe pas seulement chez les dames françaisesi
Cette dame musulmane est riche, et n'apas,d'enfants. EUq
prétend gagner le ciel en faisant du bien aux paurpes,
sans différence ni distinction de croyances. Efll a d-
fnandé à nos soewrs des niédailles de la sainte Vierge, e4
elle les porte trèsdé4votement sur elle. Que dites-v9us de,
cçaa? Je n'ai: jamais vu cette dame, 'étiquett persfanm
s'y oppose,,mais étant un jour aUé avey M. Salomon çlee
sou iari, qui est un général de cavalerie, un a.dQieesti
alla la salIer de notre part, et jea I'entendais crier dinw"
ml»mbre voisizn  : _, es smaub s»nt ies pères spirituels, ja
leur obéirai en tout ce qu'il leur plaira de me; commag4del 4
Pourvu qu'elle nous laisse construire tranquillement notre
église, et que ses domestiques ne tracassent pas trop nos
chrétiens, nous serons fort contents d'elle.
Il nous a été impossible jusqu'ici de penser à la cons-
truction de notre grande église de la ville. Nous ne pou-
vons pas même jusqu'ici décider nos voisine à nous céder.
l'emplacement. C'est pourtant, à mon avis, l'église la plus
nécessaire. Espérons que la Providence aplanira toutes
les difficultés. Pourvu que la France soit en paix, nos
affaires iront bien. Mais voilà justement ce qui nous in-
quiète. Nous craignons qu'il n'y ait quelque nouvelle
guerre qui nous mette de nouveau dans la situation où
nous étions en 1870.
Mgr Cluzel nous écrit qu'il a été reçu en audience so-
lennelle par le Schah. De Rome on avait chargé Sa Gran-
deur d'annoncer à Sa Majesté l'avènement de Léon XIII
au trône de saint Pierre. Nous espérons que Monseigneur
sera bientôt de retour ici. Il doit être sur le point de
quitter la capitale.
Il vous écrira sans doute lui-même, s'il ne l'a déjà fait,
les détails de son voyage à Téhéran. Le Schah s'est montre
très-bienveillant, et a dit qu'il irait certainement voir le
Pape, car il repart pour l'Europe et il va directement à
Paris pour voir l'exposition universelle.
Le gouverneur musulman d'Ourmiah veut aller égale.
ment en France pour se faire guérir de sa dureté d'o
reilles, et pour se civiliser un peu. Ces jours-ci, nous étioni
chez lui à l'occasion de la fête de Naouroub. Il a été ausa
aimable qu'il est possible à un musulman de l'être, et noui
a fait rire beaucoup, en nous demandant des.renseigne-
ments sur les france-maçons. Il s'adressait à M. Salomon
qu'il prenait pour un grand-orient. Ce n'est pas la premièrn
fois qu'on fait à M. Salomon un pareil- honneur. Il n';
vraiment pas de chance.
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Plusieurs fois il a mis en faite des voleurs qui font
pris pour un voleur plus fort qu'eux. Maintenant, on le
prend pour un franc-maçon. Mais un vrai missionnaire est
au-dessus des jugements des hommes.
Voilà mon papier fini, moncher frère. Je me recommande
à vos bonnes prières, et je demeure en l'amour de Notre-
Seigneur et de son immaculée Mère.
Votre tout dévoué,
Loms BRAY.
I. p. d. l. m.
PROVINCE D'ABYSSINIE
Lettre à M. PkuanTiv , Secrdtaire général.
MONSIEUR ET TR=S-CKEB CONFBiEa,
La gr&ce de N.-S. soit avec nous pour jamais.
Dans les ouvres de Dieu l'excès des maux est souvent
l'indice et le gage de plus grands biens. Ne nous est-il
pas permis de reconnaître en ce moment I'application de
cette loi divine dans notre pauvre mission d'Abyssinie!
Vous allez en juger.
Cette ceuvre n'avait jamais été prospère, et, dans ces
derniers temps, les quelques ouvriers auxquels elle étail
confiée luttaient contre des obstacles de tout genre, répu-
tés invincibles et leur confiance obstinée semblait à plu-
sieurs témérité et folie. Mais ces courageux missionnaires
ne pouvaient oublier que tout est possible au bon Dieu el
ils savaient qu'il se plait à agir surtout en l'absence des
moyens humains. Leur foi n'a pas été vaine.
La guerre qui devait ruiner d'abord les missionnaires,
puis les bannir sans retour, a été, au contraire, pour eua
le signal d'une ère nouvelle. Ainsi, les Missionnaires
catholiques seuls n'ont en rien à souffrir, alors que toui
était saccagé autour d'eux et que les ministres protestante
eux-mêmes étaient mis à mort. Bien plus, médiateurs
naturels et nécessaires entre le musulman fanatique et l
chrétien opprimé, ils se sont fait respecter et recherchei
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dee populations schismatiques et ont acquis sur elles une
nouvelle et incontestable influence; en sorte que des juges
compétents ont pu dire : a Vraiment cette guerre si san-
glamte n'a profitéq'aux catholiques. BRiena'est plus vrai,
et Dieu s'est servi de la malice même de leurs ennemis
pour leur assurer le bienfait qu'ls n'osaient presque. plus
espérer,la liberté de l'Evangile.
En avril 1876, le roi Jean, après sa double victoire-sur
les troupes de l'Égypte, invita le missionnaire le plus
proche à venir le voir. In s'y rendit après conseil et non
sans quelque appréhension. Mais il fut bientôt rassuré.
Le roi le reçut fort bien, causa longtemps seul à seul avec
lui, reconnut même ses torts à r'égard de la Mission et
demanda l'oubli du passé. Pour cimenter cette amitié le
prince voulut voir aussi le chef de la Mission. Le vicaire
apostolique qui jusqu'alors avait en vain sollicité cette
feavur, s'empressa de l'accepter et il arriva à Adoua le
jour de la fête de Saint-Joseph 1877. Il y fut reçu avec tous
les honneurs dus aux évêques. Le souverain se montra
tout particulièrement plein de prévenance, le fit asseoir à
ses côtés sur le trône-de ses évêques coptes et le renvoya
comblé des plus riches- présents, voulant par là que tout
le monde sût qu'il avait fait amitié avec les missionnaires
français. En ce iour la mission catholique acquit une exis-
tence officielle en Abyssinie. Elle peut désormais se livrer-
ea paix à la conversion des peuples, et, contre toute
agression, recourir avec assurance à la protection royale.
A"ssi la lumière de la vérité s'étend-elle de proche en
proche. Déjà les provinces voisines de nos résidences,
counaissant les catholiques et leurs œonvres, sont persua-
dées que notre foi est la seule véritable. Rien n'était plus
eapable d'affermir encore ces heureuses dispositions que
eI spectacle de la charité dont ces populations sont témoins
depuis six mois.
- 714 -
En effet, grâce aux belles aumônes recueilliesen Europe
nous avons pu secourir un nombre considérable de vic-
times de la. famine, qui sévit si cruellement parmi nous
depuis une année. Beaucoup de ces malheureux se sont
convertis. Les autres admirent du moins cette foi catho-
lique, seule capable d'inspirer une pareille charité. Tous
nous considèrent comme la Providence de leur pays et se
plaisent à voir désormais en nous des frères qui ne doivent
plus les quitter.
C'est dans ces conjonctures si favorables que la Provi-
dence nous accorde enfin le concours si précieux et depuis
si longtemps désiré des Filles de la Charité. Puis, pour
lever tous les obstacles et afin de bien montrer que c'est
son euvre, le bon Dieu a suscité le dévouement inouï que
l'on sait, et qui fait aujourd'hui l'étonnement et l'admira-
tion des deux familles de saint Vincent. Venez, filles de
Dieu et de son amour; venez! les pauvres vous attendent,
les petits enfants vous tendent les bras, les peuples vous
réclament, et tous, nous avons besoin de vous. Venez, ne
craignez plus, le ciel et la terre se sont déclarés pour vous !
Je ne veux pas terminer sans vous citer un trait récent
et sans précédent parmi nous. Le 24 août dernier, fête de
l'Assomption de la Sainte-Vierge au rit abyssin, les
pauvres secourus par les aumônes de la charité catholique
furent invités & témoigner leur reconnaissance en assis-
tant à une messe très-solennelle célébrée à cet effet, et
en.faisant la sainte communion pour leurs bienfaiteurs
d'Europe. Encore que les circonstances du moment
n'eussent point été favorables, ces braves gens se trou-
vaient en nombre deux ou trois fois plus considérable que
ne pouvait en contenit notre église de Kéren et, sans
compter les membres de la famille et nos enfants, il y eut
à cette messe d'actions de grâces 150 communions. SoliDeo
honor et gloria!
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Ne jugez-vous pas comme nous, cher confrère, que cet
ensemble de faits montre une intervention toute particulière
de la Providence en notre faveur? N'y voyez-vous pas
déjà le commencement de la vie et de la prospérité si
longtemps attendues?
Je suis heureux de pouvoir ajouter, pour votre consola-
tion, que si le nombre de nos pauvres n'est pas encore
diminué, du moins les récoltes sont belles, et nous annon-
cent la fin prochaine de nos angoisses et de nos sacrifices.
PROVINCR
DU TCHE-LY SEPTENTRIONAL
Lettre de M CosMTr à M. PiMarru, seoréaire génmral.
Pékin, 24 avril 1878
MONSIEUR ET TRES-HONORÉ CONFRiRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Une famine affreuse désole en ce moment la Chine
septentrionale, particuliêremement les provinces du Ho-
nan, du Chan-sy, du Chan-tong, et une partie notable du
Tché-ly, c'est-à-dire une étendue de pays grande comme
deux fois la superficie de la France.
Je vous envoie à ce sujet quelques détails qui, je l'espère,
Monsieur et très-cher confrère, pourront vous intéresser.
Pendant plusieurs années consécutives, les récoltes
ayant presque totalement manqué à cause de la sécheresse,
la disette se faisait sentir de plus en plus. Au commence-
ment de l'hiver dernier, le terrible fléau se montra dans
toute sa rigueur.
Vous savez l'état d'abandon dans lequel sont laissées les
voies de communication dans ce pays-ci; vous n'ignorez
pas quelle horreur professe le gouvernement chinois pour
tout commerce étranger, il est par conséquent impossible
d'approvisionner les provinces affamées et soixante-dix
millions d'habitants se trouvent réduits à l'extrèmité.
Un grand nombre de pauvres gens de la campagne ont
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d'ibord vendu. lear chétif mobilier, puis.leas portos, les
*fenêtres, les poutres de leurs maisons afin de se procurer
.an:peu de riz et, quand il ne resta plus rien que les quatre
murs, ils s'en sont allés par familles pour mendier dans
tes dilles..En chemin, ils mangentl'écorce des arbres, de
lapaille quand ils enitrouvent; ila se.trainent plutôt qu'ils
Memarchent; c'est un spectacle navrant. Les routes sont
semées de cadavres et,. chose. horrible à dire, il y a des
malheureux qui. s'en nourrissent.
Je n'oseraisl'écrire, mais ce n'est quatrop vrai; voicice
que nous dit Mgr Grassi, co3djuteur du Chan-sy l a. Une
famille ?. ma connaissance, a déjà dévoré neuf.cadavres.
L'anthrpoophagie fait des progrès effrayants. On tue les
vivants ppur se nourrir de leur chair. Les voyageurs ne
sont plus en sûreté-même lorsqu'ils ne portent pas d'argent,
l'embonpoint surtout devient un danger, car il excite l'ap-
pétit des cannibales. Combien. de parents ont tué leurs pe-
tits enfants pour les dévorer!... »
A Pékin, les chosesn'en'sont point encore arrivées à ce
point. On comprend qu'à la capitale les provisions ne soient
passitôt épuisées, mais elles se font rares. Le prix desvivres
de première nécessité comme le riz, le sorgho, le petit mil-
,let, a quadruplé et même quintuplé. Lamasse du peuple
cqui est pauvre en.souffe plus que je ne saurais l'exprimer.
L'écorce de petit millet, le son, devient pour beaucoup. de
-familles une nourriture recherchée.
'B dehors, les affamés affluent vers Pékin en si grand
nombre qu'on a fait garder les abords dé la ville pour em-
-pêcher les mendiants d'y pénétrer. Des soldata posté sur
la route les chassent à oups de fouet.
Malgré ces précautions, leasrues de Pékin- sont encom-
bires de mendiants, vrais squelettes amblanmts couverts
de haillons, souventdans un Mtat de nudité, complète. Ils
s'attroupent autour des boucheries, des petits restaurants
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attendant les débris de viande, les eaux sales qu'oa leur
jette. Ils s'en emparent avidement, en remplissent leur
écuelle, heureux quand ils ne sont pas obligés de disputer
cette triste nourriture avec les chiens qui osent encore se
risquer à chercher pâture. Je dis se risquer, car.ily a vrai
danger pour ces animaux de se montrer encore; à défaut
d'armes, un lacet en fait justice. C'est jour de gala quand
on peut saisir pareille proie. Les marchands de co-
mestibles viennent-ils à être pillés, le cas n'est pas rare,
ils n'ont plus le droit de se plaindre; on ne les écoutera
pas. La police a cessé de poursuivre ceux qui volent des
aliments.
Nous pouvons difficilement sortir de la résidence sans
rencontrer des morts et des mourants gisant en pleine rue.
Ceci est plus rare dans la cité impériale où nous habitons,
car tous les soirs les agents de police font leur ronde et
chassent impitoyablement les moribonds en dehors de la
ville jaune pour qu'aucun d'entre eux ne vienne, par sa
mort, porter malheur à l'empereur.
Que fait le gouvernement pour subvenir à ces misères ?
Dans les provinces éloignées, il a envoyé d'assez fortes
sommes, mais il faudrait des milliards pour nourrir tant
de nécessiteux et les quelques millions dépensés sont loin
d'arriver à destination. Qui ne connaît la rapacité des man-
darins et de leurs satellites!
Dans le Pé-tché-ly, les autorités ont établi ça et là aux
frais de l'empereur, des distributions de tchéou. Or, qu'est-
ce que ce tchéou ? Une once ou deux de petit millet délayé
dans un bol d'eau chaude. On en donne une tasse par per-
sonne et par jour. Encore faut-il que chaque individu se
présente lui-même pour recevoir cette aumône. Les femmes
incapables, à cause de leurs petits pieds, de faire le trajet,
les infirmes, les vieillards, sont donc privés de -ce léger
secours.
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-Pour loger ces indigents et pour mettre plus d'ordre
dans ses largesses, la charité mandarinale s'est avisée en
plusieurs endroits de parquer les faméliques dans un vaste
enclos. C'est ici le lieu de vous parler d'un effroyable
accident arrivé dans un des dépôts de l'assistance publique,
àTien-tsin.
Au sud-est de cette ville, dans un vaste rectangle, fermé
d'un côté par le mur d'une pagode, des trois autres côtés
par des claies en sorgho enduites de boue, on avait enfermé
quatre mille personnes, femmes et enfants. Le 6 janvier,
à 8 heures du matin, un grand incendie éclate tout à coup
dans cet établissement sur quatre points différents. Les
pauvres femmes abritées avec leurs enfants sous des huttes
de paille furent brûlées ou étouffées en quelques heures.
A peine six cents personnes purent-elles s'échapper. Pour-
quoi ne pas ouvrir la porte ? Le gardien était absent et ' la
porte était barricadée. Pourquoi ne point percer ces faibles
murs de paille ? Pourquoi des secours n'arrivent-ils pas
du dehors? C'est une énigme dont on n'ose pas chercherla
solution. Nous avons reçu à la résidence de Tien-tsin un
enfant chrétien de onze ans qui s'était sauvé emportant sa
petite soeur. Sa pauvre mère était morte brûlée; nous
avons également recueilli deux petits orphelins païens
qui avaient pu s'échapper des flammes. Parmi les victimes
de l'incendie, naus avons eu à déplorer la perte de vingt-
huit chrétiennes, qui, heureusement pour elles, avaient
reçu le bienfait de la mission quelques jours aupara-
vant.
A la nouvelle de cette catastrophe, le peuple de Tien-
tsin sembla vouloir se soulever; il ne se gênait pas pour
accuser tout haut les mandarins du malheur arrivé. Mais
sn tao-tay aimé de la population fit une harangue dans
laquelle, il déplorait l'accident qui venait de se produire et
promettait au nom- de l'empereur un cercueil pour chacune
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des victimes. A ce .mot la colèe publique s'apaisa....
avoir un cercueil, -c'est .tout pour le. superstitieux Chi-
nois 1
D'immense&fosses furent immddiateient creuses dans
laplaine; on y rangea troismilleetlplus de cercueils ,qe
ron recouvrit d'un peu de terre et tout fut dit.
La famine ne va pas, seule, la peste sa compagne ýips4-
parable la. suit de près. Faut-il S 'en tonQer quand on
songe à la mortalité effrayante causée par la mauvaise
nourriture, la faim, le froid? Tant. de çadavres inhumés à
fleur de terre sont un foyer permanent d'infection pesti-
lentielle. Déjà les. épidémies out commencé à sévir surtout
à Tien-tsin, à Pékin, à Pao-tin-fou.,La contagion fait des
ravages multipliés parmi les réfugiés de la famine, on peut
affirmer que les neuf dixièmes sont déjà morts.
' Notre hôpital de Tien-tsin. en a reçu une quantité qui
venaient uniquement pour y mourir et ceux-là étaient les
privilégiés du hon Dieu, en l'espacede . trois# mois on y
put envoyer au Ciel environ trois cents adultes baptisés à
l'article de la mort dans les meilleurses dispositions.
L'hôpital de Pékin regorge de malades; malgré ses vastes
bâtiments il se trouve trop petit et beaucoup de malades
attendent en pleine rue que quelques moribonds viennent
leur .faire place. Vous connaissez le dévouement de nos
sceurs; elles ne craignent pas d'exposer leur santé, et. leur
vie. an service deleurs npombreux malades.
Notre regretté confrère, M. Coqueugngit,, que nous
venons de perdre d'une manière si subite et si prématurée,
ne craignait pas non plusv lui de s'exposer pour le -aÂ,ut des
pauvres Chinois. Atteint 4le cet air empesot qui se répand
suFr toutia la contrée, il vient..de mourir à Pao-ting-fou
après trois ans de séjour en Chine. Dix joursf après lui,,m n
jeunepr&ête chinois, son compagno defatigues, mourait
,ause-u eport, d» la »a»entagion.
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Qui pourra dire combien ce doublé &au de la famine et
de la peste a fait d'orphelins!
On peut évaluer à deux mille le nombre dea enfants
actuellement élevés soit par nos soeurs de Pékin, soit dans
les orphelinats, fermes et autres asiles de la Sainte-En-
fance. Le chiffre de l'an passé a déjà plus que doublé de.-
puis le 15 août 1877 jusqu'à présent. Je ne parle pas d'un
grand nombre d'enfants reçus qui sont déjà morts. Ces
pauvres petits: sont tout couverts de plaies quand ils nous
sont apportés et dans un tel état de langueur qu'il est
difficile de les sauver. Notez bien que l'on ne reçoit que
ceux qui sont totalement abandonnés, c'est-à-dire jetés à
la rue. Un matin M. Coqueugniot en trouva sept devant
sa porte.
Quand-même r'année présente serait bonne, cela ne suf-
firait pas pour réparer les maux causés par la famine ac-
tuelle.
Ori. l'hiver dernier pas de neige et le printemps se passe
sans pluie; la sécheresse continue. La moisson du blé
manquera puisque les semailles n'ont pu être faites en
temps voulu. Si la pluie ne tombe vite et assez abondante
c'en est fait des autres récoltes et la misère déjà si grande
sera à son comble!
Pour conjurer cet imminent danger, pour fléchir le
courroux du Ciel, le gouvernement de Sa Majesté très-
païenne ordonne force prières. A ce propos, Monsieur et
très-cher Confrère, je me permets de vous donner quel
ques détails.sur les actes du paganisme officiel.
Dans un ancien palais impérial de Pékin (Young-ho.-
koung) converti en amaserie, milles lamas sont entretenus
aux frair de. l'empereur. C'est le sanctuaire d'un Boudha
vivant. A trois reprises différentes, l'empereur demanda
à ses chers lamas des stations de prières de sept jours
chacune pour obtenir la pluie. Il payait largement. Le
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Boudha visanA en qui, suivant les paiens, l'esprit de -F&
a transmigré, daigna promettrela plupie à cosute debance
Un grand lama annonça que ai le 18 de la deuxième lane
(21 mars) la sécheress n'avait pas cessé il consentait à
avoir la tête tranchée. Le jour fixé arrivé, pas une goutte
de pluie, gcagd vent du nord-ouest, ouragan de sable.
Évidemment la renommée da lama est perdue .et.notre
fana .prophète pour la réparer se met en aevoir devoir se co-
per.la gorge. Heumeusement pour lui qu'nun de ses confrère»
se: trouve là par hasard juste au moment où le rasoir lui
efleure le cou. Ainsi sa réputation fat sauve avec sa
vie.
. ,Parfois, le soir, quelques -nuages apparaissaient à l'ho.
rizon, mais bientôt un vent violent venait les disperser.
-Les lamas imaginèrent alors un procédé nouveau.Ils firent
-une image de l'esprit des vents, s'en servirent comme de
coussin et s'assirent dessus durant tout le temps de leurs
prières, pensant ainsi réduire anéant les fureurs de 'aqui-
lon. Ils en furent quittes pour leur peine et cette seconde
farce n'eut pas plus àde succès que la première. Le Boudha
vivant, ai. grassement payé, si grandement honoré pendant
toute la durée des supplications (car on l'invitait à la table
des princes) perdit singulièrement de .son prestige. Il est
a présent honni, bafoué du peuple et si l'empereur voulait
4couter le désir des profanes il lancerait un décret de ban'
aissement contre cette divinité mensongère. -
Cependant les superstitions redoublent. L'empereur or,
donne d'autres semaines de prière, non plus. seulement
aux lamas mais aux bonzes, et aux tao-sse.il décrète que
tel prince se. rendra chaque jour à telle pagode, tel grand
dB la cour à telle autre pagode; pour lui, fils du ciel, il ira
et personne au grand temple qui avoisipele palais.
z: Près de notre église du Pé-tang se trouve le Kouaneg-miwn
"ie .ou temple dé la eiàante&Çlarté. C'est là qu'en temps
de grinde a6cheresse se pratique unesoperatitioa despluai
ctrieuaes que je- veux rious raconter, - ;
Jadis un mandarin de la ville de Han-Lan-dhiesmu a es
confins du TchefI et du Hooaa mérita leà honneures de
l'apothLéose; il devint esprit de la pluie. Voiçi comment4
Pendant mne grande sécheresse, ne pouvant par aucun,
môyen obtenir du tiel lÀ pluiedésirée, il"e précipita de
désespoir ai fond d'un puits... ll advintear hasard qn'une
eadée tomba peu après. De là grande vénération pour la
dit mandarin et son puits. Chacun voulant l'honorer Tenai-
ave.Àde: petites.plaques .de fer portant le.aa u du nouveau
saint et les jetait au fondiua puits. Une grande quantité de
ces pièces métalliques s'y.trouvent encare. Arrive-t-il uane
sécheresse, rite on en repêche une et ionlui denmande laI
pluhie à grand cris avec maintes prostratina. ..
- . la seconde lune de cette année, l'empereur envoya u&.
mandarinpêcher en sonnom une de ces précieuses tablettesa;
ILfaudra qu'il la porte sur ses épaules -dana uni vase en
étain avec de I'eau du fameux puits et surtout faire bien
attention que le vase ne soit pas complètement rempli, car-
infailliblement, au lieu -d'une simple pluie, nous aurions
une inondation. NotSre mandarin partit donc en toute hâte,
V'ordre de l'empereur pressait; il s'acquitta fidèlement Ade
sa commission. Des courriers se succèdent rapidement;
en"i on annonce l'arrivée de la célèbre relique; elle n'est
plus qu'à douze kilomètres, au pont de Hou-kou-kiao. De
saite grande émotion au palais., l'empereur envoie le grand
palanquin jaune, on y place l'objet, il eatre. en grande
selennité dans les mars de la capitale et est dpos. àé 1
pagode de la Bri£ante-CWlartà.
Chaque jour un prince du sang vient trois fois avec unI
nombreux cortége prier devant la- tablette. 11 la tire d*e
son vase d'étain, la dépose sur une table, alluame des b4tons
odoiants» fe. prcsterne .a plasieus reprises derant ellp et
boit dévotement une gorgée de l'eau merveilleuse où depuia
tant de siècles de vieux morceaux de ferraille sont en dé-,
composition. . .
.Toutes ces déplorables superstitions demeurent infruc-
tueuses, la pluie ne vient pae. L'empereur croit devoir
prescrire des jours d'abstinence et défense es-t faite aux
bouchera de tuer des animaux 4àcertainsjours. L'ordre
impérial fut exécuté à. lalettre. Ces jours-là, en effet, on-
ne tuait pas d'animaux, maia la veille on en tuait une
quantité double.
- Enfinle Fils du Ciellance un édit spécial à son peuple:
.« L'an dernier, il a neigé très-peu; cette année aussi la
pluie a été peu abondante. Souventj'ai préparé les pagodes
afin de prier pour mon peuple mais tous les jours du vent.
Le temps des semailles est arrivé, il n'y a plus rien, pas
même de la paille et comment mon peuple peut-il suppor-
ter cela!... Je gouverne des milliers de milliers d'hommes
et je désire qu'iln'y en ait pas un quine reçoive mes bien-
faits. Si un seul en est privé I'est mon péché. Que dirai-je
en présence d'une telle sécheresse, d'une pareille calamité
publique, à la vue de faméliques si nombreux ! En faisant:
ces considérations, je me demande si je n'aurais pas été
négligent à remplir mes ..devoirs!, Ai-je mal choisi les
préfets de manière que mes grâces n'arrivent pas jusqu'i.
mon peuple? Suis-je empereur de nom seulement pour;
qu'ils ne fassent pas mes volontés? Est-ce que je n'ai-
pas porté mes jugements selon la justice? Est-ce que j'ai.
condamné des innocents? Un seul de ces crimes suffirait
peour attirer le couroux du ciel. Maintenantles impératrices-,
mères souvent soupirent et gémissenten disant: Le pauvre
peuple, quel péché a-t-il commis pour souffrir de tels
malheurs! Le ciel punit, pourquoi ses coups ne tombent-:
ils pas sur nous seuls? z
-Après ce décret, les censeurs de l'empire, qui ont en.
Chine le droit de remontrance, crurent devoir en user.
L'un dit qu'il fallait avant tout s'examiner à la copr
sur les fautes commises dans la manière de gouverner,
puis implorer le secours du Ciel plus sérieusement et non
pas seulement en apparence, diminuer les supplices et
enfin modérer les frais considérables que l'on fait chaque
jour pour le service de la table impériale.
Un autre censeur attribueé la cause des calamités pu-
bliques à un mandarin de ses ennemis: « A l'ouest de la
ville, sur le tertre des neuf dragons se trouve la pagode de la
Renaissance, Kiue-chen-sse. Or, on a établi là un cimetière
et par suite le grand dragon qui fait pleuvoir, comme
chacun sait, a en la veine coupée ». Qu'est-ce que cela
signifie ? Je ne suis pas assez au courant de la mythologie
chinoise pour vous le bien expliquer. Le dragon, disent
les païens, est très-puissant ; il y en a un qui habite dans
les entrailles de la terre, les richesses et la longévité, la
pluie et la sécheresse, il tient tout dans ses griffes, et voilà
qu'un maladroit vient de lui couper làveine 1
Un troisième censeur arrive et dit : Que n'imitez-vous
le grand Kang-chi? Que faisait-il en pareille occurrence ?
11réfrénaitle luxe de la cour et lui-même, à pied, se rendait
aux pagodes. Aussi, quand il en revenait, la pluie tombait
en si grande abondance que l'eau remplissait ses bottes!..-
Voilà, Monsieur et cher confrère, les quelques détails
que j'ai pris la liberté de vous transmettre sur la famine
et ses suites ainsi que sur les moyens superstitieux que le
paganisme emploie pour l'arrêter. Ils pourront vous pa-
raître exagérés, mais je puis vous assurer qu'ils sont
encore au-dessous de la réalité que nouk avons sous les
yeux. Ce serait trop long de tout dire et surtout difficile.
Ces pauvres idolâtres reconnaissent donc l'existence de
la divinité et la nécessité de prier. Mais hélas, à qui
s'adressent-ils, le savent-ils eux-mêmes ? ls ignorent le
»aeu vrAi Dieu qui.a prmisîl de « &smmu.r lmà pluies on teflps
apportua». IEspémaes que, Linanité- de leums ffo&ri"eur
Au1»wiram les ytux.,-
Pendan»tla sa",me uros charm ehCwtie&sa se Prea"
uient -er foule aux églises.; eu% aussi priaieWt, mais iü#
4dremiânt &celui se"l ei, faut prier. E&; effet, le di.
manche des ramxaux après la procession, la pluie; tombi
pour la première fois; lejeudi-saint,.le samedi-maint, nous
sûmes de bonnes a&ersme qui imbèôrt le soi desséché.
Désormaài ou.peuÀ ensemen~er les terres et on Pentespérer
de, rmolter en autoum«.
Les paiens eurrmmêmei4, .téJ«m dé 17'agtune. des. chré.
tiens aMix offices da la offl wiaelwnm fureit.les premiers
J idirm: & Aprè& tout,- c7St encore l4i religîiou'chrétenne
qui est bonne. À peine les 4brétiua demmndeua-+d la pluie
Priez,' Mommsiew et. trM-ker co*frWre, pour ces paavres
iifidèles del&Chinei a wn 'i» ne. di5ent pas seulement dg
bouche que la relig4e mt eWieunn es.tL' bÛoniie :mais emrcoe
piarl«rs actes et eunxérw.
Priez &iav, pouxtr sIQI ý 1'1iQnid'être, eniur
deaj>e émw et .we Xie inmimacauée,> Me»ieiur et trèsahonorè
conû*xe,..Yq vtlx t-l*Qhible- «t tutc déovoé. servitepr et
A;- Coa~s9~:
iop. e.r.
PROVINCE Dg TCHG-II-t-A
Leawe de ma swur Soiomiac à Monseigneur Guierry.
xinig-po, le »S juin 1878.
MOnSIGNEDua,
Volre béaédicti"o, 'il vous plait.
Ea terminant le compte-rendu de l'année qui vient de
s'écouler, c'est pour.moi un besoin, Monseigneur, de venir
entretenir Votre Grandeur de notre chère (Euvre de la
Mission.
D'abord l'hôpital: le personuel s'en, est accru sensible-
ment dans ces derniers tPmps et continue tous les jours
Ici, qu'un homme se fasse soigner dans un hôpital, quand
il est malade, rien de mieux. Aussi, les hôpitaux destinés
aux hommes sont presque toujours remplis, mais pour les
femmes, c'est différent! Les mours et coutumes du pays
ne leur donnent pas la même liberté. C'est pourquoi,
depuis Youverture de notre kôpital de femmes, la moyenne
du personnel n dépassait jamais dix à quinae tout ou plus,
y compris même kes catiéehai nes. Maintenant cette
moyenne s'élève de 4i0 i 50W AuX principales fêtems de
l'année, un nombre de plusde. 100 chsetienmes .viennent
s'y joindre pour se préparer à la OOdmfl> otion C'est vrai'-
ment nn spectaele touehant de vyir la paik et l'union qui
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qui règnent entre elles. Souvent la place nous manque
pour les coucher; dans l'été ce n'est pas trop embarras-
sant, car le plancher se transforme facilement e lits. Mais
dans l'hiver, il faut avoir un peu plus chaud. Celles qui
sont munies d'une couverture, la partagent volontiers
avec leurs voisines, et tout le monde est ainsi satisfait.
Plusieurs de nos catéchumi.ènes ont eu le bonheur d'être
régénérées cette année dans les eaux salutaires du
baptême.
Je vous avais parlé, il y a deux ans, Monseigneur,
d'une catihécumène qui s'était présentée à notre sous-
maîtresse. Comme le diable enrage de la voir se faire
chrétienne, il n'a cessé jusqu'à présent de lui susciter des
obstacles; mais elle persévère généreusement, et c'est
avec larmes qu'elle soupire après le jour où elle sera chré-
tienne. Elle a mis cette année au pensionnat sa petite fille
âgée de onze ans, afin qu'elle apprenne la .doctrine et
qu'elle puisse être baptisée avec elle. Mais cette femme
nous envoie surtout beaucoup de femmes malades, dont
plusieurs sont mortes à l'hôpital après avoir reçu le sacre-
ment de la régénération. Maintenant les obstacles de cette
catéchumène semblent enfin s'aplanir ; puisse-t-elle voir
bientôt ses désirs accomplis !
Nous avons eu une, malade dans la mort de laquelle la
Providence de Dieu s'est montrée d'une manière bien
frappante. Cette femme, atteinte d'une maladie incurable,
cherchait ardemment à sauver soa âme. « Toute ma vie,
< disait-elle, j'ai cherché la vérité ; je n'ai jamais cru au
ca pouvoir des pou-ssa, ni ajouté foi aux superstitio»s
« païennes; je cherchais qu'est-ce qui pouvait me, rendre
a heureuse, sans pouvoir, nulle part.. rencontrer .e
« bonheur. J'ai un peu étudié la religion des Ye-sonu-eiaq
«' (protestants), et je l'ai laissée, car elle ne me satisfaisait
i jpoint, j'éprouvais toujours, un vide qui ne pawvait. se
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< combler; m"ais ici, entendant prier et réciter la doctrine,
« je vois que la religion des soeurs est la bonne, je veux
a l'embrasser, je veux être chrétienne, je sens qu'alors
a j'aurai le bonheur. »
E_ e s'exprimait de cette sorte quandla maladie la clouait
,ur son lit, et quelques jours seulement avant sa mort.
Elle était si attentive aux instructions qu'on lui faisait, et
Dieu sans doute l'éclairait tellement qu'elle étonnait par
ses réponses tous ceux qui s'entretenaient avec elle; on
aurait dit qu'elle avait appris son catéchisme toute sa -ie.
Cependant c'était la première fois qu'elle entendait parler
de la religion catholique. Mais le diable ne la laissa pas
tranquille ; sur ces entrefaites son mari vint à l'hôpital, et
voyant qu'elle allait bientôt mourir, il voulut à tout prix
l'emmener chez lui. Elle lui fit toutes sortes de supplica-
tions pour qu'il la laissât chez nous, mais elle ne put rien
obtenir. Aussi, nous conjura-t-elle.de ne pas l'oublier et
de l'aider à sauver son âme. Mais la chose devenait bien
difficile, car ni missionnaires, ni soeurs ne pouvaient
mettre le pied dans cette maison. Enfin, j'en parlai à une
brave chrétienne qui déjà avait reçu du missionnaire ses
instructions à cet effet, pour qu'elle essayât d'aller la voir;
elle le fit, et le mari, tout en maugréant, consentit cepen-
dant à la. laisser pénétrer auprès de la pauvre malade.
Celle-ci voyant une chrétienne éprouva un sentiment de
bonheur qui ne peut se rendre : « Oh! baptisez-moi,
i baptisez-moi, dit-elle, cette nuit j'ai vu la Ta-kou-nmang
a (seur supérieure), qui m'a dit que j'allais être baptisée
s et bientôt je vais mourir. » Dans ses rêves, la pauvre
femme se croyait encore à l'hôpital. La chrétienne la
voyant en effet à son dernier moment et en si bonnes, diar
poitions, put, à l'insu du mari, faire couler sur son front
r'eau régénératrice. Quelques heures après, elle rendait son
âme à Dieu, après avoir chargé la chrétienne de beaucoup
remercier les sonrs pour ella. Eepéroia quelleU a reçu la
xécompense de sa fi.
JNous avons eu à l'hôpital la mortlbien édifiantea d'ne
bonne vieille chrétienne qui souffrait extrèamaent chezelle
de l'inconduite de ses enfants et de leur insouqiance pour
la religion- Deux de ses fils s'étaient unis. à des paiennes,
ea qui lui avait brisé le cour. C'est pourquoi, ne pouvant
Les faire rentrer dans la boeaumne voie, après avoir tout tentâ
elle. leur dit : Je suis vieille : il faut que je me prépare
Qa à la mort; je vais chez les soeurs. a Elle y arriva en effet
et, se réjouissait de pouvoir enseigner le catéchisme et
parler du bon Dieu aux malades- a. J'aiderai les sSarsa
disait-elle, que je suis heureuse f Mais le bon Dieu en dis-
posait autrement. béjà souffrante à son arrivée hFit jours
après elle fut saisie de la fièvre typhoide*. Pendantee temps
ses enfants lui ont. fait visites sur visiteâ poiqr l& déeider
à retourner chez eux. La malade. quoique quelquefois en
délire, avait toujours ses idées pour répondre : « Je ne
.veux pas m'en aller: Ici, je suis bien, je venais y. faire là
retraite avant de mourir. > Ses brus continuaieiqt:. ac Nous
voua soignerons bien et nous allons: noUs faire chré-
tiennes. > Mais la malade reprenait : « Vous m'avez trop
trompé, je ne vous crois plus. » COétait bien, un peu humi-
ilant pour ses qnfants& de- 1e voir mourir à i'h14ital ; aais
1l bon Dieu le permettai sans douate pour bls fairentret
an eux-mêmesd, en voyanm I'attachekment de leui mère
mourante pour a. deligion catholiqe RI Elle a& fai la, mort
'raun prédestinâe, ne voulant pap4iêioe se oaigaeraiorder
par lq médecim paiea envoyé par ses enfantsà s'en rap-
portant eMtièreàhent, agt médecia chrétien qui dessert
lhUpital elle-ne parlhit que.du. bonher d'aller au -eio et
me.disait : a Je pars la premierel maist e.n'qst pas .ang
a séparatioa, hient Cje voua reerVal; màimtboae t ilfaut
f exefe4 qatvous traivaillies pour le-bou1a etasidiez les
mImes; pour 1un peu pe stard. » Troisjours aprMs sa most
dias await encore les membres aussi souples que eài lle
jeti été vivante
- 'Nous avons eu cette aide, Monseigneur, trois retraite
ektwaordinaires au catéchuménat. Jusqu'ici elle n'avait
ea lieu régulièrement que pour les filles de la Sainte-
infance qui sont dans la maison. L'anéL dernière 14
*éênéré M. Montagneux eut la pensée d'y inviter aussi
toutes nos filles de la Sainte-Enfanee, mariées à Ning-pe
et aux environs. Elles y correspondirent avec tant d'emn-
pressement que. te nombre des retraitantes se trouva être
trop considérable pour être bien suivies. Aussi ced igme
missionnaire dit aussitôt qu'une -autre année elles
devraient être divisées. Quoique le bon Dieu 'ait appelé
lu-i, son projet a été fâdèlement exécaté. Les enfants de
la.maison entdonc étéseules admises à la première retraite.
-Une seconde éàté indiquée pour les 4lles. de la Sainte-
Enftaee mariées à l'extérieur et pour les anciennes pen-
uiknwaires 4e la maison. Elles y étaient une trentaine;
mais ceume touties avaient djà fUait dans la maison ces
kints exercices, extérieurement au moins, il n'y eut- rien
d'extraordinairef
Mais cette deuxième, retraite était à peine finie, qu'un
boa nombre d'autdres chrétiennes ont demandé la même
fireur. Elle lesr a été accordée, et trente autres en ont
emimeacé une troisième. C'était touchant de voir leur
fidélité à suivre les moindres points du règlement, malgré
les soins que» réclamaient ientearage de plusieurs; car,
Monseigneur, si nous recevons tremnt personnes pout ka
retraite, il faut bien en compter 60 aveet le petit perpqnm
neiw qui accompagne. Pemdant ces retraites ee sont 0os
orpiheines qui fontles lecture sMur les principales-vérités
«f-la reigion, sur la prépara"t à la confession et à la
"tammaion. s'ai été frappé du recueillement ave« lequel
.elles. écoutaient. Lorsqu'elle n'avaient pas bien siai
quelque passage, elle se le faisaient expliquer ensuite; et
dans les moments libres ces braves femmes venaient
s'asseoir comme des enfants de 7 ou 8 ans autour d'une des
orphelines, poUr entendre les explications du catéchisme
que malheureusement beaucoup d'entre elles n'avaient
jamais bien compris. En un mot, elles ont été si contentes
de leur retraite, qu'avant de quitter la maison, elles ont
demandé la même faveur pour l'année prochaine. « Nous
ne savions point, disaient-elles, ce que c'était qu'une
retraite ni quel bien pouvait en revenir; mais maintenant
que nous le savions, tous les ans nous voulons avoir le
même bonheur. » Aussi rentrées chez elles, elles ont natu-
rellement ,raconté leurs impressions. Une quatrième
retraite en a été le résultat. Une trentaine d'autres femmes
se sont encore spontanément présentées. Elles voulaient,
disaient-elles, se préparer à bien mourir. Dans leur nom-
bre en effetily; en avait beaucoup de vieilles. Cette dernière
retraite aeu lieu dans les mêmes conditions que les précé-
dentes. J'ai voulu me rendre compte par moi-même, et
suiyre les divers exercices de ces retraites. J'ai pu cons-
tater que le bien spirituel opéré est réel. Ces femmes, voyant
leur ignorance, sentent le besoin de l'instruction et mettent
plus volontiers leurs enfants à la classe. Pour. elles-mêmes,
on en. voit un bon nombre revenir, chaque dimanche,
assister à l'instruction que le missionnaire fait à nos
catéchum4nes.
La, veille de la Pentecôte huit de nos, catéchumènes
étaient encore en retraite, quatre pour "se préparer a*
Bapt&ee et.les aItres pour la Confirmation. 1 , :
Il nous est arriv, -il y, a uquelque temps, pour catéchu-
mène la femmed'up maadaringiitaire, mère de six enfants
doat trois garçons, mandarins comme îleMr père, et trois
filles. A l'entedre toute sa .faillev voudrait se faire
chrétienne; c'est-à-dire ses filles et ses brus, car son
mari et ses fils en sont empêchés par leurs places. Cette
dame a plus de 60 ans, et malgré cela elle est très-vive et
très-alerte. Elle est restée chez nous à peu près un mois
à étudier avec une ferveur extraordinaire. Pour lanourri-
ture, nous voulions lui donner de l'extraordinaire; mais
elle n'y voulut jamais consentir. a Oh! la nourriture, me
ditrelle, ce n'est pas embarrassant : peu m'importe, mais
ce qui m'occupe, c'est d'étudier la doctrine et me faire
chrétienne. Quand je serai instruite mes filles aussi vien-
dront se faire chrétiennes. i Cette dame est dans ce7
moment-ci dans Ea famille pour affaires et doit, à son
retour, amener à notre classe une de ses petites filles âgée-
de 13 ans, qui est. une école païenne. Elle nous disait :
c Oh! la maison des soeurs, c'est comme le ciel! » Quand
elle a su réciter son chapelet, on l'a surprise plusieurs fois
seule devant une image de la Sainte-Vierge à genoux et
priant. Pourvu que le diable ne vienne pas l'entravert
Dans son grand désir d'apprendre, je l'ai souvent vue
assise sur les bancs des petites pensionnaires et se fai-
sant répéter par elles ce qu'elle avait oublié.
Le pensionnat, comme l'hôpital, Monseigneur, devient
aussi chaque jour plus nombreux. La Sainte-Vierge nous
a envoyé pendant son mois deux véritables catéchumènes
Agées de 14 ans, fiancées et destinées à être deux belles-
soeurs. Ces enfants n'ont jamais vécu qu'au milieu des
superstitions païennes, travaillant elles-mêmes à des
papiers pour le diable. Le père de leurs futurs maris
seulement est catéchumène et veut que ses enfants soient
chrétiens avec lui. Il fait donc instruire ses brus et ses
garçons, ce sont là de véritables consolations, car c'est
tout une famille qui se dispose ainsi à entrer dans le
giron de l'glise.
Le samedi-saint nous avons en le baptême d'une adulte
de 17 ans. Cette enfant dont le pèré-est proteatantàetlaà
mère paîeane est venue chez neua il y a trois ans poor
apprendre le frangais. En mêmne temps, elle a ausçi appria
la religion catholiqueet a&sentil'importance de'embrasser.
Avant son baptême4 demandée en mariage par un jeinm
homme qu'elle croymat protestant, elle a inergiquement
refusé disant qu'elle voulait être catholique. Son père la
laisse absolument lUbre4 forte de ce conseanement elle aà
sollicit4 et obteau la gràce du Baptême :
La dispensaite continue d'être assiégé par an grand
nombre de malede", qui nous donnent roccasion de fairé
des oeuvres de miséricorde corporelles. Mais. pour les
spirituelles, c'est bien" diffiile d'arriver jusqu'à IAme;
car nous ne les voyoes pas assee. Quelques-uns pependant.
envoieut des malades pour 1'hôpital
Daignez, Monseigneur, bénir ces neuvres qui vous sont
s cheères et agtéer les sentiments du profond Ârespect xet
de la parfaite soumission avec lesquels j'ai lhanneur
d'être, Monseigneur, de Votre Grandeur,
La très-hinmble et três--obéissante servante,
SSour Lomsu SozoMiMc,
Indl. .d . l. Ç. $. pI&.
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PROVINCE DZ KIANG-SI
VIL
Nan-Tchang et Yao-tcheou-fou.
Ily a eu probablement des chrétiens à Nan-tchang avant
l'empereur Kang-hi, au xvzf siècle, car e'est à Nan-tchang
que le pjère Mathieu Ricci convertit quelques habitants du
Kiang-si avant de se rendre à Pé-king.Il y en avait quand
le cardinal de -Touaron. y passa pour se rendre de Canton
à Pé-king, e'est--dire au commencement du xviir siède.
Cependant nous n'avons au Kiang-si, aucun.renseignement
précis sur l'époque o la& foi pénétra dans cette capitale de
la province, ni sur les progrès qu'elle y fit dans la. anite.
Nous, savons seulement d'une manière certaine qu'à, l'arï.
rivée de nos confkères, il y avait plus d'une centaine de
chrétiens Nà an-tchang, que Mgr Rameaux, vers 1840, y
bâtit horis le murt une chapelle qui était la principale du
vicariat, qu'il y réupissait les confrères pour les exercices
de la retraite; annuelle. Nous savons aussi que cettq
chapelle subsista jusqu'en 1862, époque à laquelle elle fat
détruite comnae on ,va le- raconter.
Apres letrait6 de Tien-tsing en 1858 et la conventiop
de iPé-king en 1860, précédée de la guerre anglo-françaisq
Avec lai Cine, notre légation réside enfin dans la capitale
de célestseempire. :
< En 1861, M. Kleckewsdki chargé d'affaires à ?P&éing&
4crivit a IL Anot, -lors pio-vicaire du EXiangsei et l
- 736-
chargea d'aller se présenter devant le gouverneur de Nan-
tchang, pour lui remettre 24 exemplaires du traité conclu
entre la France et la Chine, et de l pier de publier dans
sa province ledit traité. M. Ànot vint donc lui demander
audience; la réception fut pompeuse, de nombreuses pré-
rogatives en faveur de la mission et de la Sainte-Enfance
furent demandées et obtenues. M. Anot, installé dans la
ville, se mit en rapport avec tous les principaux mandarins
et obtint que le traité fut affiché aux quatre portes de la
ville et en plusieurs autres endroits selon la coutume chi-
noise.
Deux mois après, le gouverneur Yu, qui s'était montré
si favorable aux missionnaires, fut remplacé par le gouver-
neur Chen qui est en ce moment vice-roi de Nan-king. Il
est le gendre du fameux vice-roi de Canton, nommé Lin,
qui fut cause de la guerre des Anglais en 1844, guerre
qui eut pour résultat malheureux d'introduire l'opium= en
Chine. La haine pour les Européens remplissait le coeur
dé ce nouveau gouverneur, et surtout celui de sa femme,
renommée par sa science dans les lettres chinoises. Fille
d'un père qui eut tant à souffrir de la part des Anglais,
elle ne pouvait sympathiser avec les missionnaires français
que les mandarins n'ont que trop souvent confondus avec
les négociants anglais. Chen était un homme capable connu
à Nan-tchang à cause de quelques emplois qu'il avait rem-
plis dans le Kiang-si; il n'avait qu'une parole, il était
invariable dons ses déterminations.
Quinze jours après son arrivée à Nan-tchang, avant même
qn'il eût reçu les sceaux de son office de la main de son
prédécesseur, selon le rit chinois, nous eptend^mes dire
qu'il circulaitdans la ville des rumeurs sinistres pour nous;
les lettrés se remuaient, plusieurs membres de deux familles
mQandarines et puissantes dans le pays, avisaient, dit-on,
aux moyens d'empêcher les Européens de souiller par leur
prwtln Ii l lUle ique iavie4t pu piradi e Te Wmnao.
D1ientt i AIt pacatre des pelcardetdes libeRs uéprisanta
et aiUatoies. L'orage pr4paé d'avancw ne tarda pas à
éclater.
LUa na idaris eou place saieeant sembla"t de s'opposer
&W opups 4,u ias menaçaient; ls crurent obhezs
gouvraewr CMr qui aurait répo4da -: Si le peuple nuit
an EIurpéemsI, qu'on le laisse fize. ». Une telle réponse
daia part 4d'u houmme ai baut plac, était çapable de noua
bfire ui tîrè4-grad IaL Cet qui 6uirat et l'oppoaition
qu'on nous a faite depuis à Nan-tchang, serablent proguer
%'ea effet le gouverneur Chmn doan" ctte albearuese
déçiWio aux Iandarins qui F'avaient conauléw sur la cone
duite à tenir envers ies Européena établis àNan-tchang.
N9us avispe dane la ville deux maisons; l'orphelinat des
files at celui ds garçons ; il y avait une douzaine de tea
ti"ejers, de dix a douie au, qui habitaient, confiés & un%
waaitre d'êeole. dans la maison de M, Anot; bora les mura
t la ville était une ceapelle dejà. ancienne dont j'ai parlé,
autour de laquelle nous avions placé une cinquantaina
de petites flles de 5 à 6 ana i lea antres plus grandes, an
mpibre de douze et agéea d'evriron 12 ans, étaient dana
l'orphelinat de la ville.
M, Anot était all faire ue e mission dans un village
à 70 lis de Nan-tçbang. Il devait y donner la confirmation
et y paser la èfte de saint Josepi. Apres son départ il y
eut des réunions dans l ville- et l'on y remarqua particu-.
librement des gens des tribuaux de Naa-tchang.
Onu commeonça par piller tout ce qu'on trouva. dans .noa
deuff maisons. Or À cause des ravages des Tehang-mao, tout;
eO que la riisaion Avait de plus préeieu,, en fait , d'orne,
m»Pts, calices, papiers, contrata, tout était là, et tout-
fat enlevé par les pillards. Les ilUs 'et les garçons de la&
Sai*t#-Efaanse eurent berucoup à souffrir. Oai embarqua
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pour Fou-tcheou les dou»e plus grandes parmi les orphe-
lines; elles furent arrêtées par les soldats d'une canonnière
chinoise à Ly-kia-tou, à 60 lis de Fou-tcheou. Cependant le
mandarin militaire nommé Lieou qui était le chef de ces
soldats, les gronda vertement et permit à cespaiuvres filles
de continuer la route de Fou-tcheou. Les cinquante autres
plus petites furent aussi embarquées pour Fou-tcheou, mais
arrivées à Tché-kang, à 70 lis de la ville, elles furent ar-
rêtées et reconduites à Nan-tchang, où on les longea mi-
sérablement dans un tribunal, pendant cinq jours au bout
desquels on les rendit.
Quand les pillards eurent tout enlevé dans nos deux
maisons, ils s'arrêtèrent comme pour voir ce que feraient
les mandarins; puis, s'apercevant de leur consentement
tacite et comptant sur l'impunité, à l'entrée de la nuit, ils
mirent le feu à nos deux maisons de la ville et à la cha-
pelle située hors les murs; ils s'emparèrent aussi d'une
grande barque que la mission possédait et la brisèrent en
morceaux. Missionnaires et chrétiens durent prendre la
fuite; ces derniers furent aussi pillés et chassés du pays.
Voilà ce que recueillit le pro-vicaire du Kiang-si d'avoir
fait afficher à Nan-tchang par ordre de notre légation, les
grandes feuilles du traité.
A la nouvelle du pillage et de l'incendie de nos deux
maisons de Nan-tchang; la terreur se répandit dans toute
la province. On menaçait partout nos pauvres chrétiens.
Nos établissements et nos maisons de Kieou-tou et de
Tsi-tou, au département de Kien-tchang étaient en grand
danger. Le préfet de cette ville fit, dit-on, tout ce qu'il
put pour exciter les paiens de notre voisinage à les dé-
truire. Mais ceux-ci accoutumés à nous voir et connaissant
nos oeuvres, instruits d'ailleurs par l'expérience, se refu-
aèrent à nous faire du tort.
Comme M.' Anot se trouvait à Tsi-pi-san, lors du pil-
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lage de Nan-tchang, et que les paiens en eurent connais-
sance, les pillards y coururent et démolirent plusieusn
maisons des chrétiens. Le dégât pour ces,derniers fut
encore plus considérable que celui des chrétiens de Nan-
tchang. Comme ce village est de l'arrondissement de Tainr
lien, le mandarin de cette ville fut informé des troubles,
courut à Tei-pi-san avec des soldats. qui furent traités aux
frais de ceux qu'ils venaient secourir, ce qui, occasionna
une grande dépense aux chrétiens de Tai-pi--san.
- Cependant en cherchait M. Anot et son compagnon à
Nau-tchang, le bon M. Fang; on avait publié contre eux
un libelle en gros caractères, dans lequel on promettait
400 taëls (plus de 3000 francs) à celui qui livrerait M. Anot,
et une somme moins forte à celui qui arrêterait M. Fang.
On disait dans cette pièce que M. Anot voulait se faire
passer pour un Européen, mais qu'il n'était qu'un Chinois
résidant à Fou-tchou et à Kien-tchang et que lui et M. Fang
étaient des hommes de mauvaises moeurs. Cette feuille
fut reproduite plus tard à Kan-tcheou où elle fut de nouveau
affichée sur les murs de la ville.
Quand cette pièce parut à Nan-tchang, M. Fang, qui an
moment du pillage s'était retiré à San-kias, s'enfuit à
Kieon-kiang; M. Anot voulant pourvoir au salut desenfants
de la Sainte-Enfance, et soutenir les chrétiens épouvantés
alla se cacher chez une famille isolée, à 20 lis de Tsi-pi-san.
C'est de là qu'il écrivit au consul anglais de Kieou-kiang
et à celui de France à Chang-hai. Tous deux s'empressèrent
d'avertir lautorité chinoise, et de la sommer d'empêcher
le mal qu'on voulait faire aux missionnaires. Cette inter-
vention suffit.
Six mois après ces désastres, M. Anot, de l'avis de son
conseil, résolut de se rendre à Pé-king pour réclamer
contre tant de violences. Il y fut très-bien reçu par
*M. Klerchowski, notre chargé d'affaires.
- 740 -
D'aprèales lettres iq'on recevait à.P6-king de gouverz-
neur du. Kiang-si, les choses allaient mal: Nau-tchang
n'entendait pas raiso" et se refusait à toute satisfactioas
si ce n'est à donner 5,00Q ta"la pour les dégâts commia.
-I exigeait l'expulaion des missionnaires et des chrétiens
de Ia capitale du Kiang-si. Chea avait la tête dure; il
préférait perdre sa place, plutôt que d'obtempérer aux
.ordres &u prince Kong. De fait, il fut suspendu trois mois
de ses foations, et ne céda pas. Après six mois d'attente a
Pé-king, M. Anot pressait pour son retour au Kiang-si.
Le prince Kong voulait qu'il attendit afin d'avoir raison de
Chen. M. Anot, persuadé qu'il attendaiten vain, retourna
an Kiang-siL
- Le prince Kong montra beaucoup de bonne volonté pour
satisfaire à nos réclamations, il donnait les 5,000 taëls,
et en outre, à la. place de .nos deux vieilles maisons
-détruites, il accordait. un grand orphelinat deux fois plus
grand que nos maisons, et il accordait même les biens qui
dépendaient de cet orphelinat. Pour forcer le Chen à des
satisfactions convenables il envoyait M. Anot au vice-roi
Tseng-k*oo-fan qui le reçut bien et lui donna un manda-
rin. pour le conduire à Nan-tehang. Comme tous les man-
darins de ces contrées étaient nommés selon la volonté du
fameux Tseny-kouo-fan redoutable même au gouvernement,
KoEgm-sing-uxmng lui avait confié l'affaire de la rentrée de
M. Anot à..Nan-tchang, espérant que Tseng-kouo-fan se
fsrait obéir par Chmen.
M. Anot, avec le mandarin qui l'accompagnait, voulut
ms diriger vers Nan-tchang Mais le gouverneur Chea
s'opposa à ce voyage, il résista aux ordres de Tseng-kouo-
faI comme il avait réaisté à ceux de Pé-king. M. Anot
persista à vouloir aller & Nan-tchang, puisqu'il y était
envoyé par Pé-king et par Tseng-kouo-fan, et qu'il y était
en outre protégé. par les hommes qu'on lui. avait donnés.
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Tous les mandarins de Kieou-kiangaxhortaieàtM. Anot L
ne pas entrentrnpre nedd voyage disant qt'ii y avait Ua
danger réel à le tentera Il partit aéanmoins et arriva ea;
barque sous les mure de Naa-tchang avec M. Paan, poaru
aller se présenter au gouverneur. Des mandarins lui furent
envoyés pour parlementer avec lui; its lIi reprdésetaient
que c'était l'époque des examens, et qu'il était dangerexS
rentrer dans la ville,, en ajoutant qu'il valait mieux pour
lui d'attendre quelques jours dans la barque. M. Anot,
sachant bien qu'il n'y avait pas alorm d'examens et ocm-
prenant qu'on cherchait à le tromper, persistaà demandas
une audience au gouverneur. 11 y avait alors grand#
rumeur dans la ville. Beaucoup de chrétiens disaient qu»
si M. Anot persistait à 'voloir entrer dans la ville ety
entrait réellement, il serait poignardé. Après trois joura
d'attente, il vit un groupe d'environ 40 soldats qui s'appro-
haient de sa barque à l'ancre près du rivage. .le la»-
cèrent des pierres contre.la barque et lIn d'eux 'sauta
dans la barque. Les matelots alors s'éloignèrent de rirage.
Ct soldat se trouyant seul commença à se lamenterecoaime
an homme qui se croit perdu. Les eaux étaient hatets oi
déposa ce edoldat sw le até opposé de la rivière et on
laissa descendre la barque pour reprendre la route di
Kieon-kiang. En ce moment toute la ville 4tait sar pied e
hors les murs c'était une foule immense, sur lese mrs on
ne voyait que des têtes couvrant les parapets. -- Même
démonstratiomn on mars 1871, quand Mgr Bray parut pour
la première feis, sous les murs de Nan-tchang; c'est ànt*er
car c'est signifcatif.
Cependint de mandarins furent expédiés de N»
tchang; ils nous atteignirent m uioiti6é route de Kie-
Iiang. Ils venaient nolas faire ae euasemm de que le
peple 4tait si malveillant à ntre égard. News le reni-
voyâmea en leur disant que ce n'était pas le peuple, -agi
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les mandarins qui étaient malvei"ants pour nous. Quana
nous fâmes de retour à Kieou-kiang on chercha à adoucia
la chose et à s'excuser. On voulait voirbM. Anot, il répondit
qt'il n'avait rien à dire à des gens .assez audacieux pourc
mépriser les ordres de l'empereur.
Quelque temps après le gouverneur de Nan-tchang en-»
voya à Kieou-kiang un wui-yuên ayant le titre de taor-t.,
C'était celui qui avait autrefois occupé le poste de 4to-ta4
ea cette ville,; il devait remplir de nouveau le même
poste. Il exposa & M. Anot que malgré les dispositions:
du prince.Kong, il lui conseillait de revoir ces dispositionsL
avec lui au nom du gouverneur. Une des raisons que ce
kto-ta apportait pour revenir sur les dispositions. prisea à
Pé-king, c'est que le grand orphelinat donné par I'Em-
pereur .avait des biens-fonds qui venaient, non du gou-.
vernement mais de quelques bienfaiteurs delNan-tchangt,
Que l'Empereur, disait-il, donne ;'orphelinat, pase, mais
pour les biens-fonds qui en dépendent, si le missionnaire
les accepte et les réclame, il trouvera à Nan-tchang une,
«é*itance fort dangereuse pour. la religion chrétienne au,
Kiang-s4 En compensation le to-tar offrait des sommes,
d'argent assez considérables. MM. Aaot et'.Fang crurent
devoircéder devant ces raisons, et on a compris plus tard;
que c'était le parti le plus sage. Au Koui-tcheou pour u»P
pagode édae aux nmissionnaires par le gouvernement chi-
noigs talgr4 les miurmures du peuple, il y eut d'afreux:
désordres et les chrxéiens en souffrirent beaucoup. Enfin,
puri indemi iser soit no# chrétien pillés, soit la mission.
et la Sainte-Enfance qui avaient éprouvé des pertes con-
sidérables àNa-tchang, le gouvernour de la province donna
à-AM potJl,'tQtaiJa (epviron. 130.000 fr.), dont 8,o00
frean<istribeés ma .chrétiens spoliés, a,000 attribués a
la..SaiSa-aGane flet6,00 à. la iasaion pour différente4
ff·Jaawllp
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A P-king, la gouvernement _ e voulait paas d«annr
beaucoup pace qu'il se disait pavre, et il voulait r4parer
aoe pertes par le don de quelques maisons. A Nan-tehang
au contraire on voulait tout payer en argent, mmêej 1à
terrain des maisons détruites dans la ville. Ce terrain ne
fut pas cédé par M. Anot, quand il accepta les 17,000 taéls.
]lais les, mandarins ont soutenu que cette somme q'ils
donaèrent à cette époque àa M, Anot représentait non
Reulenent une indemnité pour les pertes que nous. aviona
subies, mais encore le prix du terrain sur lequel étaient, oP
mWaisons détruites .
. Le moyen de forcer les mandarins à reconnaître qui
pose, restions: les possesseurs dudit terrain, c'tait 4e s
refuser à tout accommodement et de recourir de. nouveau
à Pé-king. Mais quelles difficultés, Tous les chrétiens
do Nan-tchang et des environs attendaient avec, impatience
leur indemnité pour rebâtir leurs maisons, pour rouvrir
leurs boutiques de commerce : il n'y avait pas moye4 d'at-
tendre..
.e yague oq espèce de malentendu dans la conclusioa
de cette affaire entre M. Anot et les mandarins a é4t le
pr4texte des difficultés qu'on a depuis ;rancontréea twtte
le fois qu'on a essayé de rentrer dans la 1ille, de îiqap-
t4bang. En 1870, M.. le comte dk Rpchechouart, cbharg
d'affaires aà Pé-ing, ayant fait une tournée a Cbang-haiW
14n-king et QO-tcbang-fou, s'arrêta aussi à Kiéou-taung
a4n de réclamer pour les missionnaires le droit. de cité, 4
Nan-tchang. N'obtenant pas du Tao-toai Ilssiranoe q"ail
exigeait dans ce but en notre faveur; il voulut aller lui-
même auprès du Fou-tar, à la capitale du Kiang-si, oÙ il
se rendit sur un petit bateau, accompagné du commandant
Maudet qui avait avec lui quelques soldats. Arrivé à
Nan-tchang par un froid glacial, il insista pour être reçu
avec honneur par le gouverneur Lieou qui lui donna au-
gleac nuon dam ëao Pptmpm tribunal-, mai* dmI mWai son
"lânmne. Vêtait déjà un 40'à» e t'ur k4gqel "-i oý4ut bielà
*urMW 1" Jeux. Sm mil% u  aé t fur&mit âaceoxdma emotnmé
idàud ité des Petes Mot èn pWiie endroits. dt
ticariat oer laà poméêm assu'" Vague de parit4tté aut
iriauiorirares dé se4tablif t.e nouveau dm&Bs i'ntérieiur det
murs de Nan-tchbamg. A peiaié M. de Pochwàatt avait,4
twiatt4 le Kiang--i, que léé maandimim de la. capiuéà1é drent
bMifr des mai»âu i sur lé teirain qui nous app"entiet. On
totestà, -mais en i é M l § dsassaitrede Tieâ-tèin et les mal-
heurs qui en furent la suite au Kiang-si, ailmut pag perinâ
dé, rédame »mase6 p U4"u«"iênt lttMaé* à Ie"gu xqientiet.
il semble que l àt ti" staâerfttt It vitaire "pomtobi4eb
trokigüeùt un mmivide &hoc ïui "ti~ ?I'mi &»ste qu'uûilè
& bikende àa réliego i daàn# lm Kiangi.W
C"pendant M igr 'ay £ fUy it umer au fimboMrg sud.
mi de la VriUe 4A tmý il espère qýà'uu ù lui ou su
mwfflc uaertB pemaât kàtir la plus Welle égliseet I& PriBm.
cipale résidence du Kiang-si. C'est le voeu de toue le$
nuiwiunlurme t de bfes êmohré-ienedé laProvirà, varuce
qýi'ob1 est tùa*uiou 4jkiil en résditémait » giàM bieu
Pott la RPeMhhiLa tgwi de xtai-4&âbe~ 'en effet, outr*
jaelle esaà e4aitakê àe k pmr6vkee", eMt encore un poiM
iuttwiàtI ur, lé IîPlao-"t 0* lieunuo'o't laboitir les wbtý
btem« fleuws de la tommé, 'pai samepdoux*, 1rs xmissisiaiàf
du X~6mg--i gor"" 4ée raudes ieéu qui les nè"ent i
les1% &&iérelati, Piiid prac ei "tiStése «uil*
"À 4dwkîasEWêrý
ËTATS-UNIS D'AMÉRIQUE
Letim de saur -Clotik wur N. à Pars
Xatehes, iome Saint-oseh, B28 mrs 1918.
L'cesioande vous donner de nos niioalles se pié6eent
fiI-ttemmnt q4e voua ne seu psý as, ttred le daager
amiunmt que noms amona cours, il y a quelqSe" "ois, et
dtila ptàD;iem de nouspréserver, par uan protection
uipaI t - 'appeler Taimentt miraculase.
Jiaeiî yums dire. pour commeancr, qe notre 4ole oa
amafaiacnaoladzase jouraeàement à ane centaie d'élèves
ubeasms, est mi .btiment omuplktement isolé, sitaué ir
tauau±tear & trente pieds au dessus du aimiea, por e»eé-
qmattr&uexposuiau coups de vents. Le Ie noveambre,
Sdje i .Toussaint, nous étions touteo les six runies
omri.a aréoéation du soir, que aous aàisioims fort joyeuee-
ment, quand un bruit affreux se fit entendre. La Maisoa
#ttOiait jusque dàns ae ondements, et les persienne de
aot&rpetite chapelltaatrtatae ne foideextierdinamie.
Mant Pit S porer .o pasa s toute haie 4trn as lieu smacrt
comme si le Dieu qui reillait sur Mous, eut voala partei
m1oyen nous inviter à venir chercher courage et protection
auprès de Lui, pendant qu'un tourbillqn épouvantable se
déchaînait sur notre ville, laissant partout des traces déso-
lantes de son passage. *1emplies de terreur, nous nous pros-
ternâmei au pieà de 1'autel, nous allumâmes des cierges
b6nits, et nous adressâmes les prières les plus ferventes à
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saint Joseph, patron de la maison, à Marie immaculée, I
notre bon Sauveur. Nous récitâmes àhaute voix les litanies
de Lorette, etàappinef eatrellestrinBéesut le vent com-
mença à se calmer ; notre terreur Î'étant dissipée, nous
passâmes la nuit assez tranquillement, mais nous ne nous
doutions pas de la gravité du danger auquel nous avions
échappé; nous n'avions à regretter que quelques carreaux
de vitres passés, mais autour de nous, quels dégâts! Le
tourbillon avait commencé à la rue directement en face de
notre maison, et faisant un cercle du nord à l'est, il avait
enlevé des toits de maisons, arraché des arbres vigoureux,
renversé des hommes,ret causé d'innombrables accideits,
dout uous n'eûmes connaissance que le lendemain. Même
les bâtiments les plus capables de résister à la furie des
éléments, avaient été plus ou moins abîmés plnsieurs fe-
nêtres de la Cathédrale furent complètement arrachées de
leurs châssis; cependant, grâce à Dieu, iL n'y eut dans tous
ces dégâts que des pertes matérielles; personne ne fut
tué. Aussi, pour remercier Dieu solennellement de cette
.protectiop,, ainsi que de notre préservation, que Mgr Elder
.cosidère.miraculeuse, ce digne prélat fit exposer le saint
Surement tnut une journée, en actions de grâces, dant
l'Église métropolitaine. dédiée à Notre-Dame des Sept-
DouieJAraL . ',...-. ......
Veuillez nous aider, par vos prières, à nous acquitter d
.eotte nouvelle dette de reconnaissance que nous avons à
ijouter à tant d'autres, et croyea-moa en l'amourde Notre»
Seigneur et de Marie immaculée,
Ma chère saer,
Votre reconnaissante et dévouée,
sceu CLOTILDE,
AMÉRIQUE CENTRALE
Letre de ma sour Gary a la trüs-honorde Mire Lequete.
Panama, 18 mars 178.
MA TRES-HONORi MERE,
La grdmo de N.-S. soit avec nous pour jamaisI
^ y aura bientôt trois ans, votre zèle pour la gloire du,
boa Dieu et le salut des âmes vous fit accepter cette petite,
foationp de Panama, et vous nous envoyâtes, ici, six seure
pywr nous ocuper de l'éducation. de la jeunepse, qui avaetk
éjusqu'à ce momept-là, au moings abandouiie, quand on
4'ayaii pas travaillé à semer dans son.cour les pernicieuses.
doctrines de nos jours. En lisant dans les annales les ta:-
aux et les suçcès de nos chères soeurs, je m'associais à.
dlesgr e -bénir le Seigneur, etje comprenais que noafl
e'l»tiùs que des glaneuses dans le champ du Père defa-.'
il Aujourd'hui natre position est toujours a même,.
fPie faisons le bien, si nous en faisons, 4'une Manaière ai1
ache4éà nos yeux que nous ne .pourriOs.pasa e tirer 4Sf
vaine glOire, et çependant le bon Dieu vient de nous donner,
up preuve si téclatate que la petite mispigo que vouai
4v fondée est aréable a ses yeux, que je ne pais e pape
fali la dire pour la gloire de -Notroe-Seigneor, >aensMpa*
liw4e yoteça lequr maternel, et afia que. par. voUs, beg- 4
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coup d'autres âmes unissent leurs actions de grâce aux
nôtres, car pour un aussi remarquable bienfait nos coeurs
sont trop peIg&e nrp4rgyâaq48ý ;gI q .i
Vous vous rappelez, ma très-honorée mère, qu'à notre
arrivée ici nous fûmes logées. dans un local si petit qu'à
peine pouvions-nous, en les pressant les uns sur les autres,
recevoir quatre-vingta ou quatre-vingt-dix enfants. Noqu
restâmes cinq mois dans cette maison, sans chapelle, ei
souffrant avec joie les incommodités d'une installation dans
un pays pauvre et qui offre peu de ressources. An bout de
cinq mois, un secours extraordinaire nous vint d'où nous
l'espérionsle moins, nous pûmes preçdre un autrelocal, qui
nous permettait d'avoir sous notre toit le trésor des trésors
et aussi de porter le chiffre de nos enfants de cent cin-
quante 4 cent quatre-vingts, il ut bientôt attint. C'est à
cette même époque que les administrateurs de l'hôpital
étranger <qui, par une permission de Dieu, avaient refusé
d'en Qonfer le soin aux seurs, afin qi'on ee vit forcé pour
nous avoir ici, douyrir des classes) vinrent ofrir &la Iom-
mission -de bienfaisance de lui on faire la.reinise, ce qui
fat accepté imêdiatement. Aujourd'hoi quatreseurs y sont
employées. Quant à ous, la nomination d'an neuel4 évèque
à Panama fut la réalisation deun projet qe'en avait pt-
elers fis propqsé et que Mgr Parra n'avait pas osé vé-
rtier parce qu'it fallait, pour le taire, braver .rpiaion
pe4kliqe. UI consistait à domner aut seurs a& paroisse
aFa ee dear x aisons adjaicentes : 'anoie et le nouveau
presbytèr Ce fuit le premier acte d'autorité ée Mgr Paul,
eti'«oellent M4. Palacioa, qui avait été pout' nous comme
a Pr dès netre arrivée à Pana'ma, Ia - it à iBeare de
tout son pwM pour adapter ce local & nos goavres. Ce fut
alesi jaUelle pureot prendre un poe plus d'extensione
Nes y is ua auil Utraoi clapsse our des 4leBi, ene de
garsona qt an petit I4cal pour des internes, dont ladmisw
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iomuouoi permet de retirer de la misère et du viop
&goelques orphelines; elles sont, proportion gardée, ui»
p*ipeline pour deux pensionnaires.
C'est ce petit établissement qui a été au moment d'êtri
ia pioie des aammes, le 6 courant. S'il avait péri, nos
ouvres périssaient avec lui, puisque Monseigneur nous
disait: Lorsqu'on m'annonça, pendant ma visite pastorale,
queje n'avais plus de maison, ma première demande fut
Et les seursa Moi, je pouvais me loger n'importe où,j'ai
iespoir de pouvoir rebâtir ma maison, maisla vôtre, impos-
sible. Le:6 du courant, mercredi des Cendres, la popula-
tion avait passé la nuit en bals et en fêtes, presque per-
sonne à Panama ne se; rappelait qu'on entrait dans le temps
de pénitence et, comme le disaient les Pwnanànes, ce jour-
là: i Nouas ne voulons pas recevoir les cendres, Dieu ne le
.dit pas. »
II était 9 heures et demie, la cloche de la cathédrale
soaint à toute volée et nos enfants me dirent : « Ma mère,
le feu! - Taisez-vous, leur dis-je, la cloche ne sonne pas le
tosin. -Voyez plutôt, me dirent-elles. » En effet, à une dis-
4tnce de vingt mètrea environ de notre maison, on voyait
nie épaisse colonne de fumée; je montai en tonte hâte
pour m'assurer de ce qu'il en était; lorsque j'arrivam, aux
classes les flammes qui sortaient par toutes les ouvertures
gagnaient déjà l'hôtel voisin, qu'on appelle central, et >a
maison d'une de nos chères et plus intéressantes élèves,
Je redescendis plus vite que je n'étais montée, et je dis à
mae de mes compagnes: «Écrivez le saint nom de Jésus, et
ûollez-le sur le mur qui fait face au feu, puis prenez les
eofants, conduisez-les à l'hôpital, » et en même temps je lui
donnai nos papiers; je dis à l'autre a Montez à la lingerie
des enfants (après notre cuisiné et notre dépense, c'était
la partie la plus exposée au feu), faites des paquets avec
les effets des enfants, et roulez tout au bas de l'escalier. »
Après ces deux ordres donnés, je me sentais si tranquiile
et j'avais une telle confiance que Dieu nous sauverait, que
j'aurais volontiers fermé notre porte et serais restée sans
trainte, gardant notre maison des voleurs, qui ne manquent
pas en de telles occasions, mais je fus débordée par la foule.
Deux classes de personnes entrèrent : les mères de
nos enfants pauvres qui voulaient, ne pouvant pas sauver
k maison" qui devait périr, sauver au moins ce que nous
avion, et lapolice qui venait demander de l'eau. « Prenei,
leur dis-je, ee ql&'l y &. » Peu de jours auparavant on nous
-avait assuré qu'il n'avait dana le puits que six ou sept
pouces d'eau : grande done a «té ma surprise, et non
moins ma gratitude, en voyant qu'il a donné de l'eau en
abondance jusqu'à six heures du soir et cela sans qu'on
cessât de pomper. La première des femmes pauvres qui
était entrée chez nous me dit : « La maison de Monseigneur
est-brûlée. - Ce n'est pas possible, lui dis-je, le feu ne peut
pas avoir gagné jusque là. » Ce n'était que trop vrai. Notre
maison était, on peut dire la proie des flammes que le
vent jetait sur les murs avec une fureur sans égale, le feu
prit à une petite cuisine contigûe à la nôtre, qui est en
partie de planches; il brûla un palmier dont les branches
couvraient notre cuisine et notre dépense, à ce moment-là
je ne sais pas comment un cadre de saint Joseph, que
M. Palacios m'a donné il y a quelques mois se trouva
placé au lieu du plus imminent péril. a Ah! cher saint
Joseph, lui dis-je en le voyant, vous allez rester là pour
vous brûler ou nous sauver », et je commençai une lutte
continuelle avec tous les gens qui voulaient à toute force
emporter notre saint Joseph, et ne faisaient que me
répéter: a Il va devenir la proie des flammes- ; et tous s'en
allaient en disant : Uastima (1), parceque tous croyaient
(1) Pitiél
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id a B'ault pas de salut possible. À ce moment-là, le
*l -qu était très-fort changeait, et en même temps la:
plice entrait avec des hommes armés de haches, je crus
qa'on allait tirer une partie du toit de l'église, et on ne fit
qae faire un trou dans notre escalier. Disposition toute
providentielle qui nous permit de voir que le feu avait pris
à ane séparation en planches de la maison voisine. Immé-
diatementje fis jeter à bas notre poulailler, aussi en plaw-
emes, et par la même ouverture nos fidgtes compagnes,
les pauvres femmes éteignirent le feu. Nous nous croyions
savées et le péril- n'avait fait que changer de" place.
Ge vent avait subitement tourné et le feu au lieu de nous
menacer au sud-onest nous menaçait au sud-est. Il brûla
uansan cli  d'eil deux rues et vint s'arrêter à la maison
vairne de la nôtre. On peut dire qu'au même instant
a nous disait : « le péril est inévitable pour votre internat, a
t il est passé, c'est que dans le temps qu'on avait mis à
mous porter la première nouvelle, une minute à peine, le
toit et l'intérieur de la maison qui brûlait s'étaient effon-
drés avec un grand fracas et le feu prenait sous la
main de Dieu une autre direction. Il brûla tout ce qu'il
trouva sur son passage jusqu'à cinq heures et demie du,
soir, que Yéquipage d'un vaisseau américain crut s'en
atri rendu maitre, mais à peine était-il retourné à son
tord que les flammes s'élévèrent de nouveau jusqu'awu
ciel. A neuf heures la justice du Seigneur était satisfaite,
et ai partout on voyait des ruines fumantes et quelques
jets de flammes qui ne laissaient pas de causer un peu
d'inquiétude, le feu ne faisait plus de progrès.
SIly a deux faits que je ne puis passer sous silence sans
être ingrate. Le premier est l'offre généreuse d'un Fran-
çais inconnu qui, sans égard au péril que nous courrions,
et quand plusieurs de nos amis de Panama venaient nous
dire: « Retirez-vous, vous êtes en danger s, se présente
i% mi&ett me dit: « Voua na me çoinaiaasw peas. ms Manr
mami je suis un compatriote, commande»moji comm r oua
commanderiez votre domestique », et immédiatement il as
sit à 1SEuvre pour traysaier et diriger ceux qui elgevaseni
de la maison c q'on nes voulait pas. voir perdu sana roeu,
source. Le deuxiéme, c'est la ferveur de nos chère# petitei
Mfles qui passèreat toute leur patiüée priait è genSux
dans la chapelle de Ehpital, et lorsque quelqu'un leur
disait: Asseyez-ToUs pourprier, elles defmandeient: Saint
Philipp(l)est-ilsnuvé? si onleur disait non, il est toyujvra
en péril, efles répondaient ; Eh bien, il faut que nous rsa
tions à genouHx.C'est seulement ainsi que Je bon Dieo ea-4
tendra nos prières. Et de temps en temps elles s'eoriaients
a Oit irons nos mères, où iroas-nous, si notre maianw
brûle? a Elles avaient bien raison, où aurionw-nons 4té?
Vous me pardonnerez, ma trèe-honorée Mère, df
vous écrire si longuement; c'est que, comme je vousl'ai
dit. j'ai besoin d'actions de grâces et chaque détail tant
une nouvelle faveur de la Providence, chacun d'eux mérite
un remerciement particulier. N'en faudrait-il pas un aussi
pour cette petite provision d'eau à boire que nous avioms
faite le matin pour quatorze personnes et qui a donné è
boire à tous ceux qui en ont demandé, voire même 4
Monsieur le Président et à tout son état-major. Le bow
Dieu savait, qu'à cette heure-là, on n'en trouverait pas ue
goutte à acheter .et il ne voulut pas que dans la maison de
la charité, on refusât un verre d'eau àçlui qui le deman-
dait,
Si vous me faites la question: ;Dans ;topt ceia qu'aves-
vous perdu?--RieIrelativement. Plusieurs choses, malles,
meubles, etc., nous ont été rendus en nous disant: C'eot pA
miracle qu'on. ne vous l'ait pas volé. Entre ceUee qui ne.
, (1) Nom de 'égliqe.
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sont pas revenues, une seule nous fait défaut : nos deux
pères, MM. Etienne et Boré, nous aimions tant à nous
retrouver en leur compagnie aux heures des récréations;
c'était quelque chose de la Maison-Mère. Les cadres
malgré leur simplicité ont sans doute excité la convoitise.
Quant au poulailler, nous mangeons les poules pour ne pas
faire la dépense de le reconstruire jusqu'à ce que nous
soyons plus riches, les toits qu'on avait brisés pour jeter de
l'eau sur les planches,, sans être arrivé à le faire, sont répa-
rés ; ainsi vous le voyez, ma bonne Mère, Dieu a été abon-
dant en miséricorde avec votre Panama, il nous reste à
le reconnaître en devenant de saintes filles de la charité.
C'est ce que vous prie. de demander pour elles, celle qui
aime à se redire dans les sacrés coeurs de Jésus, Marie
immaculée et de Joseph,
Ma très-honorée Mère,
Votre très-reconnaissante et très-obéissante fille,
Soeur GaRY,
Ind. f. d. . C. s. d. p. M.
Le gérant,
A. HANOTELLS
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